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CHARLES  VIII. 

Charles,  étant  dans  sa  quatorzième  année,' 

m 

avoity  suivant  les  lois  de  TËtat,  l'âge' requis 
pour  gouverner;  mais  il  n^en  avoît  pas  là 
capacité.  A  son  extrême  jeunesse  se  joignoit 
un  tel  défaut  d^ëdùcation ,  qu'il  ne  savoit  ni 
lire  ni  écrire.  Louis ,  par  son  testament ,  avoit 
donné  ^administration  à  sa  fille  atnée ,  Anne , 
épouse  de  Pierre  de  Bourbon,  sire  dé  Beau- 
jeu,  à  laquelle  les  historiens  contemporains 
accordent  unanimement  une  âme  forte  et  un 
génie  profond. ^  On  réclama  contre  cette  dis- 
position des  dernières  volontés  du  monarque. 
Il  est  fort  à  présumer  que- s^  veuve,  qui 
pouyoit  s'appuyer  de  l'usage  Invariable  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie ,  se  fût  mise 
en  possession  de  Tautorlté,  si  sa  ihort  n^eût  pas 
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i483.  suivi  de  si  près  celle  de  son  époux  :  elle  ne  lui 
survécut  que  trois  mois.  Sa  fille  n'eût  pas  osé 
sans  doute  lui  disputer  la  régence.  Cette  mort 
ouvrit  la  carrière  à  de  nouveaux  prétendans  : 
d'abord  au  duc  d'Orléans,  présomptif  héritier 
de  la  couronne.  A  peine  sorti  du  berceau ,  il 
avoit  perdu  son  père.  Marie  de  Clèves ,  sa  mère 
et  sa  tutrice  ,  prit  les  plus  grands  soins  de  son 
éducation;  mais  ils  furent  inutiles  ;  cariln'en- 
duroit  aucune  remontrance,  et  ne  voulut  se 
.  livrer  qu'aux  exercices  du  corps  dans  lesquels 
personne  ne  le  surpassoit.  Il  aimoit  avec  fureur 
le  jeu  et  les  femmes ,  et  se  livroit  sans  retenue 
h  toutes  ses  passions.  Cependant  on  s*apércc- 
voit  qu'il  y  avoit  dans  son  cœur  un  fond  de 
vertu  ;  malheureusement  Louis'^XI  la  craignoit, 
surtout  dans  un  prince  du  sang  ;  il  lui  eût 
été,  sans  cette  fâcheuse  disposition ,  bien  facile 
d'y  ramener  un  enfant  auquel  il  tenoit  lieu 
de  père.  Dès  que  ce  piînce  fut  nubile ,  on  lui 
fit  épouser  Jeanne ,  troisième  fille  de  Louis  XI , 
petite,  bossue,  et  contrefaite.  Ce  n'étoit  pas  là 
le  moyen  de  fixer  les  goûts  volages  d'un  pre- 
mier prince  du  sang,,  Tun  des  plus  beaux 
hommes  de  son  siècle.  Dès  qu'il  vit  Louis  XI 
au  tombeau ,  il  forma  le  projet  d'exercer  la 
régence ,  et  de  faire  annuler  son  mariage.  Il 
avoit  vn  ami  bien  capable  de  le  seconder  :  c'é- 
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toit  le  comte  de  Danois ,  fils  du  célèbre  bâtard  1483. 
d'Orléans.  La  santé  de  Charles  étaat  très- 
foible ,  presque  tous  les  princes  se  réunirent 
au  parti  de  son  successeur  présumé,  entre 
autres  le  comte  d'Angoulêkne  et  le  duc  de 
Bretagne,  ses  cousins- germains,  le  vicomte  de 

Narbonne ,  son  beau-frère,  lecomtedùPerchiSt 
devenu  duc  d^Alençon ,  et  une  partie  considé- 
rable de  la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
On  lui  opposoit  le  serment  quMl  avoit  fait  de 
respecter  les  dernières  volontés  de  Louia  XI; 
il  répondoit  qtfe  cette  renonciation  fprcée  ne 
servoit  qu'à  mieux  constater  ses  droits;  onob- 
jectoit^de  plus  contre  ses  prétentions,  qu'es- 
tant présomptif  héritier  du  trône ,  il  n'étoit 
pas  prudent  de  lui  confier  la  personne  du  roi , 
et  que ,  n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  tle  la 
majorité  (il  n  avoit  que  vingt-trois  ans),  et 
ne  pouvant  en  conséquence  avoir  la  disposition 
de  son  propre  bien ,  il  ne  dcvo  it  pas  trouver 
mauvais  que  celle  des  revenus  de  TEtat  lui  fût 
refusée.  Le  duc  de  Bourbon,  à  qui  aucun  de 
ces  motifs  d'exclusion  ne  pouVoit  s'aj^pliquer , 
se  mit  aussi  sur  les  rangs.  Il  étoft  pins  que  sexa* 
génaire ,  avoit  rendu  de  grands  services  sous 
Charles  VII ,  et  souffert  des  persécutions  sous 
Louis  XI.  Madame  de  Beaujeu ,  disoit-il ,  étoit 
plus  jeune  que  le  duc  d'Orléans;  et  si  c'é* 
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i483.  toit  le  mari  qui  devoît  gouverner  sous  le  riorti 
de  sa  femme,  ce  mari  étoit  le  frère  cadet  du 
duc  de  Bourbon;  seroît-il  convenable  qu'il  lui 
commandât?  Madame  (i)crut  engager  ces  deux 
concurrens  à  lui  laisser  le  champ  libre,  en  le.^ 
comblant  de  biens  et  d'honneurs.  Les  princes 
ne  se  contentèrent  point  de  ce  dédommage- 
ment; ils  remplirent  le  conseil  de  leurs  créa- 
tures etdécrîèrcntlegouvernement. Ces  moyens 
ne  leur  réusissant  pas ,  ils  demandèrent  que  les 
Etats  fussent  convoqués  pour  décider  eux- 
mêmes  à  qtii  appartiendroit  le  gouvernement. 
Les  vrais  serviteurs  du  foi  frémirent  de 
cette  demande.  Dès  ce  temps,  ces  grandes 
assemblées  étoient  regardées  comme  un  contre- 
poids souvent  dangereux  de  l'autorité  royale. 
La  mémoire  de  Louis  XI  étoit  abhorrée  des 
trois  ordres  de  TËtat  en  général.  Cette  haine 
pouvoit  rejaillir  sur  son  fils.  Qui  le  défeh- 
droit?  Madame,  par  son  sexe,  étoit  exclue 
de  rentrée  aux  Etats  ;  les  princes ,  tout  entiers 
à  leurs  intérêts ,  ne  songeoient  qu'à  flatter 
rassemblée.  Déjà  le  duc  d'Orléans  avoit  mis 
dans  son  parti  les  deux  plus  gi*ands  ennemis 
de  la  France  :  MaximiHen  et  François  II,  duc 

— .M^l.        I         II        ■  Il  II  I  ■       ■  'I  '         ■  1^ 

(i)  C'est  aiosî  qn'on  appeloit  dès  lors  la'fifle  ainëe 
du  roi. 
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de  Bretagne  ;  et  pour  accroître  les  embarras  1483. 
de  la  régente  j  il  engageoit  le  duc  de  Lor- 
raine à  réclamer  la  succession  du  roi  René 
son  aïeul.  On  ne  pouvoît  savoir  où  s'arrête- 
roit  Tambilion  du  JQune  duc  d'Orléans  livré 
à  de  perfides  conseils.  Ce  qu'on  découvrit 
dans  la  suite ,  prouva  cpmbien  on  avoit  lieu 
de  lés  craindre  :  on  sut  que  Landois^  premier 
ministre  du  duc  de  Bretagne  ,  avoit  fabriqué 
des  pièces  ,  et  composé  un  mémoire  pour 
établir  Tillégitimité  de  la  naissance  du  roi. 
En  de  telles  conjonctures,  il  étoit  dangereux 
d'assembler  les  Etats  ;  il  Tétoit  encore  plus 
de  se  refuser  à  leur  convocation.  Le  peuple 
en  eût  conclu  qu'on  ne  vouloit  apporter  au- 
cun remède  à  ses  maux  qui  étoient  extrêmes. 
3i  les  princes  parvenoient  à  lui  persuader 
que  leur  cause  étoit  la  sienne ,  et  la  régente 
et  le  jeune  roi  couroient  de  grands  risques. 
Madame,  en  conséquence,  convoqua  les  Etats- 
Généraux  à^Jfours,  pour  le  premier  de  janvier. 
]Les  princes  intriguèrent  dans  les  assemblées 
provinciales  où  l'on  élisoît  les  députés,  Ma- 
dame, de  son  côté,  s'efforça  de  gagner  les 
esprits  par  de  plus  nobles  moyens  :  elle  fit  ^ 
dans  les  dépenses,  des  réformes  qui  lui  per- 
mirent de  diminuer  les  impôts,  et  annonça  des 
j^Uégemens  plus  considérables  après  le  réta- 
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i4S%  blissement  de  Toi^dre  d^ns  le  domaine  de  la 
couronne  ,  qu'elle  promit  et  qu'elle  opéra  v 
en  y  réunissant  toates  les  terres  qui. en  avoient 
été  aliénées  avec  si  peu  de  mesure  sous  le 
dernier  règne  Elle  fit  meltre  en  liberté  tout 
ce  qu*on  nommoitprisotfnîersd'Etet,  et  com^ 
bla  même  de  grâces  ceux  qui  avoient  subi  les 
plus  cruelles  et  les  plus  injustes  persécutions. 
Sans  parler  d'une  foule  de  grands  personnages , 
le  prince  d'Orange ,  pendu  en  effigie  du  temps 
de  Louis  XI ,  fut  rétabli  dsius  ses  terres  de 
rranche-Comté  ;  en  même  temps ,  elle  livroit 
à  la  justice  les  deux  hommes  sur  lesquels  Louis 
avoit  versé  le  plus  de  bienfaits,  et  qu'il  avoîl 
le  plus  spécialement  recommandés  à  son  fils  : 
.OKvier-le-Daim  et  Jfean  Doyac.  Entre  les 
crimes  prouvés  contre  le  premier,  on  cite 
Particulièrement  celui-ci  :  Un  gentilhomme  , 
arrêté  par  ordre  du  roi ,  çouroH  risque  de  la 
vie  ;  sa  femme ,  pour  le  sauver ,  s'adresse  h 
Olivier-le-Dairti  ;  elle  étoit  belle.  L'indigne 
fevori  dti  monarque  met  un  prix  honteux  au 
service  qu'il  promet.  La  proposition  est  rcjetée; 
mais  le  mari ,  que  l'épouse  obtient  la  permis- 
sion de  voir,  la  détermine  au  sacrifice  exigé. 
Il  s'accomplit.  Olivier ,  prévoyant  que  cette 
femme  s'éloigneroit  de  lui  pour  jamais ,  dès 
qu'ellG  auroit  obtenu  la  liberté  4*  son  époux, 
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se  fait  expédier  Tordre  de  la  mort  du  prison-    i483. 
nier,  et  donne  celui  de  le  jeter  à  la  rivière.  Le^ 
corps  fut  "trouvé  par  des  pécheurs ,  et  reconnu. 
La   femme    crut  qu^il    éioit    ou    dangereux 
ou  inutile  de  se  plaindre  pendant  la  vie  de' 
Louis  XL   Après  sa  mort,   elle  dénonça  le 
coupable  et  celui  qui  avoit  exécuté  le  crime,  ' 
Tous  deux  furait  :|>endus.  Quant  à  Doyac  ; 
qui  avoit  fait  le  métier  de  délateur  ,  et  avoit 
osé  s^attâquer  au  duc  de  Bourbon  ,   il  fut* 
fouette  dans  tous  ks  carrefours  de  Paris ,  eut 
d^abord    une    oreille   coupée,   et  la  langue' 
percée  dHm  fer  chaud  ;  on  Tamena  ensuite  à 
Montferrand  en  Auvergne  ,  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  et  théâtre  d'un  prétendu  triomphe  sur 
le  duc  de  Bourbon;  il  y  fut  fouetté  de  nou-^ 
veau ,  privé  de  Tautre  oreiïle  ,  et  banni  du 
royaume.  Le  médecin  Cottier ,  à  qui  Ton  ne 
reprochoit  que  son  insolence  et  sa  cupidité , 
fut  dépouillé  de  toutes  ses  terres ,  et  condamné 
à  cinquante  mille  écus  d'amende. 

Ce  fut  après  ces  actes  de  justice  ,  agréables    1484^ 
à  la  nation ,  que  les  Etats  ^^ouvrircnt  à  Tours 
le    i5    )^anvier  (i).    Le   chancelier    Doriole 
exposa  ce  que  le  roi  avoit  déjà  exécuté  pour 

le  bieadii  royaume  ;  il  exhorta  les  députés  à 

^-1 —  •  ■    -' .-  -  -.-.,„■      ■  '■         I 

(i)  Là  fut  otviierte  k  boîile  de  Pandore.  (Vo/.  p.  9.) 
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X4A4.  découvrir  tous  les  abus  échappés  à  sa  con-* 
poissance ,  à  ne  lui  déguiser  aucuo  des  n^aux 
qui  afOigeoient  le  peuple.  Il  conjura  les  princes 
d^oublier  tout  esprit  de  parti,  de  laisser  une 
entière  liberté  aux  sqfirages ,  dit  qu^il  s'agis- 
soit  de  former  au  roi  un  conseil  bien  choisi , 
et  qu*il  falloit,  dans  les  délibérations,  traiter 
d'abord  de  l'intérêt  général ,  ensuite  de  celui 
d^s  provinces ,  pour  iSnii*  par  les  affaires  des 
particuliers.  Les  Etats  formèrent  six  divisions , 
4ans  chacune  desquelles  étoient  plusieufê  pro- 
i^inçes.  EUes  travaillèrent  daqs  des  salles  sé- 
parées durant  tout  le  reste  de  janvier,  et  se 
rassemblèrent  au  commenccnient  de  février 
dans  une  salle  commune  ,  pour  se  communi- 
quer leur^  tr2|vaux  respectiis ,  et  en  former  un 
Sreul  cahier.  Peux  des  objets  les  plus  essentiels 
qu'on  discuta ,  furent  la  régence  et  la  forma- 
tion du  conseil.  On  ouvrit  d'abord  l'avis  de 
.  laisser  la  personne  du  roi  entre  les  mains  de 
Madame  «et  de  son  n^ari.  Quant  au  conseil , 
la  division  ou  chambre  de  Normandie  étoit 
d'avis  que  les  priiïçes  du  sang  qui  dévoient  y 
avoir  séance  de  droit ,  nommassent  huit  ou 
douze  des  anciens  inembres  du  conseil  pour 
i[brmer  le  nouveau ,  que  les  Etats  eussent  ^ 
nomination  de  douze,  ou  même  de  vinglrquatre 
autres  membre^  prb  parmi  ^ux.  Plusieurs. 
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(^optèrent  cet  avis  avec  chaleur  ;  ils  prëten-^    1484, 
dirent  que,  pendant  la  minorité  du  roi,  la 
nation  se   trou  voit  dépositaire  de  rautorité 
supréme^r  et  que ,  s^U  en  étoit  besoin ,  il  falloit 
contraindre  les  princes  à  Tadoption  de  ce  rè- 
glement. Le  plus  grand  nombre  soutint  que 
la  nation  n'avoit  aucun  droit  à  l'autorité , 
tandis   quUl  resto^t  des  héritiers  légitimes  ; 
qu'en  cas  de  minorité ,  elle  passoit  entre  les 
mains  des  princes  du  sang,  à  qui  seuls  appar- 
tenoit  le  droit  de  former  le  conseil ,    et  qui 
n'étoieht  tenus  de  prendre  Tavis  du  peuple 
que  sur  les  impôts  ;  que  si  ^  dans  cette  occur- 
rence ,  ils  avoient  choisi  la  nation  pour  arbitre 
de  leurs  droits ,  c' étoit  une  déférence  dont  il 
&lloit  bien  se  garder  d'abuser,  que  les  Etats 
dévoient  se  renfermer  dans  les  objets  de  leur 
eompétehce ,  et  laisser  à  ces  princes  le  soin 
de  vider  eux-mêmes  leurs  différens.  Un  gen-? 
tilhomme  bourguignon ,  Philippe  Pot  de   la 
Rochç ,  établit  qu  aux  Etats  seuls  apparienoit 
le  droit  de  régler  Tadministration  et  la  forme 
du  conseil  ;  que  le  peuple  ayant  élu  d'abord 
ses  rois  ,  et  leur  ayant  conféré  toute  l'autorité 
dont  ils  jouissent ,  c'est  en  lui  que  réside  esseur 
tîellement  la  souveraine  puissance.  On  voit 
qu^il  n'est  pas  nouveau  ce  principe  de  la  sou-^ 
veraiiieté  du  peuple ,  soutenu  à  la  fm  du  der-^ 
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1484;'  nier  siècle  avec  tant  de  farear,  et  dont  on. a 
tiré  de  si  effroyables  conséquences.  Quelques 
uns  regardèrent  cet  orateur  comme  un  zélé 
patriote;  le  plus  grand  nombre  n'y  irit  qu^ua. 
séilîtîeux.  La  division  de  Bourgogne  adopta 
Fopinion  de  celle  «de  la  Normandie.  Les  quatre 
autres  la  rejetèrent.  La  minorité  persista  néan-' 
moins  dans  son  avis.  # 

Durant  ces  débats  4  survint  le  jour  fixé  par 
le  roi  pour  entendre  la  lecture  des  cahiers. 
Quand  il  parut  à  rassemblée ,  tous  les  députés 
iltirent  un  genoti  en  terre.  Le  chancelier  se 
prosterna  lui-^même  au  pied  du  trône.  On  ne 
put  lire ,  dans  cette  séance  qu'une  partie  des 
cahiers.  Le  lendemain ,  le  roi  fît  dire  qu'ayant 
été  informé  que  les  divisions  n'étoieut  point 
d^acccNrd  entre  elles,  il  ne  reparoîtroit  aux 
Etats-Généraux  qu'après  qu!elles  se  seroient 
accordées.  Alors  les  deux  divisions  de  Nor- 
mandie et  de  Bourgogne  se  rendirent  à  Tavîs 
des  quatre  autres,  et  il  fut  décidé  unanime- 
ment que  ie  roi ,  étant  dans  sa  quatorzième 
année,  et  montrant  une  maturité  au-dessus 
de  son  âge  ,  expedieroit  lui  seul ,  d'après  l'avis 
de  son  conseil ,  toutes  les  affaires  ;  qu'en  son 
ab.%ence  ,  le  duc  d'Orléans  présideroit  le  con- 
seil, et  suivroit  la  pluralité  des  voix;  après 
lui  le  duc  de  Bourbon  ^  puis. le  ^ire  de  B«au* 
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jeu  ;  que  les  lautreâ  princes  du  sang  y  prcn*  484. 
droient  rang  suivant  Tordre  de  kmr  naissance  ; 
qu'il  seroit  à  propos  de  tirer  des  six  chaimbres 
on  dissions,  do«ize députes  choisis  par  le  roi 
et  les  princes ,  lesquels  seroient  ajout<fs  aux  an** 
cîens  conseillers  d']^at.  Enfin,  rassemblée, 
considérant  a^rec  quelle  prudence  le  roi  avoit 
été  jusque-là  élevé ,  souhaita  qu'il  eût  toujours 
pires  de  lui  des  personnages  éclairés  ^et^  ver* 
tueut ,  qui  continuassent  de  loi  iufïpii^r  de 
louables  sentimens^  On  ne  nomma  point  Ma^ 
dame  de  Beaujeu ,  parce  qu'on  éloît  averlî 
que  le  duc  d'Orléans  s'en  offensoroit ,  et  petit- 
être  même  se  polpterôît  à  quelque  éclat.  Du 
reste,  comme  elle  dispçsoît  de  la  personne 
du  roi ,  qui  alloit  exercer  la^ puissance  royale , 
elle  conserva  toute  l'autorité  dont  elle  étoit  en 
possession.  Charles  vint  àTassemblée,  approuva 
ce  qui  avoit  été  délibéré  sur  l'administra  tien 
et  la  formation  du  conseil,  auquel  il  promit 
d*adjoindre  douze  membres  dfes  Etats-Gépé- 
raux.  Il  ajouta  qnHl  examineroît  dans  son  con- 
seil, avec  les  députés  qui  avoient  le  plus  de 
lumières ,  les  principaux  articles  des  cahiers. 
Charles  d^ Armagnac ,  INmlque  héritier  de 
cette  illustre  m&tson,  se  présenta  dans  cette 
séance,  et  retraça  l'assassinat  Au  comte  d'Ar** 
magnac,  b  mort  fra|;ique  de  la  cOD(itcsse>  les 
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i484  tpurmens,  auxquels  il  avoît  été  livre  lui-même, 
sa  détention  pendant  quatorze  an3  dans  un  ca^ 
chot  de  la  Bastille,  où  tantôt  on  lui  faisoit 
'  arracher  des  dents ,  tantôt  on  lui  appliquoit 
.  cent  coups  de  verges.  Il  accuspit  des  malheurs 
de  sa  maison  plusieurs  grands  personnages  qui 
étoient  présens,  entre  autres  Çhabannes. 
Celui-ci  dit  que,  dans  l'affaire  du  comte 
d'Armagnac,  tout  s'étoit  fait  par  Tordre  du 
feu  roi.  Le  sîré  d' A Ibret  et  Lescun répondirent 
q\i*i\  en  açoù^mentL  A  ce  mot  le  vieux  guer*» 
Her  fond,  Tépée  à  la  main,  sur  ces  deux  sei-^ 
gneurs,  prêts  de  leur  côté  à  le  recevoir,  et  le 
sang  alloit  couler,  en  la  présence  du  roi,  si 
des  amis  communs  n'eussent  séparé  les  com^ 
battans.  D'un  autre  côté,  les  enfans  du  duc  de 
Nemours,  trois  fils  et  deux  filles,  issus  du  sang 
royal,  exposèrent  qu'après  avoir  été  arrosés 
de  celui  de  leur  père,  ils  étoient  réduits  à  ne 
vivre  que  d'aumônes.  Enfin  le  duc  de  Lorraine 
réclama,  par  ses  ambassadeurs,  la  succession  du 
roi  René  d'Anjou,  son  aïeul.  Ces  affaires  furent 
renvoyées  au  conseil  avec  une  recommanda- 
tion des  Etati.  Charles  d'Armagnac  et  les  en^ 
fans  du  duc  de  Nemours  y  obtinrent  justice  de 
suite,  et  lé  duc  de  Lorraine  Tannée  suivante. 
On  ne  rendit  pas  cependant  la  Provence  au 
duc;  on  k  mit  cet  égard  l'afl^re  en  arbitrage  ^ 


et ,  en  al  tenâaïQ^t  la  décision  ?il  hii  fut  accordé  >    1484. 
par  forme  d'indemnité ,  une  pension  de  trente* 
SIX  mille  francs. 

Les  cahiers  contenoientf  cinq  chapitres,  inti- 
tulés de  V Eglise^  de  la  Noblesse  ,  du  Cqmmun 
ou  du  Tiers-Etat ,  de  la  Justice  et  de  la  Mar- 
chandise. Dans  le  premier,  les  députes  de- 
mandèrent le  rétablissement  de  la  pragmatique^- 
sanction  ,  dont  Tanéantissement  avoit  livré 
TEtat  à  Vavidité  fle  la  cour  romaine.  lis  dirent 
que,  pour  peu  qu'on  différât  celte  restaura- 
tion, l'argent  qui  restoit  en  France  passeroit 
en  Italie  ,  que  tous  le&bénéfices  seroient  con- 
férés à  des  gens  sans  mdeurs  et  sans  lumières. 
Ils  demandèrent  qu'on  respectât  leurs  privi- 
lèges et  leurs  immunités  qui  avoient  quelque- 
fois été  blessés  par  les  agens  du  fisc. 

Il  paroît  que  la  noble^sse  ne  soufFroit  guère  ; 
car  ses  demandes  se  réduisoient  à  peu  à^ 
chose.  Cet  ordre,  qui  se  quajifioit  de  nerf  de 
TEtat  y  se  plaignoit  de  ce  que ,  sous  le  dernier 
règne,  le  ban  et  rarrière-bah  étoient  convo- 
qués presque  chaque  ani|ée  ;  ce  qui  obligepit 
les  gentilhommes ,  vieux  ou  infirmes ,  d'acquit*^ 
ter  en  argeotle  service  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
en  personne.  La  noblesse  prétendoit  encore 
qu'on  avoit  mis.  quelques  entraves  à  son  droit 
de  chasser  dans  ses  bois ,  droit ,  dîsoit-ellc, 
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1464.  aussi  ancien  que  la  monarchie.  Enfin ,  comoie 
Louis  XI  avpit  copferé  beaucoup  de  grands 
emplois  et  de  commandemens  à  des  étrangers^ 
pour  attirer  à  $ou  sék*Yice  des  généraux  et  des 
serviteurs  de  ses  ennemis,  elle  cita  plusieurs 
trahisons  faites  par  ces  homtnes  qui  ne  tenoicnt 
à  la  France  que  par  un  intérêt  pécuniaire  et 
momentané t  et  demanda  que  ces  places,  et 
anrtout  les  charges  de  la  maison  du  roi, 
ne  fussent  données  qu^à  de&  gentilshommes 
françois. 

Le  Tiers-Etatembrassa  un  plus  grand  nombre 
d^objets,  et  d'une  importance  plus  haute  ril  fit 
une  effrayante  énumération  de  l'argent  que  la 
cour  dé  Rome  tiroit  <le  la  France  depuis  qoe 
Louis  XI,  révoquant  là  pragmatique,  avoit 
soumis  son  royaume  au  pape  pour  en  user  à 
volonté.  A  cette  cause  d'épuisement  s'étoit 
jointe  la  politique  du  dernier  roi  qui  avoit  fait 
passer  des  sommes  immenses  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  même  en  Portugal  et  en  Ecosse, 
pour  en  acheter  tantôt  la  paix ,  tantôt  des  al- 
liances ou  des  neutralités.  La  campagne  étoit 
vexée  par  les  soldats ,  qui^  stipendiés  pour  dé-i 
fendie  le  peuple ,  le  pilloient^t  Toutrageoient. 
Tout  cela  n'étoit  rien  en  comparaison  de 
l'oppression  continue  qui  résultoit  de  Texcès 
des  taxes.  Ce  fléau  avoit  chassé  de  la  IHor- 
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mandie,  province  ti-ès^fertUe,  une  piartie  de  ses  |4^. 
habUans  qui  s'étoîent  réibgîes  en  AiigtetCFre 
ou  en  Bretagne.  Un  plus  grand  nombre  avait 
succombé  à  la  faim  et  à  la  misère.  Quelques 
uns,  cruels  par  pitié,  avoient  égorgé  leurs 
femmes ,  leurs  enfans ,  et  s^étoient  poignardés 
sur  leurs  corps,  l^n  quelques  endroits,  des  per* 
sonnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  à  défaut  dé 
bétes  y  s'atteloient  à  la  charrue.  La  perception 
de  rimpôt  étoit  aussi  accablante  que  l'impôt 
lui-même.  Le  tiers  demanda  l'abolition  des 
tailles,  et  indiqua  des  moyens  de  supprimer 
cette  branche  des  revenus  publics ,  s^ns  afibi- 
blir  la  puissance  royale  :  c^étoit  la'  réunion  au 
domaine  de  ce  qui  en  avoit  été  séparé,  à 
quelque  titi^  que  ce  fut,.le  retrancbcttient des 
pensions ,  ou  du^oins  leur  réduction ,  la  sup- 
pression des  offices  inutiles ,  la  diminution  des 
gsiges  de  ceux  qui  étoient  nécessaires  ;  il  vouloit 
encore  qu'on  licenciât  la  milice  perpétuelle, 
ou  qu'on  n^excédât  pas  du  moins  le  nombre 
de  soldats,  réglé  par  Charles  Vf I ,  et  sur*» 
tout  qu'ils 'fussent  assujét;is  à  la  plus  exacte 
discipline. 

Le  chapitre  4e  la  «/office*  fut  aussi  .trai|é  -» 
longuement.  Les  Etats  dé^roient  qu'on  retint 
aux  Sections  des  offices ,  pratiquées  «jusqu'au 
temps  de  Loui»  X| ,  où  il  en  fut  fait'un  trafic. 
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1484.  OÙ  ils  forent  souvent  confères  à  des  geris,  qui 4 
n^ayant  aucune  aptitude*  à  les  remplir^  Içs 
afrerm(j>ient  au  plus  offrant.  Ils  descendirent 
dans  tous  les  détails  de  radministralion  de  la 
justice,  se  plaignirent  de  rénorme  quantité  de 
sergens/qui^  dé  vingt  ou  trente  par  bailliage  ^ 
avoit  été  portée  quelquefois  jusqu'à  deux  centé» 
Ils  s'élevèrent  avec  une  juste  véhémence  contre 
les  commissions  extraordinaires,  si  multipliées 
sous  lé  dernier  règne.  En  ce  temps-là,  tout 
accusé ,  pour  ainsi  dire ,  étoit  perdu.  Le  pré- 
vôt des  maréchaux ,  ou  des  commissaires  choi-» 
sh  le  fsMoient  expédier.  Souvent  ses  délateurs 
étoient  ses  juges. 

Dans  le  chapitre  de  la  Marchandise ,  quoique 
le  commerce  fût  encore  foible ,  les  Etats  le  re- 
présentent comme  la  source  principale  de  la 
richesse  des  nations.  Us  observèren  t  que ,  Tâme 
du  commerce  étant  la  liberté ,  il  conveiioit  de 
reculer  auK  frontières  les  bureaux  de  péage , 
et  non  d'en  établir  de  province  à  province. 
Pour  obvier  au  monopole,  ils  demandèrent 
qu'on  remît  en  vigueur  les  ordonnances  de 
Charles  V  et  de  Charles  VII,  qui  défendoientà 
tout  officier  de  justice  ou  de  finance  de  faire  le 
commerce  par  lui-même ,  ou  en  société. 

Le  roi  fit  examiner  ces  cahiers  dans  son 
conseil  ;  mais  il  n^y  appela  point  les  douze. 
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membres  des  Etats  qni\  avoit  promis  d*y  ad-  1484. 
joindre.  L'assemblée  s'altendoit  du  moins  à 
nommer  elle-même  les  députes  qui  dévoient 
s'y  trouver,  lorsqu'on  examinerolt  ses  cahiei'^. 
£Ue  fut  trompée  au^si  dans  cette  attente.  Ce 
fut  encore  le  roi  qui  les  nomma.  Il  en  ap- 
pela seize.  Les  Etats  en  murmurèrent.  Les 
seize,  ^près  avoir  assisté  à  quelques  séances 
du  conseil,  au  château  du  Plessis,  informés 
que  leurs  collègues  en  étoîent  mécontens,  re- 
vinrent p^rmi  eux.  L'assemblée,  enhardie, 
avant  d'accorder  aucun  subside ,  voulut  voir 
Tétat  des  revenus  de  la  couronne ,  celui  des 
pensions,  et  en  général  de  toutes  les  dépenses. 
Le  conseil  pensa  qu'il  éloit  trop  dangereux  de 
rendre  les  sujets  arbitres  de  la  dépense  du  sour 
verain  :  où  se  borneroient  leurs  projets  de  ré- 
forme? D'un  autre  côté  il  craîgnoit,  en  refusant 
la  communication  exigée,  de  pousser  Rassemblée 
à  la  révolte,  comme  l'auroit désiré  le  parli  du 
duc  d'Orléans.  Le  chancelier  crut  devoir  user 
de  complaisance.  Il  fil  apporter  les  registres* 
mais  celui  des  pensions,  qu'il  produisit,  ne 
contenoît ,  ainsi  qu'il  en  avoit  d'avance  pré- 
venu lés  Etats,  que  les  noms  des  pensionnaires  ; 
ils  étoîent  neuf  cents.  L'assemblée,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  ces  registres,  en  soupçonna  l'infi- 
déiilé  ;  elle  insulta  en  face  aux  généraux  des 
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1^,84.  finances  qui  lesavoienl  apportés.  Jean  MasselînV 
officiai  de  Rouen,  ftjt  choisi  pour  parler  contre 
cette  communication  ,  dans  rassemblée  géné- 
rale, en  présence  des  princes.  11  accusa  les 
registres  d'infidélité,  de  fausseté  manifeste, 
de  grossières  impostures,  prétendit  que  les  frais 
de  la  garderobe  et  de  la  table  du  roi -montoient 
à  des  sommes  incroyables,  que  sa  garde  étoit 
trop  nombreuse,  qu'il  en  falloit  dire  autant 
des  officiers  de  sa  maison  et  de  ses  finances , 
qu'ils  avoient  de  trop  forts  gages,  que  la  mi- 
lice soldée ,  qu'il  appéloit  une  engeance  meur- 
trièrel  et  vorace  ,  étoit  une  charge  inuti^e  ;  il 
demanda-qu'en  tout  cas  elle  fût  léduite  à  douze 
cents  lances ,  comme  du  temps  de  Charles  VÏI , 
et  Tabolilion  du  camp  royal  ,  établi  par 
Louis  XL  Ce  prêtre  alla  même  jusqu'à  cen- 
surer l'établissement  d'un  grand  nombre  de 
garnisons  dans  une  multitude  do  places  fortes, 
et  ne  craignît  pas  de  déterminer  la  quantité  de 
troupes  qu'il  falloit  laisser  en  plusieurs  autres, 
où  il  trouvoit  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  trop. 
ïl  se  plaignit  avec  plus  de  raison  qu'on  n'eût 
faitconhoitr-e  que  les  noms  des  pensionnaires, 
et  dit  que,  plus  de  la  moitié  de  ceux  qu'on 
voyoit  sur  cette  liste  dcvroient  en  être  rayés. 
Enfin  il  finit  par  offrir  au  nom  de§  Etats,  «  par 
»  forme  de  don  et  d'octroi ,  la  somme  payée 
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»  du  temps  de  Charles  VII ,  avec  la  clause  1404. 
»  que  celte  contribution  ne  dureroit  qu«  deux 
»  ans,  au  bout  desquels  les  Etats  ^eroient  de 
»  nouveau  assembles  ;  et  nous  demandons  ^ 
»  àjouta-t-il,  que  dès  ce  moment  on  fixe  le 
»  jour  et  le  lieu  de  cette  assemblée.  »  Le 
chancelier,  répondit  que  le  roi  délibéreroit  sur 
ces  offres.  Il  revint  quelques  jours  après,  fit 
sentir  aux  Etats  combien  il  seroit  imprudent, 
surtout  dans  une  espèce  de  minorité  du  prince, 
de  se  mettre  à  la  discrétion  de  l'ennemi,  en 
congédiant  les  troupes ,  ou  en  les  réduisant  à 
un  trop  petit  nombre.  «  N'oubliez  pas  ce  qui 
»  fut  dit  à  un  ancien  peuple,  qu'en  a^spirant 
»  à  une  trop  grande  liberté,  orr  risque  de 
»  tomber  dans  la  dernière  des  servitudes.  » 
Il  leur  rappela  que  le  roi  avoit  supprimé  les 
trois  cinquièmes  des  tailles,  et  leur  fit  sentir 
que  depuis  les  changemens  survenus  dans  les 
monnoies,  en  offrant  la  même  somme  que  du 
temps  de  Charles  VU,  ils  offroient  beaucoup 
moins  qu'on  ne  payoit  alors.  Le  roi  réduit, 
dit-il,  la  taille,  ^ui  étoit  de  trois  millions 
quatre  cent  mille  francs  l'année  dernière,  à 
quinze  cent  mille  francs,  qui  seront  répartis 
sur  les  provinces  possédées  par  Charles  VII. 
Il  se  réserve  une  fixation  particulière  pour 
celles  que  la  couronne  acquit  sous  le  dernier 

2. 
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^^  règnei  « Vou^  pouvez  dès  à  présent  tous  relîrerv 
j»  noi»  pour  dëlibera;:^,  tous  avez  entendu  la 
y*  voiontc  du  roi,  mais  pour  lui  d(»im»*  des 
;>  témoignagesde  votre  reconnoîssance.»  Mal- 
gré cet  ordre,  les  £tats  ne  ^e  «éparèreot  poiiit  ; 
le^  déprHtéâ  continuèrent  leur  délibération.  Les 
plus  emportes  vouloient  que  radmini^tration 
des  finances  fôt  confiée  à  ceuc  de  ses  membres 
que  rassemblée  croiroit  devoir  choisir.  Les 
plus  sages  et  les  moins  ambitieux  traitèrent 
celte  prétention  de  séditieuse.  Néanmoins  ravis 
de  réduire  les  tailles  de  trois  cent  mille  francs 
prévalut;  mais  après  des  conférences  particu- 
lières des  ministres  avec  les  députes,  ceux-ci 
accordèrent  cette  somme  au  roi  a  pour  son 
»>  joyeux  avènement  à  la  couronne,  et  pour 
»  subvenir  aux  frais  de  son  sacre  et  de  son  en- 
A  trée  à  Paris.  »  Le  chancelier  annonça  ensuite 
qu'on  alloibdisculer  lés  cahiers  dans  le  conseil, 
et  permit  aux  Etats  d'y  envoyer  un  certain 
nombre  de  leurs  membres.  Ils  excédèrent  celui 
qui  leur  ctoit  prescrit. 

On  traita  d'abord  du  rétablissement  de  la 
pragmatique.  Plusieurs  prélats  s'y  opposèrent. 
*Le  cardinal  Balue  vcnoit  en  France  conune 
légat  du  Saint- Sicgc,  avec  le  pouvoir,  disoiton, 
de  disposer  de  deux  ou  trois  chapeaux  de  car- 
dinal, et- l'espérance  de  les  obtenir  animoit 
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pTusieurs  jeunes  prélats  en  faveur  de  Rome.  1454» 
D-'aetres,  quin'avoie»!  pds^eelle  ambrtion ,  sou- 
tenoient  qne  tout  chrëtien  dévoît,  eti  aveugle  ^ 
obéir  au  i>»pe.  Taus  coosidéroient  qàie,  <}an9 
Félat  actuetdies  eboscs,  illear  était  facile,  au^ 
moyen  de  quelques  arrangèmensavec  le  souve- 
rain pontife,  de  disposer  des  bénéfices  dépeii- 
dans  de  leurs  sîég€S  ;  et  que ,  si  la  pragmatique^ 
étoit  rétablie,  il  n'en  seroit  pas  de' même,, 
parce  qu'alors  il  leur  faiidroôi  abandonner  un- 
tiers  de  ccfe  bénéfices  à  rUnîrersîtc.  Madairtc,. 
de  son  côté,  ne  vouloîl  méconitcnicr  nî  le 
corps  épkcopal,  ni  la  cour  do  Rome.  Cepen- 
dant la  pragmatique,  ayant  pour  partisans  le 
clergé  du  second  ordre,  la  noblesse,  le  tiers 
et  les  parlemens ,  sans  être  positivement  rétai- 
blie,  fut  observée,  dans  ta  |>liipart  de  ses  points,. 
jusqu'au  règne  de  François  1". 

11  y  eut  de  vives  querelles  sur  la*  reparti  lion 
de  l'impôt.  Chaqtie  province  ,  chaque  district 
vouloit  en  rejeter  le  principal  fardeau  sur  les 
autres.  Il  y  eut  une  querelle  encore  plus  scan- 
daleuse pour  les  frais  réclamés  par  les  députés  ;- 
la  noblesse  et  le  clergé  prétendirent  qu'ils  dé- 
voient être  uniquement;  ^la  charge  du  tiers? 
La  question  fut  portée  au  coiîseil.  L'avocat  dufe 
tiers  dit  que  chaque  ordre  dcvoit  payer  ses^^^ 
âépùtés;  celui  de  la  noblesse   soutint  que.  les- 
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i4^.  fonctions  des  ecclésiastiques  étoient  de  prier, 
celles  des  gentilshommes  de  combattre,  et 
celles  du  peuple  de  payer  les  impôts  et  de 
nourrir  la  nation;  que  la  Normandie  et  le 
Languedoc  avoient  des  sessions  annuelles  d'E- 
tats ,  et  que  jamais  le  tiers  n^avoit  fait  de  dif- 
ficulté de  défrayer  les  députatioifs  des  trois 
ordres.  Le  chancelier  décida  la  question  en 
faveur  de  la  noblesse  et  du  clergé;  mais  il  les 
exhorta,  pour  cette  fois  seulement,  à  ne  pas 
user  de  leur  droit,  et  à  partager  le  fardeau 
avec  le  peuple  qui  ctoit  épuisé ,  et  il  implora 
leur  commisération  en  sa  faveur.  La  préten- 
tion des  deux  premiers  ordres ,  ainsi  qiie  la 
décision  du  chef  de  la  magistrature  paroissent 
aujourd'hui  bien  bizarres;  ce  ridicule  incident 
fut ,  suivant  toute  apparence ,  terminé  à  Ta- 
miabic. 

Malgré  ces  dissensions  sur  des  intérêts  pé- 
cuniaires ,  les  six  divisions  commençoieot  à  se 
rapprocher ,  et  à  ouvrir  des  avis  qui  déplai- 
soient  au  gouvernement.  Toutes  les  provinces, 
entr'autres  nouveautés,  vouloient  s'ériger  en 
pays  d'Etat,  à  l'exemple  de  la  Normandie  et 
du  Languedoc.  Le^ancelier  se  bâta  de  clore 
cette  session ,  qui  prenoit  une  tournure  dan-- 
gereuse  pour  l'autorité. 

Le  duc  d'Qrléans  n'ayant  pu  réussir  à  se 
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faire  donner  par  les  Etats  le  gouvernement  1434. 
qu^il  ambîtionnoit ,  trouva  dans  la  Bretagne 
d'autres  moyens  de  brouiller.  François  II ,  qui 
en  étoît  le  souverain,  touchoit  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Marié  en  premières  noces  avec  Mar- 
guerite de  Bretagne,  fi^lle  aînée  de  François  I, 
duc  de  cette  province,  il  n'en  avoit  point  eu 
d'enfans.  Un  second  mariage ,  avec  Margue- 
rite de  Foix  ,  lui  donna  deux  filles ,  Anne  et 
Isabelle.  François  II  étoit  le  dernier  mâle  de 
la  maison  de  Montfort.  Sa  mort  prochaine  mit 
en  mouvement  ceux  qui  aspiroient  au  mariage 
de  ses  filles  encore  dans  l'enfance ,  et  ceux  qui 
formôient  des  prétentions  de  leur  chef  sur  là 
Bretagne-  La  maison  de  Blois,  vjyncue,  avoit 
eu  par  arrangement,  le  comté  de  Penthièvre 
avec  plusieurs  autres  terres  considérables  de 
la  province  ;  et  même  François  I  avoit  donné 
des  lettres-patentes  pour  ap'jpeler  à  la  succes- 
sion du  duché ,  au  cas  que  les  mâles  de  la 
maison  de  Montfort  vinSvSent  à  manquer,  et  à 
l'exclusion  des  filles ,  celle  de  Blois  qui  avoit 
adopté  le  nom  de  Penthièvre.  On  prétendit 
que  ces  lettres- patentes  n'étoient  que  simulées , 
que  la  maison  de  Penthièvre  Tavoit  reconnu 
par  une  contre-lettre;  quoi  qu'il  en  soit,  elles 
tombèrent  entre  les  mains  de  Louis  XI,  qui 
acheta,  camme  nous  l'avons  dit  précédera- 
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j4(i4.  ment  (i479)  de  Nicole  de  Penthièvre  et  de 
son  mari,  les  droits  qu'elle  avoit  au  duchc , 
comme  seule,  héritière  de  la  maison  de  Blois^ 
et  les  transmit  à  son  iils.  Un  autre  prétendant 
ëloit  François,  fils  naturel,  mais  légitimé  de 
François  II,  et  baron  d'Avaugour.  Le  vicomte 
de  Rohan  avoit  aussi  des  prétentions ,  non  au 
duché ,  mais  à  la  succession  mobiliaire  et  aux 
acquisitions  de  François  I",  dont  il  avoit  épousé 
la  fille  cadette,  Marie  de  Bretagne,  qui  lui  avoit 
donné  deux  fils.  Ses  réclamations  étoient  légi- 
times; mais,  comme  il  eût  été  fort  difficile  à 
François  II  d'y  satiî^faire,  Rohan  proposoit, 
pour  éviter  toute  discussion,  de  confondre  les 
droits  des  deux  maisons  par  le  mariage  de  scfj 
deux  fils  avec  les  princesses  Anne  et  Isabelle.  La 
proposition  éloit  appuyée  par  la  principale 
noblesse  de  Bretagne,  mais  rejetée  par  le 
duc  avec  dédain.  .Anne  avoit  été  promise  au 
prince  de  Galles.  Ce  fils  d  Edouard  IV  et  son 
frère  avoient  été  massacrés  par  leur  oncle  et 
tuteur,  le  duc  de  Glocester,  qui  usurpa  la 
couronne.  Alors,  François  jeta  les  yeux  sur 
Maximilien,  pour  en  faire  l'époux  de  sa  fille 
aînée.  Bientôt  l'état  fâcheux  où  la  Bretagne  se 
vit  réduite,  et  l'impossibilité  où  se  trouva 
Maximilien  de  venir  à  son  secours  ,  obligèrent 
d'écouter  un  autre  prétendant  :  Alaio  d'Albict^ 
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surnommé  le  Grand,  le  plus  riche  seigneur  1484. 
de  France ,  après  les  princes  du  sang ,  et  qui 
rcclamoit  des  droits  sur  quelques  villes  de 
Bretagne.  Enfin,  le  duc  d'Orléans  neut  qu'à 
paroître  pour  éclipser  tous  ses  rivaux;  il  avoit 
été  appelé  à  la  cour  de  François  par  Landois, 
ministre  de  ce  prince,  et  maître  de  spn  esprit. 
Le  mariage  du  duc  avec  la  seconde  fille  de, 
Louis  XS,  paroissoit  un  foible  obstacle  à  une 
autre  union.  On  connoissoit  l'aversion  de  ce 
jeune  prince  pour  une  épouse  stérile  et  dis- 
graciée de  la  nature.  Madame ,  très  -  mécon- 
tente de  son  projet  et  de  son  voyage,  précipita 
le  sacre  du  roi,  auquel  le  duc  d'Orléans  ne 
put  se  dispenser  d'assister. 

Il  y  eut  à  cette  occasion  au  faubourg  Saintr- 
Antoine,  un  tournoi,  dans  lequel  le  duc  brisa 
sept  lances ,  et  remporta  le  premier  prix.  Le 
roi  en  conçut  tant  d'estime  et  d'ami rié  pour 
lui ,  que  la  fortune  de  Madame  fut  au  moment 
d'en  être  renversée.  Le  jeune  Charles  ,  qui 
avoit  un  goût  très- vif  pour  tous  les  exercices 
et  les  jQux  militaires  ,  ne  pouvoit  plus  se  sé- 
parer de  son  cousin.  Celte  société,  pleine 
d'agrémens,lui  fit  paroître  plus  insupportables 
la  sécheresse  et  Tennui  qu'il  trouvoit  dans 
celle  de  sa  sœur,  dont  H  se  rei2:arda  comme 
le  prisonnier.  11  prêta  l'oreille  à  la  proposition 
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1484.  qui  lui  fut  faite  de  le  tirer  de  cet  esclavage  : 
trois  chambellans  se  chargèrent  de  Ty  sous- 
traire. Madame,  instruite  du  complot,  les 
chasse  en  présence  du  roi ,  et  les  fait  rem- 
placer. Comme  ils  refusoient  d'obéir,  et  se 
réclamoient  du  duc  d'Orléans ,  elle  ne  craignit 
pas  de  proféref  un  commencement  de  menace 
contre  le  duc  lui-même,  s'il  osolt,  dit-elle, 
paroître  à  la  cour.  Après  cet  éclat,  elle  ne  se 
crut  pas  en  sûreté  au  château  de  Vincennes 
qu'elle  habitoit ,  à  cause  du  voisinage  de  Paris 
dont  elle  avoit  donné  le  gouvernement  au  duc 
d'Orléans  :  elle  alla  passer  le  reste  de  Tannée 
à  Malesherbes,   puis  à  Montargis,    où    elle 

ï485,  amena  le  roi.  Le  duc  d'Orléans  mit  son  absence 
à  profit  pour  gagner  le  cœur  des  Parisiens.  Il 
se  montroit  sans  cesse,  recevoit  beaucoup  de 
monde ,  assistoit  fréquemment  aux  assemblées 
de  l'Hôtel-de-Ville  ,  plaignoit  le  peuple  ,  qu'il 
disoit  opprimé,  déclamoit  contre  l'adminis- 
tration ;  il  alla  répéter  les  mêmes  déclamations 
au  parlement  :  il  y  dit  que ,  si  Madame  de 
Beaujeu  consentoit  à  s'éloigner  de  dix  lieues 
de  la  cour ,  il  s'en  éloigneroit  de  quarante  ; 
qu'il  étoit  résolu  de  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie 
à  la  délivrance  du  roi  qu'elle  retenoit  en  captif 
vile  :  il  demanda  s'il  ne  conviendroit  pas  d'as- 
sombler  encore  les  Etats- Généraux,  ou  quelle. 
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autre  mesure  seroit  à  prendre  pour  procurer  i485. 
le  bien  du  royaume.  Le  premier  président  de- 
la  Vacquerie  répondit  «  que  le  bien  du  royaume 
»  consistoit  principalement  dans  la  tranquillité 
»  publique ,  qui  ne  sauroit  exister  si  les  prîn- 
»  cipaux  membres  de  TEtat  ne  donnoient 
»  l'exemple  de  la  concorde.  Personne ,  dit-il 
»  au  duc  d'Orléans  ,  n'y  a  plus  d'intérêt  que 
»  vous,  et,  sur  des  rapports  souvent  faux, 
»  votîs  ne  devriez  pas  vous  permettre  des  dé- 
»  marches  dangereuses.  Quant  à  la  Cour,  elle 
»  a  été  ijistituée  par  le  roi  pour  administrer  la 
»  justice ,  et  non  pour  se  mêler  du  gouverne- 
»  ment,  de  la  guerre,  ou  des  finances.  »  Lé  duc 
d'Orléans  s'adressa  ensuite  à  l'Université.  Elle 
renfermoit  vingt-cînq  mille  étudians,  la  plu- 
part en  état  de  porter  les  armes,  et  fornîoit 
une  espèce  de  république  dans  Paris.  Le  duc ,  ' 
s'étant  rendu  à  une  de  ses  assemblées  générales, 
déplora  l'inutilité  des  tentatives  faites  pour  le 
rétablissement  de  la  pi-agmatique ,  et  la  con- 
firmation des  privilèges  de  l'Université  Ce 
corps  imita  en  cette  circonstance  la  conduite 
du  parlement,  qui  avoit  averti  le  roi  des 
plaintes  du  prince  sans  paroître  y  prendre  - 
aucun  intérêt.  Tandis  que  le  duc  d'Orléans 
agitoit la  capitale,  ses  partisans  cherchoient  à 
spulever  les  provinces.  Le  duc  de  Bretagne  y  , 
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~^  envoyoit  des  manifestes  pour  offrir  soa  secoure- 
el  celui  du  duc  d'Orléans» 

Madame  ^  voulant  prévenir  les  suites  de  ces 
démarches  séditieuses ,  essaya  de  faire  enlever 
le  duc  d'Orléans  par  des  soldats  déguisés.  Le 
dnc  n  en  fut  averti  qu'au  moment 'ou  le  projet 
alloit  s'exécuter^  et  n'eut  que  le  temps  dé  se 
sauver  fort  mal  accompagné.  Il  alla  se  réfugier 
à  Verncuîl,  qui appartenoit  à  René,  duc  d'A- 
IcDçon  r  ]  un  de  ses  partisans.  Madame  ramena^ 
le  roi  à  Paris,  le  5  février,  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes.  En  arrivant,  elle  dépouilla  le 
duc  d'Orléans  du  gouvernement  de  Paris ,  le 
coip[ite  de  Duuois  de  celui  du  Dauphiné ,  et 
supprima  les  pensions  qu'elle  avoit  accordées-^ 
a  «es  deux  princes  et  au  comte  d'Angouléme , 
leui*  cousin.  Elle  attendit  le  printemps  pour 
conduire  le  roi  à  Evreux ,  et  faire  marcher 
l'armée  sur  Verneuil.  Comme  elle  avoit  fait 
garder  tous  les  passages  qui  se  trouvoient  entre 
la  Bretagne  et  le  Perche,  François  II  ne  pu4 
venir  au  secours  de  son  allié.  Aucune  province 
d'ailleurs^  aucune  place  ne  se  déclara  pour  le 
duc  d  Orléans,  et  il  alloit  tomher  au  pouvoir 
do  son  ennemie  ,  si  les  chefs  delà  noblesse  q«H 
coinbattoient  à  regret,  le  présomptif  héritier 
de  la  couronne,  n'eussent  employé  leur  mé- 
diulion  en  sa  faveur.  Il  alla  trouver  le  roi  à 


Erreux.  On  lui  rendit  sa  place  au  conseil ,    i^â^ 
mais  non  ses  charges  et  ses  pensions  :  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  suivit  Charles,  qui 
alloit  visiter  la  Normandie. 

Cette  province  étoit  alors  infestée  par  des 
compagnies  de  brigands.  Au  comnidncement 
de  ce  règne,  on  avoit,  par  des  vues  écono- 
miques ,  réformé  beaucoup  de  troupes  nation 
fiales  ;  elles  allèrent  se  cantonner  chez  les 
Normands ,  dont  elles  mirent  les  campagnes 
à  contribution.  Une  occafsion  favorable  se 
présentoit  pour  en  délivrer  la  province  :  il  se 
trouvoit  en  France  un  seigneur,  Henri  T»:(îor, 
ccnnte  ^  Richemont ,  qui  descendoit  par  les 
femmes,  et  dans  un  degré  très-éloigné ,  <te  la 
maison  détrânéede  Lancastre.  Ilavoit  un  parti 
e!i  Angleterre  qui  vouloît  le  porter  au  trdtte 
asurpé  par  Glocestef ,  et  lui  faire  épcJuser  la 
princesse  de  Galles,  fille  du  dernier  roi,  afin 
de  réunir  par  ce  mariage  lés  droits  des  deux 
maisons  d' Yorck  et  de  Lancastre.  La  France 
lui  avoit  promis  du  secours  ;  il  étoit  près  de 
mettre  à  la  voile.  On  publia  une  amnistie  pour 
tous  ceux  qui  voudroient  le  suivre.  L'espoir 
du. butin,  et  surtout  la  crainte  qu'inspiroit  à 
tous  ces  aventuriers  Tarmée  dont  le  roi  s^étoit 
fait  accompagner ,  les  portèrent  à  s'enrôler^ 
âu  nombre  de  plus  de  quinze  cents ,  sous  les 
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i485.  drapeaux  de  Richeniont,  Avec  celle  seule 
troupe»  quelques  volontaires  françois,  et  en- 
viron cinq  cents  Ânglois,  il  osa  disputer  la 
couronne  d'Angleterre ,  et  réussit  à  s'en  saisir»' 
Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  trouvé  le  duc  de 
Bourboa  à  la  cour  durant  le  voyage  de  Nor- 
mandie, enflamma  l'envie  qu'il  portoit  à 
Monsieur  et  à  Madame  de  Beaujeu.  «  L*£tat , 
»  disoit-il ,  étoit  entre  les  mains  d'une  femme 
»  et  d'un  prince  sans  expérience  et  sans  talent; 
»  et  lui,  connétable,  lieutenant  -  général  du 
»  royaume,  couvert  de  gloire,  l'homme  d'Etat 
»  le  plus  éclairé  que  possédoit  la  France, n'avoit 
»  aucune  part  aux  affaires.  »Cesdiscours  étoient 
appuyés  par  des  conseillers  -  d'Etat ,  entre 
autres  par  Comines ,  mécontens  d'être  déchus 
de  la  faveur  dont  ils  jouissoient  sous  le  dernier 
règpe.  Ils  échauffèrent  Iç  vieux  connétable  au 
point  de  lui  faire  signer  une  confédération  avec 
le  duc.  Celui-ci,  fier  de  ce  nouveau  support, 
se  retira  dans  sa  ville  de  Blois  et  avertit  tous 
ses  partisans  de  lever  des  troupes  pour  se 
joindre,  soit  à  lui,  soit  au  duc  de  Bourbon. 
François  II  étoit  disposé  à  le  seconder  ;  mais 
il  en  fut  empêché  par  des  troubles  survenus 
dans  sa  province ,  où  les  seigneurs  soulevés 
contre  Landois  firent  pendre  cet  odieux  favori. 
Ce  contre-temps  afQigea  le  duc   d'Orléans; 
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mais  ses  alliés  et  lui  avoient  déjà  pris  les  i485. 
armes.  Ayant  Jeté  les  yeux  sur  Orléans  pour 
faire  un  centre  de  réunion»  ils  tardèrent  trop 
à  s^en  saisir.  Madame^  instruite  de  leur  des- 
sein, le  fit  échouer.  Ils  allèrent  s'établir  à 
Beaugency.  Le  soin  de  les  y  «assiéger  fut  confié 
à  Louis  de  La  Trémoille ,  qui ,  à  vingt-quatre 
ans  ,  étoit  déjà  général ,  et  qui  dans  la  suite 
mérita  le  surnom  de  Ghevalier-sans- Reproche. 
Le  duc  d'Orléans,  n'ayant  ni  vivres  ni  muni- 
tions], demanda  encore  la  paix.  Madame  vou- 
loit  qu'on  la  lui  refusât.  «  Il  falloit,  pour 
»  assurer  le  repos  de  lEtat,  le  forcer  dans 
»  cette  place,  et  le  livrer  à  la  justice  avec  le 
»  comte  de  Dunois.  »  Mais  le  conseil  fut  d'avis 
de  l'accorder,  à  condition  que  le  roi  s'assure- 
roit  des  places  fortes  de  Tapanage  du  prince , 
et  que  le  comte  de  Dunois  seroit  relégué  au- 
delà*  des  Alpes.  Le  duc  de  Bourbon  avoit  levé 
une  armée  dans  le  midi,  sous  prétexte  de 
mettre  le  roi  en  liberté  ;  mais ,  comme  il  n'a- 
gissoit  que  par  l'impulsion  du  duc  d'Orléans , 
il  quitta  les  armes  sans  peine.  Cette  levée  de 
boucliers, terminée  sans  effusion  de  sang,  fut 
nommée  la  guerre  folle  ,  nom  que  mériloit  la 
manière  dont  elle  fut  entreprise  et  conduite. 
Madame  fit  en  même  temps  un  traité  avec  le 
duc  de  Bretagne  y  qui  promit  à^  renoncer, 
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i4S5.  soit  au  dedans ,  soit  au  dehors  de  la  France  ; 
à  toute  alliance  propre  à  troubler  le  repos  de 
l^Etat  :  elle  vouloit  alors  vivre  en  paix  avec 
cette  province ,  pour  donner  tous  ses  soins  à 
la  guerre  des  Pays-  Bas ,  dans  laquelle  la  fortune 
lui  étoît  entièrement  contraire. 

Maximilien  avoit  commencé  à  réduire  les 
Flamands  auxquels  il  avoit  enlevé  plusieurs 
places.  Le  maréchal  Desquerdcs  s'étoit  jeté 
dans  la  ville  de  Gand  pour  la  défendre  contre 
lui;  mais  les  Gantois  conçurent  quelque  dé- 
fiance sur  son  compte  :  d'ailleurs,  les  François 
se  firent  haïr  par  la  licence  de  leurs  mœurs. 
Le  maréchal  se  crut  obligé  d'abandonner  la 
place  a  son  sort.  Elle  fut  prise  par  Maximilien. 
Néanmoins ,  il  n'existoît  pas  de  guerre  déclari^e 
entre  ce  prince  et- la  France;  le  roi,  dans  tout 
ce  qui  s'étoit  passé ,  prétendoit  n'avoir  agi  que 
comme  suzerain  de  la  Flandre,  et,  en  cette 
qualité,  juge  des  dlfférens  qui  sVtoient  élevés 
entre  Maximilien  et  les  Gantois.  Il  avoit  offert 
le  jugement  de  sa  cour ,  et ,  TAutrichien  s'y 
étant  refusé,  Charles  avoit  secouru  les  Gaa- 
tois  qui  réclamoicnt  sa  protection;  mais  ce- 
toient  là  des  prétextes  pour  colorer  Tappui 

accordé  aux  révoltes  continuelles  des  Flamands. 

•     ■  ■• 

Diverses  circonstances  enhardirent  Maximiliçn 

■  •  •  '  ■■■.'■. 

à  rompre  le  traité  d'Arras  :  la  dignité  de  roi 

« 
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des  Romains  dpnt  il  venoit  d'être  revêtu ,  les  i4b6i 
instances  du  duc  de  Bretagne  ^  les  intrigues  du 
duc  d'Orléans,  les  secours  qu'il  tirade  Suisse , 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Avant  de  se  dé7 
clarer  ouvertement ,  il  surprit  Mortagne ,  en 
Flandre ,  et  Térouanfe  ,  Tune  des  plus  fortes 
places  de  l'Artois.  Le  connétable  de  Bourbon 
ajouta  beaucoup  en  ce  moment  aux  inquiétudes 
de  la  cour.  Il  déclama  vivement  dans  le  conseil 
contre  Monsieur  et  Madame  de  Beaujeu ,  aux- 
quels il  imputa  tous  les  dangers  où  se  trouvoit 
le  royaume ,  et  déclara  que  «  la  conduite  dp  la 
guerre  lui  appartenant ,  il  alloit  prendre  le 
commandement  général  des  troupes,  et  faire 
avec  l'ennemi  tel  traité  qu'il  jugeroit  convc'- 
nable.  Il  partit  en  effet  sans  prendre  congé  du 
roi.  Une  telle  hauteur  effraya  le  gouvernement. 
On  hii  envoya  courriers  sur  courriers  pour 
rengager  à  s'arrêter.  Ne  gagnant  rien  sur  son 
esprit,  lacour  se  mit  elle-même  à  sa  poursuite, 
«t  Tatteignit  près  dé  Compiègne.  Comme  il 
n'avoit  voulu  qu'intimider  ses  rivaux,  et  leur 
faire  sentir  le  tort  qu'ils  avoient  eu  de  le  né* 
^liger ,  il  se  réconcilia  si  pleinement  avec  eux, 
qo'il  chassa  de  sa  maison  Çomines  qui  vouloit 
1-en  dissuader.  Les  maréchaux  Desquerdes  çt 
de  Gié ,  harcelant  sans  cesse  Maximilien ,  qui 
n'avoit  que  douze  mille  hommes,  et  poin( 
4.  3 
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i486,   d'argent,  rcmpêchorenl de  rien  entreprendre 
d'important,  et  Thiver  sépara  les  ai-mées. 

Le  roi  vînt  à  Tours  ,  dans  le  voisinage  de  la 
Bretagne,  dont  le  duc  éprouvoit  une  maladie 
dangereuse ,  pour  faire  valoir ,  s'il  y  succom- 
boit ,  les  droits  acquis  par  Louis  XI ,  de  Ni- 
cole de  Penthièvre.  Il  guérît,  et  il  se  forma 
aussitôt  une  nouvelle  ligue  contre  Madame. 
Outre  le  duc  d'Orléans  et  une  foule  d'autres 
princes  et  seigneurs ,  on  y  vit  entrer  le  duc 
de  Lorraine.  Madame,  pour  Topposer,  s'il  en 
ctoit  besoin ,  au  duc  d'Orléans  ,  Tavoit  com- 
blé de  faveurs.  Il  étoit  en  France  lorsque  la 
fortune  sembla  l'appeler  en  Italie  à  une  haute 
destinée.  Les  principaux  personnages  du 
royaume  de  Naples ,  abhorrant  la  tyrannie 
de  Ferdinand  d'Aragon ,  et  n'espérant  pas  un 
meilleur  sort  sous  son  fils  Alphonse,  résolurent 
de  rendre  le  trône  à  la  maison  d'Anjou. 
Charles  VIII  en  étoit  le  chef  ;^  mais  sa  jeu- 
nesse et  les  embarras  que  donnoient  a  Madame 
les  intrigues  des  grands,  embarras  qui  etoîent 
connus  à  Naples  ,  y  firent  jeter  les  yeux  sur 
le  duc  de  Lorraine,  dont  la  mère  étoit  fille 
du  roi  René  d'Anjou.  La  cour  de  France  lui 
permit  de  tenter  cette  aventure,  lui  accorda 
quelque  argent ,  et  la  permission  d'emmener 
ses  compagnies  d'ordonnance  et  tous  les  vo* 
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lontaires  françois  qui  désirerolent  le  suivre,  i486. 
Mais,  au  moment  où  il  alloit  partir,  il  apprit 
-que  la  conjuration  formée  en  sa  faveur  éloît  - 
découverte  et  dissipée  ;  alors  il  conçut  l'idée 
d'une  plus  facile  conquête  :  le  procès  relatif  à 
la  Provencie  duroit  encore;  mais  il  sembloit 
décidé  par  l'abandon  que  le  roi  venoit  de  lui 
faire  du  royaume  de  Naples  ,  regardé ,  depuis 
plusieurs  siècles ,  comme  une  annexe  du 
comté  de  Provence,  Le  duc  de  Lorraine 
sonda  les  esprits  des  Provençaux,  et  se  fit, 
parmi  eux  ,  un  nombre  infini  de  partisans. 
Le  roi ,  qui  n'avoit  consenti  qu'avec  peine  au 
projet  formé  sur  Naples ,  donna  sur-le-champ, 
et  sans  attendre  la  décision  des  arbitres  ,  des 
lettres-patentes  pour  réunir  la  Provence  à  la 
couronne ,  et  ôta  au  duc  de  Lorraine  sa  com- 
pagnie décent  lances,  et  la  pension  qui  lui 
avoit  été  donnée  jusqu'à  la  fin  du  procès.  Le 
duc ,  irrité  à  sou  tour,  se*  ligua  contre  lui. 
Dunois  qui ,  du  lieu  de  son  exil ,  menoit 
toute  Tintrigue ,  ne  dout^  point  que  Madame 
ne  fût  accablée.  Il  vint,  sans  la  permission  du 
roi,  s'établir  à Parthenay.  Madame  lui  envoya 
demander  raison  de  sa  conduite ,  et  lui  témoi- 
gner que  son  séjour  sur  la  frontière  de  Bre- 
tagne ,  étoit  suspect  au  roi.  On  lui  offrit , 
comme  une  preuve  de  l'indulgence  du  prince , 

3. 


36  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i486,  la  permission  de  se  retirer  dans  son  comté  de 
Longueville.  Il  répondit  :  Je  suis  chez  mot. 
Madame  ne  doutant  point  qu'il  n'agît  par  lés 
ordres  ou  Timpulsioti  du  duc  d'Orléans ,  en- 
gagea ce  prince ,  qui  étoit  dans  lâ  ville  dont 
il  portoit  le  nom ,  à  se  rendre  à  la  cour  ;  il  le 
promit;  mais  il  s'enfuit  en  Bretagne.  Peu  de 
temps  après ,  «ne  lettre  interceptée  décou- 
vrit à  Madame  tout  le  secret  de  la  conjura-* 
tion  ,  de  laquelle  on  n  avoit  encore  que  de 
fortes  conjectures.  Entre  autres  conjurés ,  on 
s'assura  de  Comînes.  Le  roi ,  avec  Madame  ^ 
marcha  en  Guienne ,  où  il  y  avoit  un  gouver^ 
neur,  Lescun,  qui  étoit  entré  dans  là  ligne. 
La  ville  de  Bordeaux  s'étant  déclarée  ]>our 
l'autorité  royale,  la  province  fut  bientôt  sou- 
mise» Lescun  perdit  son  gouvernement.  Le 
sire  d'Albret ,  le  roi ,  la  reine  de  Navarre  et 
le  comte  d'Angoulême ,  cousin  gennain  du 
duc  d'Orléans  ,  qui  éloient  entrés  tlans 
cette  ligue  ,  firent  leur  paix.  Le  roi  s'approcha 
de  Parthenay.  ïje  comte  de  Dunois  n'osant 
l'y  attendre  ,  s'enfnît  à  Nantes. 

1487.  La  retraite  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne, 
ses  vues  «ur  l'héritière  de  cette  province ,  exci- 
tèrent le  mécontentement  de  la  noblesse  du 
pays ,  surtout  du  vicomte  de  Rohan ,  qui  avoit 
des  intérêts  directement  contraires  à  ses  pré- 
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tenlions.  Le  maréchal  de  Rieux,  le  comte  de    1487. 
Laval  et  lui,   avec  plus  de  cinquante  autres 
gentilshommes ,     s'étant   réunis    k  Château- 
briant ,  se  liguèrent  pour  forcer  leur  souve- 
rain à  chasspr  de  sçs  Etats  ,  d'un  côté  le  duc 
d'Orléans  et  Dunois ,  de  Tautre ,  le  prince 
d'Orange  et  Lescun ,    qiii ,  traités  en  appa- 
rence par  Madame ,  comme  des  ennen^is  pu- 
blics ,  n'en  étoient  pas  moins  soupçonnés  par 
les  Bretons  ,  de  collusion  avec  cette  princesse. 
Quoi  qu'il  en  pût   être,  elle  exigeoit  l'expul- 
sion de  tous ,  et  promettoit  la  paix  à  ce  prix. 
Tout  invitoit  donc  la  noblesse  à  lui  donner 
cette  satisfaction.  Le  baron  d'Avaugour  s^unit 
à  eux  contre  son  père.  François,  ayant  vaine- 
ment essayé  de  ramener  ses  barqns  à  leur  de- 
voir, les  déclara  crimiiiels  de  lèse-majesté,  et 
confisqua  leijtrs  biens.  Ils  traitèrent  avec  le 
roi ,  à  des  conditions  qui  sembloiept  traverser 
les  projets  que  la  cour  de  France  avoit  sur  la 
Bretagne  ,  mais  qu'elle  accepta  ,  p^rce  qu'elle 
sentit  que   la  guerre  étant  allumée ,   elle   y 
pourroit  manquer  impunément.    Elle  com- 
mença même  par  une  infraction  au  traité, 
l*e  roi  ne  devoit  faire  entrer  en  Bretagne  que    ^ 
quatre  cents  lances,  et  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  ;  il  y  envoya  de  plus  deux  ai  mées. 
Celle  des  barons  agit  la  première ,  prit  Redon 
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x4B7.    et  Ploermel.  François ,  malgré  son  grand  âge  , 
s'avança  vers  celte  dernière  ville ,  pour  com- 
battre en  personne  ;  mais  un  capitaine  de  ses 
gardes  trompa  son  armée,  en  y  répandant  de 
"faux  bruits.  Il  alla  s'enfermer  dans  Vannes 
avec  les  princes  françoîs  ;  il  y  fut  assiégé  »n  et 
eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  sauver  par  mer , 
pour  se  réfugier  à  Nantes ,  où  il  fut  de  nouveau 
attaqué.  Maximilien  lui  envoya  quinze  cents 
hommes  de  vieilles  troupes;  Dunois  en  amassa 
dix  mille  dans  la  Basse-Bretagne ,  les  joignit 
aux  Allemands ,  et  fit  entrer  le  tout  dans  la 
place,   irrégulièrement  investie.  Le  roi  qui 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Ancenis ,  apprenant  que 
son  armée  dépérissoit  par  les  maladies ,  les 
fatigues ,  la  désertion ,  et  que  six  semaines  de 
tranchée   ouverte    n*avoient   produit    aucun 
eflfet ,   doima  ordre  de  lever  le  siège.  Il  se 
rendit  à  Clisson    qui  appartenoit  au  baron 
d'Avaugour,  et  y  mit  garnison  françoise  par 
le  conseil  de  Madame.  Le  baron ,  outré  de 
dépit,  alla  se  jeter  entre  les  bras  de  son  père , 
dont  il  obtint  aisément  le  pardon.  Charles  fit 
également  occuper ,  par  ses  troupes ,  Vitré , 
dont  étoit  propriétaire  le  comte  de  Laval , 
l'un   des   barons    confédérés.   Dol,   quoique 
mal  fortifié,  osa  fermer  ses  portes  au  mo- 
narque. 11  prit  celte  \411e  d'assaut ^t  la  livra 
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au  pillage.  Celle  de  Saint  Aubin-du-Cormier,  i^g^. 
avec  quarante  ou  cinquante  hommes  ^  com- 
mandes par  Guillaume  de  Rosnyvinen ,  qui 
avoit  servi  avec  distinction  sous  les  deux  der- 
niers règnes ,  résista  plusieurs  jours  à  qua- 
torze mille  assiégeans.  Cet  intrépide  officier 
vouloit  s'ensevelir  sous  la  place,  et  ne  con- 
sentit à  capituler  que  vaincu  par  les  instances 
de  ses  amis  et  de  sa  petite  garnison.  Il  obtint 
les  conditions  les  plus  honorables  ;  tout  ce 
qu'il  demanda  lui  fut  accordé.  Ces  distinctions 
le  perdirent  à  la  cour  de  Bretagne  ;  on  lui  • 
ôta  ses  charges ,  sa  maison  fut  pillée ,  ses  re- 
venus saisis.  Loin  de  se  révolter,  il  alla  joindre 
son  souverain  à  Nantes ,  et  lui  parlant  avec 
une  noble  fermeté ,  fit  rougir  ce  prince  d'avoir 
écouté  les  suggestions  de  ses  ennemis.  Ses 
biens  lui  furent  rendus  ,  et  on  lui  conféra  un 
office  dans  la  maison  du  duc. 

* 

La  Bretagne  étoit  d'un  bout  à  l'autre  ra- 
vagée par  les  deux  partis.  Redon  fut  repris 
par  l'armée  ducale ,  qui  de  là  se  porta  sur  la 
Basse-Bretagne  ;  où  elle  s'empara  de  plusieurs 
villes  qui  appartenoient  aux  barons  révoltés. 
Maximilien  envoya  de  nouveaux  secours  à 
François,  qui  en  fut  si  reconnoissant,  qu'il 
lui  manda  que,  s'il  pouvoît  venir  lui-même 
chasser  les  François  de  ses  Etats,  il  lui  feroit 
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1487*  .sur-le-champ  épouser  sa  fille  ,  et  prêter  ser-r 
nient  de  fidélité  par  les  trois  ordres  de  la 
province  ;  maïs  le  roi  des  Romains  ,  accablé  f 
dans  les  Pays-Bas,  par  le  maréchal  Des-* 
querdes,  étoit  hors  d'état  de  se  rendre  à  cette 
invitation.  ' 

Les  affaires  se  compliquoient  en  Bretagne. 
Lescun  détacha  le  maréchal  de  Rieux  de,  la 
ligue  des  barons ,  et  le  maréchal  en  ramena 
lui-même  plusieurs  à  la  fidélité  qu'ils  dé- 
voient à  leur  duc.  Lescun,  assuré  de  CQt 
appui ,  tenta  de  procurer  la  succession  -de 
François  au  sire  d'Albret  dont  il  étoit  le  com- 
patriote et  Fami.  Il  sut  persuader  ^u  souve- 
.  rain  de  la  Bretagne ,  que  le  seul  moyen  de 
rendre  vaines  les  prétentions  de  la  France  , 
étoit  de  donner  à  sa  fille  un  époux  qui  eût  des 
droits  antérieurs  à  ceux  dont  se  prévaloit 
Charles  YIII  ;  que  le  sîre  d'Albret  éloit  dans 
ce  cas ,  puisque  par  son  mariage  avec  vune  fille 
unique  de  Guillaume  de  Penthîèvre ,  frère 
aîné  de  Nicole,  il  étoit  revêtu  de  tous  les 
droits  de  la  maison  de  Blois  ;  que  la  Bretagne  , 
dans  les  circonstances'  actuelles,  ne  pouvoit 
se  passer  de  secours  étrangers ,  que  le  sire 
d*Albret  lui  en  procureroit,  ayant  dans  là 
Gascogne  de  vastes  possessions ,  la  faculté  de 
disposer  des  forces  de  la  Navarre,  dont  Vlké- 
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rîtière  étoit  sa  belle-tille,  et  assez  de  crédit  1487. 
;sur  Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon ,  pour  les  engager  dans  une 
ligue  contre  Charles  VIII.  François ,  sans  sour 
ger  aux  engagemeus  qu'il  avoit  pris,  tant  avec 
Maximilien  qu'avec  le  duc  d'Orléans  ,  signa 
tout  ce  que  voulut  Lescun.  Ce  ministre  ga- 
gna également  la  plupart  des  seigneurs  bre* 
tons.  Albret,  informé  des  démarches  de  son 
compatriote  ;  lève  des  troupes  en  Gascogne  , 
dans  la  Navarre ,  se  rend  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand,  qui  lui  en  donne  d'autres,  et  s'embarque 
à  Fontarabie  pour  descendre  en  Bretagne  » 
où  il  croyoit ,  en  arrivant ,  épouser  Thcri- 
tière  de  la  province,  Un  de  ses  rivaux ,  Maxî-  1488. 
milieu  ,  étoit  hors  d'état  de  le  traverser.  Les 
Flamands  qu'il  gouvernoit,  comme  tuteur  du 
jeune  Philippe  son  fils,  s' étant  soulevés,  le 
retenoient  prisonnier.  Le  maréchal  Desqucrdes 
fayorîsoit  leur  révolte  ;  mais  d'Albret  avoit  en 
Charles  VIII  un  ennemi  plus  formidable. 
Dès  les  premiers  jours  d'avril ,  la  Trémoille 
assiégea  Châtcaubriant.  Cette  place  étoit  dé- 
fendue par  une  garnison  nombreuse;  mais 
l'artillerie ,  fort  perfectionnée  sous  Louis  XI , 
eut  bientôt  détruit  toutes  ses  fortifications  ; 
elle  fut  obligée  de  capituler.  On  lui  accorda 
4es  conditions  favorables.  Il  n'en  fut  pas  dç 
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i4S8.  même  d^Ancenîs,  qui  appartenoit  au  maré- 
chal de  Rieux ,  qu'on  vouloit  punir.  Ses  îiabi- 
tans  n'obtinrent  que  la  vie.  La  Trémoille 
assiégea  ensuite  Fougères ,  qu'il  foudroya 
comme  Châteaubriant,  et  qu'il  obligea  de  se 
rendre.  Sur  ces  entrefaites ,  Alain  d'Albret 
venoit  d'arriver  en  Bretagne  ;  mais  il  n^y 
trouva  pas  autant  de  facilité  pour  son  mariage 
qu'il  s'en  ^toit  flatté.  Déjà  il  toucho.it  à  la 
%^ieillesse  ,  et  sa  figure  étoit  presque  hideuse. 
Anne  Taccabla  de  froideur  et  de  mépris.  Il 
imputa  sa  disgrâce  à  la  passion  que  le  duc 
d'OHeans  avoit  su  inspirer  à  la  princesse ,  et 
tenta  de  l'assassiner.  Le  duc ,  averti  de  ce 
lâche  complot ,  le  fit  échouer  par  son  cou- 
rage ,  en  allant  au-devant  des  assassins.  L'ar- 
mée ,  se  divisant  à  Toccasion  de  leur  querelle , 
fut  un  moment  comme  en  une  guerre  civile. 
Des  esprits  sages  parvinrent  à  l'empêcher  de 
tourner  ses  armes  contre  elle-même.  Elle  se 
trouva  bientôt  en  face  de  cellç  de  la  Tré- 
moille ,  près  de  Saint-Aubin-du-Cormier.  Des 
gens  qui  vouloient  perdre  le  duc  d'Orléans , 
firent  couiir  le  bruit  qu'il  étoit  d'intelligence 
avec  l'ennemi.  Pour  confondre  cette  impos- 
ture,  il  quitta  son  cheval ,  ejt  se  mêla  parmi 
les  Allemands  envoyés  par  Maximilien.  La  Tré- 
moille gagna  la  bataille.  Le  duc  d'Orléans  et 
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le  prince  d'Orange  furent  pris.  Le  sire  de  14$». 
Léon ,  fils  aîné  du  comte  de  Rohan ,  que  son 
père  désiroit  marier  à  rhérîtîère  de  Bretagne , 
fut  tué;  il  n'avoit  que  dix  huit  ans.  La  Tré- 
inoîlle  traita  les  princes,  amenés  à  Saint- 
Aubin-tdu-Cormier ,  avec  les  égards  dus  à 
leur  naissance  ;il  les  invita  à  souper  avec  tous 
les  officiers  supérieurs  faits  prisonniers  comme 
eux.  A  la  fin  du  repas ,  arrivèrent  deux  moines. 
Les  princes  pâlirent.  «  Rassurez  -  vous  ,  leur 
»  dit  la  Trémoille,  c'est  au  roi  seul  de  pro- 
»  nonccr  sur  votre  destinée.  Mais  vous,  capi- 
»  laines ,  qui  avez  été  pris  en  combattant 
»  contre  votre  souverain  et  votre  patrie ,  voire 
»  dernière  heure  est  arrivée.  »  Les  princes 
implorèrent  vainement  la  Trémoille  pour  ces 
-  infortunés.  Le  duc  d'©rléans  fut  enfermé  à 
Bourges  ,  et  la  nuit  on  le  faisoit  entrer  dans 
une  cage  de  fer.  Le  prince  d'Orange  fat  mis 
drms  la  prison  d'Angers. 

La  ville  de  Rennes,  sommée  de  se  rendre, 
résolut  de  s'ensevelir  plutôt  sous  ses  remparts. 
Il  s'y  trouvoit  quarante  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  La  Trémoille  ne  jugea 
pas  a  propos  de  Tatlaquer.  11  alla  prendre 
Dlnan  et  Saînt-Malo,  le  premier  port  de 
Bretagne  en  ce  temps,  et  l'une  de  ses  plus 
fortes  places.  Les  plui;  riches  familles  de  la 
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i488.  province,  la  jugeant  imprenable,  y  avoienf 
dépose  leurs' effets- leis  plus  précieux;  elle  tint 
peu,  et  toutes  ces  richesses  furent  abandon* 
nées  par  le  général  à  ses  troupes. 

Le  duc  de  Bretagne ,  accablé  par  tant  de 
revers,  denianda  la  paix.  Madame ,  traitant  de 
cette  affaire  dans  le  conseil ,  prétendit  que  ce 
seroit  une  extravagance  de  ne  pas  achever  une 
conquête  si  avancée.  Tout  le  monde  se  ran- 
geoit  à  cet  avis ,  lorsque  le  chancelier  Guil- 
laume de  Rochefort  dit  :  «  Ceux  qui  ont  parlé 
»  avant  moi  ont  prouvé  que  la  conquête  de  la 
»  Bretagne  étoit  facile;  aucun  n^a  songé  à 
»  examiner  si  elle  étoit  juste.  Une  guerre  sans 
»  fondement  n'est  qu'un  brigandage.  Qu'on 
»  nomme  donc  des  commissaires  éclairés  et 
*»  intègres;  que  les  tih'es  respectifs  leur  soient 
»  soumis;  et  si  ceux  du  roi  sont  mauvais,  ou 
»  même  douteux,  il  faut  renoncer  à  la  Bre- 
»  tagne.  »  Quelques  uns  se  rendirent  à  cetle 
considération,  d'autres  à  la  crainte  qu'iospi- 
roit  Tintervention  de  l'Angleterre  ,  qui  offroit 
sa  médiation,  et,  en  ca^  de  refus,  déclaroit 
qu'elle  enverroit  des  secours  au  duc  de  Bre-* 
tagne.  En  conséquence ,  il  fut  conclu  à  Sablé 
un  traité  par  lequel  le  duc  s'obligea  de  ne 
marier  aucune  de  ses  filles  sans  l'aveu  du  roi , 
et  de  renvoyer  tous  les  étrangers  qu'il  avoit 
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attirés  en  Bretagne.  Jusque  la,  Charles  gar-   148S. 
deroit  en  otage  cinq  des  villes  de  la  province, 

François  eut  à  peine  signé  ce  traité ,  qu'il 
mourut.  Il  laissa  ses  deux  fi)les.  sous  la  tutelle 
du  maréchal  de  Rieux,  et  la  conduite  delà 
comtesse  de  Lavai,  dévoués  Vun  et  l'autre  au 
sire  d*Albret  Le  mariage  de  la  princesse  Anne 
avec  ce  seigneur  parut  alors /inévitable.  Son 
aversion  pour  lui  étoit  connue  ;  on  s^attendoit 
à  ses  larmes.  Mais  quelle  apparence  qu^une 
jeune  personne  qui  n'avoit  pas  encore  atteint 
rage  nubile,  résistât  aux  insinuations  de  sa 
gouvernante  f  et  à  l'autorité  de  son  tuteur? 
Aussi,  le  sire  d'Albret  se  mit-il ^«n  devoir  de 
sollicitera  Rome  les  dispenses  de  parenté  dont 
il  avoit  besoin.  Anne  cependant  avoit  reçu  de 
la  nature  une  âme  forte  ^  à  laquelle  Tadversité 
n'avoit  fait  que  donner  encore  plus  d'énergie. 
Instruite  des  démarches  de  son  persécuteur, 
elle  fit  signifier,  par  son  chancelier  Montauban ,  ;  a 
un  acte  d'opposition  au  sire  d'Albret  et  au 
maréchal  deRieux.Il  se  forma  pour  elle,  contre 
ces  deux  seigneurs ,  un  parti  composé  de  son 
chancelier ,  du  comte  de  Dunois ,  de  Louis 
de  Lorraine,  capitakie-géâéf  al  des  Allemands, 
et  de  quelques  nobles  bretons.  Mais  ,  outre 
les  ennemis  intérieurs ,  elle  en  avoit  un  bien 
paissant  au  dehors  :  le  roi  de  France,  comme 
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i4ë8.    seigneur  suzerain  et  le  plus  proche  parent  des 
deux  filles  de  François  II ,  réclama  leur  tutelle 
et  la  garde  de  leurs  biens,  tant  qu^elles  seroient 
mineures.  Il  demanda  ensuite  qu'aucune  d^elles 
ne  prît  le  nom  de  duchesse,  avant  que  le  diiférent 
qui  existoit  entre  elles  et  lui  fût  vidé  par  des 
commis!!aires  nommés  respectivement.  Enfin, 
il  insista  sur  le  renvoi,  stipulé  par  le  traité  fait 
avec  leur  père,  de  tous  les  étrangers  qui  étoient 
en  Bretagne.   En  même  temps  ,  il  suscitoit 
contre  elles  le  vicomte  de  Rohan ,  qui ,  à  la 
tête  d'un  fort  parti  de  troupes  françoises ,  pu- 
blioit  dans  la  Basse-Bretagne  un  manifeste 
propre  à  la  soulever.  Charles,  disoit-il ,  ii'avoit 
pris  les  armes  que  pour  empêcher  la  Bretagne , 
fief  mouvant  delà  couronne,  d'être  livrée  à  un 
maître  étranger.  Il  étoit  prêt  à  les  quitter  dès 
que  les  Bretons  auroient  choisi  à  leur  souve- 
raine un  époux  sur  la  foi  duquel  il  pût  compter. 
Déjà ,  lui  vicomte  de  Rohan  ,   avoit  obtenu 
l'agrément  du  roi  pour  le  fils  qui  lui  restcit. 
Il  sommoit  les  villes  de  contribuer  à  la  tran- 
quillité publique ,  en  s'associant  avec  lui  pour 
la  conclusion  de  ce  mariage,  et  en  lui  ouvrant 
leurs  portes.  Celle  de  Guingamp,  à  laquelle  il 
s'adressa  d'abord ,  demanda  le  temps  de  con- 
sulter la  princesse  Anne.  Rohaiï ,  peu  satisfait 
de  cette  réponse,  prit  la  ville  de  vive  force 
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après  plusieurs  assauts.  11  fit  ensuite  de  rapides  1468. 
progrès  dans  le  reste  de  la  Basse-Bretagne. 
Convaincue  que  le  roi  cberchoit  à  la  dépouil- 
ler ,  Anne ,  au  lieu  de  renvoyer  les  troupes 
auxiliaires  qui  étoient  dans  la  province  ,  solli- 
cita de  tout  côté  de  nouveaux  secours.  Elle 
s'adressa  d'abord  à  Maxiniilien  ,  celui  de  ses 
prétendans  qui  lui  étoit  le  plus  agréable  après 
le  duc  d'Orléans.  Ce  roi  des  Romains  étoit 
sorti  de  prison  ;  mais  la  guerre  entre  lui  et  la 
Flandre  continuant  toujoui^,  il  ne  put  envoyer 
en  Bretagne  qu'un  petit  nombre  de  troupes. 
Les  affaires  de  la  duchesse  y  étoient  dans  une  i^S^* 
triste  situation.  Le  vicomte  de  Rohan,  après 
s'être  emparé  de  Brest  et  de  Concarneïiu  ,  la 
menaçoit  dans  Redon ,  où  elle  étoit  enfermée. 
Comme  cette  place  n'avoit  point  de  défense , 
elle  résolut  de  se  retirer  à  Nantes ,  et  manda 
au  maréchal  de  Rieux  et  au  sire  d*Albret  de 
venir  l'escorter.  Au  lieu  d'obéir,  ils  allèrent 
seuls  dans  cette  ville ,  y  mirent  une  garnisouir 
et  firent  croire  aux  bourgeois  que  les  parti- 
sans de  la  princesse  ne  vouloient  s'introduire 
chez  eux  que  pour  les  livrer  aux  François  ;  ils 
lui  mandèrent  ensuite  qti*elle  pouvoit  entrer 
à  Nantes ,  mais  accompagnée  seulement  de 
douze  personnes.  La  duchesse  s'avançant  néan- 
moins, ils  craignirent  que  la  bourgeoisie  ne 
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1489.  se  déclarât  en  sa  faveur,  et  allèrent  au-devant 
d'elle  pour  l'enlever.  La  jeune  duchesse  monta 
cri  croupe  derrière  Dunois,  et  leur  présenta  la 
bataille.  Rieux^  déconcerté,  ne  put  soutenir 
ridée  de  se  battre  contre  sa  pupille  et  sa  sou*- 
veralne.  Il  retoumadans  la  ville.  Le  lendemain , 
honteux  de  sa  pusillanimité  ,  il  sortit  mieux 
accompagné  que  la  veille.  Anne  se  prépara  de 
nouveau  à  combattre  ;  mais  Dunois  alla  traiter 
pour  la  duchesse  avec  Rieux ,  et  s'engagea  de 
la  mener  à  Nantes.  Un  capitaine  de^  gardes  du 
duc  d'Orléans  se  donna  pour  otage.  Ce  brave 
homme ,  appelé  Louan ,  sut  qu'on  prenoit  des 
mesures  pour  unir  de  force  la  jeune  Anne  au 
*  sire  d'Albret.  Exposant  sa  vie  pour  lui  con- 
server la  liberté,  il  écrivit  à  Dunois  de  l'aban- 
donner à  son  sort ,  et  de  ne  songer  qu'à  celui 
de  la  princesse.  Dunois  la  conduisit  à  Redon. 
Des  députés  de  Rennes  vinrent  la  supplier  de 
se  rendre  dans  leur  ville,  où  elle  trouveroit 
plus  de  sûreté.  Elle  s'y  rendit ,  et  les  principaux 
bourgeois ,  les  artisans  même  ,  à  son  entrée  , 
lui  offrirent  des^dons  pécuniaires,  qu  elle  i^çort 
avec  des  larmes  d'attendrissement. 

Le  roi  d'Angle  terre  se  déclara  pour  elle  en  ap- 
parence; il  lui  envoya  six  mille  hommes.  Mais 
c'étoit  à  des  conditions  ti^s-dures  ;  et  bientôt 
clic  apprit  qu'e'lesavoient  été  en  partie  dictées 
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i)ar  Ricux  ,  et  que  son  ,npuveau  protecteui:  1489. 
vouloit  se  rendra  matllre  de  son  .^ort ,  et  la 
contraindre  à  Tunion  qu'elle  abhorroit.  Aussi^ 
ne  proeura-t-elle  à  ses  troupes  ni  logemens 
ni  vivres.  Elle  envoya  des  ambassadeurs  à 
Henri  VII,  pour  s'excuser  de  cette  réception 
dont  elle  rejetoît  la  faute  ^ur  un  tuteur,  qui 
n'étoit  que  son  tyran.  «  Elle  savoit,  disoit-ell^ , 
^  que  ccthommesuborhoitlesÂiigloisenleur 
jn  faisant  croire  que  le  sire  d'Àlbret,  s'il  deve- 
»  noit  duc  de  Bretagne.,  leur  façiliteroit  le 
li  recouvrement  de  la  Guienne  ;  que  Henri 
»  é^oit  trop  habile  pour  se  prendre  à  cet 
»  appât  ;  elle  ajoutôit  que  le  sire  d^ÀIbret  lui 
>>  étoit  devenu  si  odieux  par  ses  cruellçs  per^ 
»  sécutions  ^  qu'elle  aimoit  mieux  s'ensevelir 
»  dans  un  cloître,  que  de  vivre  son  épouse.  >* 
Henri  essaya.de  la  calmer  et  de  la  tromper, 
et  donna  ordre  à  ses  troupes  de  l'enlever  par 
force  ou  par  adresse.  Elle  eût  succombé  à  tant 
d'ennemis  et  d'intrigues,  si  Ferdihaiid  ne  lui 
eût  envoyé  une  armée  espagnole ,  qui ,  jointe 
aux  Allemands  de  Maximilien  ,  aux  Françpis 
du  parti  d'Orléans,  et  aux  Bretons  qui  lui 
étoient  demeurés  fidèles  ,  la  mit  à  Tabri  de 
toute  violence. 

Depuis  quelque  temps ,  le  roi  s'étoit  retiré  à 
Paris  ,  feignant  de  n'avoir  aucune  part  aux 
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1489.  entreprises  du  vicomte  de  Rohan,  et  attendant, 
pour  se  déterminer,  l'issue  des  intrigues  qui 
partageoient  la  Bretagne  et  raffoiblîssement 
des  deux  autres  partis  ;  c'est-à-dire,  de  celui 
de  la  duchesse  et  de  celui  du  duc  d'AIbret. 
Madame  crut  devoir  s'opposer  à  l'obtentîdn' 
des  dispenses  sollicitées  par  lui  à  Rome.  Elle 
avoit  deux  moyens  de  gagner  le  pape  Innô- 
centVIII:  le  premier,  de  lui  livrer  le  frère  puîtié 
du  Grand-Seigneur,  Zizim  ,  qui,  ayant  dis- 
puté le  trône  à  Bajazet,  ayant  été  vaincu, 
et  s'étant  réfugié  à  Rhodes,  avoit  été,  sur  la 
fin  du  dernier  règne,  envoyé  en  France  par  le 
grand-maître  Pierre  d*Auj3usson.  Le  pontife 
romain  désiroit  beaucoup  le  tenir  en  son  pou- 
voir. Madame  lui  donna  cette  satisfaction.  Le 
second  moyen  qu'elle  employa  pour  lui  com- 
plaire, ce  fui  de  mettre  en  liberté  deux  évoques 
emprisonnés  pour  avoir  entretenu  une  corres- 
pondance criminelle  avec  le  duc  d'Orléans. 
Le  Saint-Sîége  ,  qui  avoit  toujours  la  préten- 
tion d'être  le  seul  juge  des  évêques ,  les  avoit 
réclamés.  Le  parlement ,  chargé  d'instruire' 
leur  procès ,  ne  le  fit  qu'à  Comines  ,  accusé 
du  même  crime ,  '  que  sa  qualité  de  rtiinistre 
aggravoit encore.  Il  avoit  déjà  lafigui  huit  mois 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  inventées  sous 
Louis  XL  II  en  fut  quitte  pour  un  exil  dans  ses 
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terres ,  et  la  confiscation  du  quart  dé  ses  biens.    1489, 
On  ne  tarda  même  jpas  à  le  rappeler,  et  il 
rendit  des  services  diplomatiques. 

Cependant  l'Espagne  menaçoit  les  JProntîères 
de  la  France^  et  l'Angleterre  annonçoit  la  pré- 
tention de  reprendre  les  provinces  qu'elle  y 
avoit  autrefois  possédées.  11  fallut  de  grands 
frais  pour  se  mettre  en  défense  de  tout  côté. 
Les  revenus  ordinaires  n'y  suffîsoient  pas.  On 
espéra  trouver  dans  le  clergé  françois  les  mêmes 
ressources  que  celui  d'Angleterre  venoit  de 
fournir  à  son  roi  :  pour  le  mettre  en  état  de 
secourir  la  Bretagne,  il  lui  avoit  accordé  le 
dixième  de  ses  revenus.  Comme  les  besoins 
étoient  si  urgens  qu'on  n'avoit  pas  le  temps  de 
convoquer  une  assemblée  ecclésiastique,  le  roi 
se  contenta  d'envoyer  représenter  au  parlement 
que,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre, 
il  avoit  été  contraint  de  diminuer  beaucoup 
celles  de  sa  maison ,  de  supprimer  ou  d'affoi- 
blir  les  pensions  et  les  gages  de  ses  officiers  ; 
que  la  plus  sévère  économie  ne  pouvant  suf- 
fire néanmoins  aux  besoins  de  l'Etat ,  il  avoit 
demandé  au  pape  et  en  avoit  obtenu  la  per- 
mission de  lever  un -dixième  sur  les  revenusdu 
clergé  ;  qu'il  étoit  d'autant  plus  convenable  de 
recourir  à  cet  expédient ,  pour  la  défense  du 
royaume ,  que  l'ennemi  l'eraployoit  pour  Fat-  ^ 

4. 
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1489.  taquer;  qu'en  conséquence,  la  levée  de  cet 
impôt  avoit  été  ordonifée  dans  le  conseil ,  et 
que  le  roi  enjoignoit  à  la  cour  de  tçnir  la 
main  à  sa  perception.  Elle  répondit  qu'il  étoit 
sans  exemple  en  France  qu^on  exigeât  du 
clergé  une  contribution  sans  Tavoir  préala- 
blement assemblé  ;  que  la  permission  du  pape 
ne  suflisoit  pasj  que  le  Saint-Père  en  l'accor- 
dant se  réservoit  toujours  une  portion  consi- 
dérable de  ces  taxes ,  ce  qui  appauvrissoit  le 
royaume.  Charles ,  désespérant  de  vaincre  la 
résistance  du  parlement ,  pria  le  pape  d'im* 
poser  lui-même  la  décime.  Innocent  ne  manqua 
pas  cette  occasion  d'étendre  l'autorité  du  siégç 
pontifical.  Le  séjour  de  Zizim  à  Rome  fut 
pour  lui  1^  prétexte  de  la  prédication  d^une 
nouvelle  croisade,  et  de  l'établissement  d'une 
décime  sur  le  clergé  de  France  :  ceux  qui  en 
refuseroient  le  paiement,  dévoient  être,  ex- 
communiés. Cette  taxe  sembloit  imposée  sans 
la  participation  de  Charles;  piais  un  bref  par- 
ticulier lui  accordoit  le  tiers  de  la  décime, 
tant  pour  les  services  qu'il  avoit  déjà  l*endus 
à  l'Eglise  que  pour  le  mettre  en  état  d'armer 
contre  les  infidèles.  L'Université  de  Paris, 
sujette  à  la  contribution,  appela  de  cette  bulle 
aufuturconcîle,s'appuyant  sur  celui  de  Cons- 
tance qui  proscrivoit  les  prétentions  abusives 
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de  la  cour  de  Rome ,  et  observant  que  le  motif  1409. 
de  cette  imposition  ëtoit  mensonger,  puisque 
le  Saint-Père  recevoit  une  pension  du  sultan , 
à  condition  de  nç  pas  seconder  les  projets  que 
pourroit  former  Zizim.  En  conséquence ,  cette 
démarche  du  conseil  qui  compromettoît  les 
droits  de  la  couronne,  rapporta  fort  peu 
d'argent; /heureusement  on  put  s'en  passer; 
l'Angleterre  et  l'Espagne  n'effectuèrent  pas 
leurs  menaces,  la  guerre  se  fit  même  languis- 
samment  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Flandre* 
Mais,  du  côté  de  T Allemagne,  le  roi  sem- 
bloit  avoir  tout  à  craindre  :  une  diète  convoquée 
à  Francfort  devoit  l'armer  tout  entière  contre 
lui.  Madame  offrit  à  Maximilien  qui  provoquoit 
cette  ligue ,  des  conditions  si  avantageuses  qu'il 
ne  put  ni  s'y  refuser ,  ni  croire  à  leur  sincérité. 
Quant  à  la  Bretagne ,  il  fut  convenu  que  le  duc 
d'O  rléans  seroit  mis  en  liberté  ;  que  le  roi  ren- 
droit  toutes  les  places  qu'il  avoit  prises ,  parce 
que  les  Anglois  quîtteroient  cette  province; 
que  la  querelle  touchant  la  succession  de  Fran- 
çois II  seroit  décidée  par  des  arbitres ,  sous 
un  an  au  plus  tard.  Il  n'y  avoît  dans  ce  traité 
de  bonne  foi  ni  de  part  ni  d'autre.  Maximilien ,  149a 
qu'on  voûloit  tromper ,  trompa  lui-même  la 
France,  en  épousant,  par  procureur,  la  du- 
chesse Anne ,  qui  lui  offroit  sa  main ,  déses- 
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1490.  pérant  de  la  pouvoir  donner  au  duc  d'Orléans , 
et  craignant  plus  que  toute  chose  de  tomber 
dans  celles  du  sire  d' Albret.  Cette  union  se  fit 
avec  un  tel  secret,  que  les  plus  fidèles  servi- 
teurs de  la  duchesse  n'en  eurent  d'abord  au^ 
cune  connoissance. 

Des  que  les  partisans  du  sire  d'Albret  appri- 
rent qu'il  s'étoit  fait  un  traité  à  Francfort,  ils 
animèrent    Henri    Vil    contre    Maximilien, 
Charles,  et  la  duchesse  elle-même,  qui,  sans 
daigner  le  consulter,  étoient  convenus  de  l'ex- 
pulsion des  Anglois.  Ceux-ci  continuèrent  la 
guerre  au  cœur  de  la  Bretagne.  Le  maréchal 
de  Rieux,  de  son  côté,  fit  des  courses  sur  lék 
terres  de  France.  Charles  s'en  plaignit  h  la  du-^ 
chesse,  et  prétendit  la  rendre  responsable  des 
procédés  du  maréchal  de  Rîeux ,  qu'elle  étoit 
bien  loin  d'approuver.   Elle^n'étoit  pas  non 
plus  maîtresse  de  renvoyer  les  Anglois;  il  eût 
fallu  commencer  par  rembourse^*  leur  roi.de 
se»  avances,  et  elle  n'en  avoit  pas  les  moyens; 
d'ailleurs ,  quoique  le  séjour  des  troupes  an- 
gloises  fût  très-onéreux  à  la  Bretagne ,  la  du-r 
chesse,  ne  croyant  pas  à  la  bonne  foi  du  gou- 
vernement françoi^,  loin  de  vouloir  se  brouiller 
avec  Henri ,  voulut  regagner  sa  confiance.  Dans 
cette  vue ,  elle  lui  demanda  de  nouveaux  ren- 
forts, et  lui  découvrit  le  secret  de  son  mariage. 
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Henri  se  récpncilie  avec  elle,  et  lui  ramène  le  i^^j. 
maréchal  de  Kieux ,  dont  à  la  vérité  elle  paye 
fort  cher  le  retour  :  elle  lui  donne  cent  mille 
ccus  et  douze  mille  francs  de  pension.  Ce 
nouvel  incident  fit  changer  de  politique  à 
Madame  :  elle  résolut  de  marier  le  roi  à  la 
duchesse.  L  engagement  qp  il  ayoit  contracté 
avec  la  fille  de  Maximilien ,  à  laquelle  il  avoit 
été  fiancé  dans  son  enfance ,  sembloit  facile  à 
dénouer  par  }e  Saint-Siège,  que  la  cour  de 
France  avoit  eu  soin  de  ménager.  Quant  au 
mariage  de  ce  roi  des  Ronjains  avec  rhérijtière 
de  Jîretagne ,  le  conseil  de  France  jugea  qu'elle 
n  avoit  pu  valablement  le  contracter  sans  Ta- 
veu,  de  sa  fpo^ille  ;  que  d'ailleurs  il  lui  eût  fallu 
l'agrément  spécial  du  roi,  d'abord,  comme 
princesse  du  sang  ,  ensuite  ,  comme  vassale  : 
ace  dernier  titre ,  elle  ne  pouvoit  disposer  de 
sor>  fief  ^ans  le  CQq^entement  de  son  seigneur. 
Le  plus  gr^nd  embarras  étoit  d'empccher 
qu'elle  ne  consommât  ce  mariage;  on  vouloit, 
pour  J'^niener  à  une  autre  j^ion ,  eipployer  à 
la  fois  la  per3qasio|i  et  la  force. 

D'Albretse  trpuvoit  alors  çUn^^  la  plus  dé-    i49i- 
plorable  situation  :  appelé  eOi^retagne  ppnmic 
libérateur ,  avec  4a  prpj^essc^  d'en  être  déclaré 
souverain,  il  aypit   §aotifié  ai,  cet  espoir  |e 
crédit  dont  il  jouisspit  ^  I4  <c;pf^q^/4^  ÇM^^^^^  9 
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1491.   un  rang  distingué ,  une  immense  fortune ,  pros« 
crit  en  France ,  et  dëpouillé  de  son  patrimoine, 
ayant  entraîné  dans  sa  ruine  ses  enfans  et  sçs 
amis,  rebuté  en  Bretagne,  il  alloitétre  chassé 
de  son  dernier  asile.  11  lui  restoit  une  ressource 
dans  la  ville  de  ]N[antes  ,  dont  il  disposoit ,  e% 
qui  étoit  la  place  principale  et  comme  la  clef 
delà  province.  Il  la  livra  au  roi,  qui  paya  irès- 
çhèrement  sa  défection.  Le  comte  de  Dunois 
servoit  la  France  en  tout  ce  qui  n^étoit  pa^ 
directement   contraire  aux    intérêts   du  duc 
à  Orléans»  11  étoit  secondé  par  le  prince  d'O- 
range, à  qui  le  roi   a  voit  rendu   sa   liberté 
perdue  au  combat  de   Saint-Aubin.   L'un  et 
Tautre  gagnèrent  le  maréchal  de  Rieux,  et  I9, 
comtesse  de   Laval ,    qui  avoit  en  France  ^ 
'  plupart  de  ses  possessions.  Dunois ,  pour  priî^ 
d'un  tel  service ,  demanda  la  grâce  du  duc 
d'Qrléans  ;  il  engagea  Tépouse  de  ce  prince  â^ 
jofndre  ses  efforts  aux  siens.  Jeanne  oublia 
tous  les  torts  du  mari  le  moins  fidèle.  Rebutée 
par  sa  sœur,  elle  se  couvrit  de  deuil,  et  les 
cheveux  épars ,  alla  se  jeter  aux  genoux  de  soi^ 
frère ,  et  le  supplia  si  instainment ,,  qu'il  lu^ 
promit    ce  qu'elle    demandoit.  Néanmoins , 
quand  il  fallut  en  venir  à  rexécution ,  il  montra 
de  rîncertitude  ;  il  lui  répugnoit  infiniment  de 
inortifier  Madame  à  ce  point. .Deux  jeunes 
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seigneurs  qui  avoient  sa  confiance  Tencoura-  t49i, 
gèrent  à  rompre  les  liens  dont  sa  gouvernante 
Tencbainoit ,  et  à  sortir  enfin  de  tutelle*  Il 
feignit  une  partie  de  chasse ,  ets^avançant  vers 
la  prison  du  duc,  envoya  lui  en  ouvrir^ les 
portes,  LVntrevue  de  ces  deux  princes-  fut 
extrêmement  touchante,  et  leur  réconciliation 


sincère. 


On  travailla  sur-le-champ  avec  vivacité  à 
Tunion  du  roi  et  de  la  duchesse  Anne.  On  enve- 
loppa ,  pour  ainsi  dire ,  cette  jeune  princesse 
de  tout  côté.  Déjà  son  conseil  n'étoit^plus  rem- 
pli que  des  partisans  de  la  France;  le  fidèle 
Montaiiban ,  son  chancelier,  étoit  lui-même  de 
ce  nombre.  Cependant,  comme  elle  n'avoit  dè^ 
soi|  enfance  envisagé  dans  les  monarques  fran- 
çois  que  d^implacabks  ^ennemis ,  la  première 
proposition  qui  lui  fut  faite  de  ce  mariage  la 
mit  au  désespoir.  On  recourut  à  la  terreur,  La 
Bretagne  entière  fut  entourée  ou  remplie  de 
troupes  françoises.  Le  conseil  de  la  duchesse 
parvint  à  la  convaincre  que  le  mariage  qu^on 
lui  proposoit  avec  le  roi  de  France  pouvoit 
seul  empêcher  la  dévastation  et  la  conquête  de 
ses  Etats  :  elle  affecta  néanmoiifô  de  paroître 
se  rendre  seulement  à  la  nécessiter  Elle  soutint 
un  siège  dans  Rennes ,  et  ne  voulut  capituler 
que  conjointement  avec  les  troupes  allemandes. 
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1491.  Elle  stipula  pour  ces  troupes,  pour  elle-même, 
et  tous  les  Bretons  qui  voudrpieqt  la  suivre ,  la 
faculté  de  se  retirer  daujs  le^  Pay$-6a^*  C'étoit 
pcut-élre  une  précaution  que  le  grand  nombre 
d'Allemands  qui  composoient  sa  garde  rendoit 
indispensable.  Elle  sortit  secrètement  de  Rcft- 
nés,  accompagnée  de  trois  personnes,  et  se 
rendit  au  château  de  Langeais  ,  dans  la  Tou- 
raine  ,  où  le  roi  Tattendoit.  Lps  dispenses  de 
Piomc  étoient  arrivées;  ie  contrat  fut  dressé. 
Anne,  devenue  parla  mort  de  sa  sœur  (1490), 
unique  héritière  -du  duc  de  Bretagne,  céda  au 
roi,  dans  le  cas  où  elle  mourroit  sans  enfans, 
tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Bretagne,  le 
comlé  de  Nantes,  et  en  général  tousses  biens 
et  seigneuries  ;  et  Charles ,  en  cas  qu'il  mourût 
le  premier  sans  laisser  d'enfans  légitimes ,  dé- 
clara céder  à  la  duchesse  toutes  ses  prétentions 
sur  ces  mêmes  duchés,  comtés  et  seigneuries, 
à  condition  qu'elle  ne  pourroit  se  remarier 
qu'à  son   successeur,  s'il  désiroit  l'épouser, 
ou ,  s'il  étoit  marié ,  qu'au  plus  prochain  héri- 
tier de  la  couronne  qui  rcndroît  hommage  au 
roi ,  et  ne  pogrroit  faire  passer  ces  Etats  et  sei- 
gneuries en  d'autres  mains  que  celles  du  mo- 
narque. Le  mariage  fut  célébré  sur-le-champ» 

1492.  On  conçoit  le  dépit  de  Masimilien  en  ap- 
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prenant  cette  union.  Il  prétendit  qu'elle  étoit    1492. 
nulle,  ayant  été  contractée  par  violence  avec 
une  princesse  cicjà  mariée.  Il  envoya  redeman- 
der &a  lille  Marguerite,  fiancée  au  roi,  et  les 
deux  provinces  qui  avoient  formé  sa  dot,  T Ar- 
tois et  la  Franche-Comté.  Charles ,  qui  com- 
mençoit  à  régner  par  lui-même ,  répondit  qu'ail 
en  délibéreroit.  Il  parvint  à  dissoudre  la  ligue 
formée  contre  lui  entre  les  trois  plus  pulssans 
Etats  de  TEurope;  il  lui  en  coûta  beaucoup 
dargent  pour  en  séparer  le  roi  d'Angleterre. 
Quant  à  Maximilien  ,  il  lui  rendit  l'Artois ,   à    149-^. 
quelques  villes  près,    et  la  Franche-Comté. 
Enfin,  il  restitua  le  Roussillon  à  Ferdinand. 
Pour  prix  de  cette  concession ,  il  exigea  seule-     # 
ment  que  ce  monarque  espagnol  renonçât  à 
toute  alliance  avec  ses  ennemis ,  et  ne  s'opposât 
point  aux  projets  qu'il  formoit  sur  l'Italie; 
qu'il  s'engageât  à  ne  marier  ses  enfans  ni  avec 
ceux  de  Maximilien ,  ni  avec  ceux  de  Henri  VII. 
Ferdinand  jura  tout  ce   qu'on  voulut,   et  à 
•  peine  maître  du  Roussillon ,  maria  une  de  ses 
hlles  au  fils  aîné  de  Henri  VII,  l'autre  à  1  ar- 
chiduc Philippe ,  fils  unique  de  Maximilien, 
et  vsoh  fils,  à  Marguejyte  ,  qui  avoit  été  fiancée 
au  roi  de  Ffaftce.  On  rapporte  que  cette  prin- 
cesse, se  croyant  an  moment  de  périr  par  une 
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x^q3.   tempête  en  se  rendant  près  de  son  époux,  se 
jBt  cette  cpilaphe  : 

Ci  git  Margot,  la  gente  demoiselle, 
Qu'eut  deux  maris ,  et  si  mourut  pucelle. 

On  doit  être  ëtonné  de  voir  un  jeune  rqi 
<:oiïimencer  son  règne  par  la  restitution  de 
trois  provinces  conquises ,  qu'il  eût  pu  conser- 
ver. On  seroit  tenté  de  croire  d'abord  qu'il 
éloit  sans  ambition;  il  en  avoit  au  contraire 
une  démesurée.  Ses  premières  lectures,  qui 
avoient  été  les  Commentaires  de  César  et  la 
Vie  de  Charlcmagne  ,  décidèrent  de  sa  destî- 
jiée.  Ce  fut  pour  voler  à  des  conquêtes  loin- 
,  taines  et  prodigieuses  qu'il  se  hâta  d'acquérir 
]a  paix,  en  sacrifiant  celles  qu'il  avoit  faites 
dans  son  voisinage^  11  médita  Tenvahisscment 
delempîre  de  Constantinoplc.  Dans  cette  vue, 
il  recommanda  au  pape  de  bien  garder  Zizim, 
et  de  ne  le  remettre  qu'en  ses  mains  lorsqu'il 
iroit  le  lui  demander;  en  même  temps,  il 
attiroit  à  sa  cour  André  Paléologue,  neveur 
du  dernier  empereur  grec  de  Constantinople  , 
et  son  héritier,  qui,  étant  échappé  au  cime-» 
terre  des  Turcs,  vivoit-nn  Italie  dans  la  misère 

I  m 

et  dans  l'obscurité.  I!  en  tira  les  éclaircisse- 
mens  dont  il  avoit  besoin,  et  lui  fit  présent 
d'une  somme  considérable,  en  le  renvoyant  Son 
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projet  étoit  de  se  servir  dn  crédit  que  ces  deux  149'^ 
princes  conservoient  encore  dans  Tempirc 
ottoman ,  et  d'y  exciter  une  révolution ,  en 
montrant  Zizim  aux  Turcs,  et  Paléologue  aux 
Chrétiens.  Pour  tenter  cette  entreprise ,  il  faU 
loit  d'abord  faire  passer  une  année  aux  portes 
de  Constantinople.  La  France  n'avoit  pour 
tonte  marine  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux 
marchands  qu'on  armoit  en  temps  de  guerre. 
On  ne  vouloît  pas,  comme  dans  les  anciennes 
croisades,  recourir  aux  républiquesitaliennes; 
c'eût  été  remettre  la  personne  du  roi  et  son 
armée  à  la  discrétion,  en  quelque  sorte,  de 
l'étranger.  Charles  résolut  en  conséquence  de 
commence^  par  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avoit  sur  TEtat  napolitain,  qui  possédoit  une 
florissante  marine,  et  qui  d'ailleurs,  en  cas  de 
revers,  offroit  uû  refuge,  n'étant  séparé  de 
la  Grèce  que  par  un  golfe  assez  étroit. 

Le  royaume  de  Naples,  ainsi  que  la  Sicile  qui 
en  dépendoit,  avoit  été  possédé  pendant  près  de 
deux  siècles  par  les  deux  maisons  royales  d'An- 
jou. Alphonse ,  roi  d'Aragon,  dont  les  ancêtres 
avoient  déjà  enlevé  la  Sicile  aux  princes  ange- 
vins ,  leur  ravit  encore  le  royaume  de  Naplcs, 
où  il  établit  sa  résidence.  Alphonse  laissa ,  en 
mourant,  r Aragon  et  la  Sicile  à  son  frère  ;  mais 
il  disposa  de  l'Etat  napolitain  en  faveur  de  son 
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1493.  fils  naturel  9  Ferdinand.  Celui-ci  se  maintint 
dans  la  possession  de  ce  royaume  contre  tous 
les  efforts  de  René  d'Anjou ,  roi  titulaire  de 
Sicile  et  de  Naples.  Ce  roi  René  institua 
poul'  son  héritier  au  comté  de  Provence  et 
au  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  Charles  du 
Maine,  son  neveu,  préférablement  à  René, 
duc  de  Lorraine,  fils  de  sa  fille  ainée;  et 
Charles  du  Maine  légua  tous  ses  droits  à 
Louis  XL  Le  duc  de  Lorraine  contesta  la  va- 
lidité du  testament  fait  par  son  aïeul  maternel. 
La  Provence ,  Naples  et  la  Sicile ,  n'étant  pas, 
disoit-il,  régis  par  la  loi  saliqne,  et  ayant 
été  souvent  gouvernés  par  des  filles,  avoient 
appaitenu  de  droit  à  sa  mère,  et  son  aïeul 
n'avoit  pu  en  dépouiller  cette  princesse.  Le  roi 
de  France  opposoit  à  ces  raisons  d'anciens  tes- 
tamens  des  deux  princes  de  la  maison  d'Anjou, 
qui  avoient  appelé,  préférablement  aux  filles, 
des  mâles  d'un  degré  plus  éloigné. 

Cependant  le^bâtard  Ferdinand  jouissoit'tïa 
royaume  de  Naples,  que  le  roi  et  le  duc  de 
Lorraine  se  diisputoient  en  justice  réglée.  Lu* 
dovic  Sforce,  surnommé  le  Maure,  parce  qu'il 
étoit  fort  brun ,  jouoit  alors  un  grand  rôle  en 
Italie.  Il  étoit  rentré  dans  le  duché  de  Milan, 
dont  on  l'avoit  forcé  de  s'écarter  pendant  le 
bas-âge  de  Jean  Galéas,  son  neveu,  et  s*étoit 
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de  nouveau  ertiparé  de  Tautorilë;  De  concert    1493. 
avec  le  pape  Aleîiàndr^  VI ,  Rodrigue  Borgia» 
d'une  famille  ejspagflôlè ,  et  le  plus  méchant 
des  hommes ,  dit  GiJîchardin ,  fe'il  n  avoit  eu^ 
un  fils  plus  méchattt  que  lui,  envoya  en  France 
une  ambassade  pour  engager  le  roi  à  tènler  la 
conquête  de  Nàples.  Ce  n'est  pas  qu'il  désirât 
de  le  voir  réussir  dans  ce  projet  ;  mais  il  vou- 
loit  susciter  cet  enneiiii  à  Ferdînïmd-le-Bâlard, 
qu'il  craigtioît;  et^  aprcs  que  Charles  auroit 
afToibli  ce  prince,  il  coniptoit-former   une 
ligue  pour  le  renvoyer  lui  même  au-delà  des 
monts.   Cettfe  ambassade  accrut  Tardeur  du 
jeune  monarqtié;  mais  le  conseil  ne  fut  point 
d'avis  de  celle  ejtpédition.  «  Il  falloit  se  défier 
»  des  ItalienSi  Aucun  peuple  dé  cette  contrée 
»  rifc  veri-oit  avec  indifférence  le  royaume  de 
»  Naples  jpbssédé  par  un  monarque  fi^ançois. 
»  IjObis  XI  avoit  toujours  rejeté  de  sertiblables 
^  exhortations^  et  t-épétoitsouvetit  que,  cher- 
»  chef  dès  conquêtes  en  Italie,  c'étoit  vouloir 
»  acheter  bien  cher  un  long  repentir  w  Charles 
Mgnit  de  se  rendre  à  ces  raisons;  maî^,  en- 
traîné par  sbn  propre  penchant  et  par  le  con- 
seil de  deux  hommes  que  les  Italiens  avbicnt 
corrompus,  il  signa,  en  présence  de  ces  deux 
seuls  témoins,  un  traité,  qu'il  tint  secret,  par 
lequel  il  s'obligea  de  conduire  lui-même  une 
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1493.  armée  formidable  ^  destioëe  à  la  conquête  éû 
royaume  de  Naples,  de  maintenir ,  dans  lé 
Milanois ,  Tadministration  de  Sforce ,  qui  nY 
commandoit  que  sous  le  nom  de  tuteur  de  son 
neveu  Galcas,  qu'il  tenoit  renfermé^  enfin  de 
donner  à  cet  usurpateur  la  principauté  de  Ta^ 
rente  dès  qu'il  auroit  conquis  le  royaume  qu'il 
se  proposoit  d*attaquer. 

Menacé  de  toute  part,  Ferdinand  songea 
d'abord  à  se  procurer  Tappui  de  ses  voisins, 
en  commençant  par  le  Saint  Père.  Alexandre  VI 
fut  le  premier  souverain  pontife  qui  afficha  Iç 
scandale  des  mauvaises  mœurs.  D'autres  avoient 
eu  des  bâtards  ;  mais  ils  les  prôduisoient  sous 
le  nom  de  neveux.  Celui-ci  ne  craignit  pas  de 
les  nommer  ses  enfans.  Il  avoit  une  fille  et 
quatre  fils  naturels.  Il  avoit  voulu  marier  le 
plus  jeune  d'entre  eux ,  Giuffré,  à  une  bâtarde 
d'Alphonse ,  fils  de  Ferdinand ,  et  le  roi  de 
NapleS)  trouvant  trop  d'arrogance  dans  la  pro^ 
position  qui  lui  en  fut  faite ,  l'éluda.  Dans  la 
circonstance  actuelle,  il  y  consentit,  et  donna 
au  jeune  époux  une  principauté.  Il  parvipt 
aussi  à  se  réconcilier  avec  Sforce,  qui  avoit 
engagé  les  François  à  venir  en  Italie;  mais  on 
verra  qu'il  ne  se  fioit  pas  trop  à  cette  récon- 
ciliation. Enfin  il  essaya  de  désarmer  Charles, 
en  offrant  telle  satisfaction  que  ce  monarque 


CHARLES  VIII.  65 

jpôuvoit  dësirer,  «t  même  un  tribut  s'il  Texi-  ,.3 
geoit  ;  mais  Gliarles ,  poursuivant  son  entre- 
prise i  avoit'envoyé  en  Italie  des  ambassadeurs 
pour  s'yprocurer  des  allië»^  Ils  s'adressèrent 
d'abord  au  sénat  de  Venise.,  et,  après  lui  avoir 
exposé  les  droits  de  leur,  maître ,  lui  deman- 
dèrent aide  et  conseil.  Il  répondit  que  la  né- 
cessité, où  se  trouvoit  la  république,  de  con- 
tenir les  ifiilidèles',  occupoit  tontes  ses  forcer, 
tl  que  ce  seroit,de  sa  part  une  témérité  d'oser 
donner,  d^s  avis  à  un  roi  si  sage,  et  qui  avoit 
un  si  bon  conseil.  Les  ambassadeurs  s'adres- 

:*  sèreot  ensuite  au  pape ,  et  n'en  reçurent  pas 
une  réponse  plus  satisfaisante.  Il  en  fut  à  peu 

;  près  de  même  à  Florence. 

Ferdinand  mourut  sur  ces  «ntreiaites.  Son  \/^^ 
fils  Alphonse  lui  succéda.  C'étoit  un  guerrier 
intrépide,  mais  fier  et  emporté.  Sentant  le 
besoin  cpûll  avoit  du  pape,  qui  demandoit  en- 
core des  établissemens  dans  lo   royaume  de 
Naples  pour  deux  de  ses  autres  enfans ,  il  ac- 
cordatoUt.  L'aîné,  déjà  qualifié  duc  dé  Gandie, 
obtînt  de* l'argent,  des  chargea,  des  ti'ônpes; 
le  second,  Gésa»  Borgià,  venoit  d'être  fait 
cardinal  par  le  pape,  après  que  de  ian^  témoins 
eurent  jnré  qu'il  étorlHEils  légitime  d'uti»  autre 
père ,  l'entrée  du  sacré  collège  étant  interdite 
aux  bâtards.  Il  eut  Texpectative  des  plus  riches 
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1494.  bénéfices  du  royaume.  Alors  Alphonse  et  le 
Saint-Père  se  réunirent  pour  envoyer  une  am- 
bassade au  sultan.  UsTengagèrent  à  se  joindre 
à  eux  pour  repousser  le  roi  de  France ,  qui  ne 
vouloîl ,  comme  il  le  publioit  lui-même ,  en- 
vahir les  Etats  napolitains  que  pour  fondre 
avec  plus  de  facilité  sur  Tempire  turc.  Ba- 
jazot  ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer  dans  la 
ligue  qu  on  lui  proposoit  ;  trop  de  haine  alors 
séparoit  les  Musulmans  et  les  chrétiens.  Le  pape 
néanmoins  entretint  avec  lui  une  correspon- 
dance réglée ,  fit  augmenter  la  pension  que  la 
Porte  lui  payoit  pour  la  garde  de  Zizim,  el 
n*eut  pas  horreur  de  s'engager ,  pour  un  prix 
convenu,  à  lui  donner  la  mort,  dès  qu'il  se 
sentiroit  trop  toible  pour  empêcher  les  Fran- 
çois de  le  lui  enlever. 

Charles  cependant  s'avançoit  déjà  vers  les 
provinces  méridionales,  et  n'avoît  point  encore 
annoncé  son  projet  à  la  nation  ;  la  résistance 
qu'il  y  avoit  trouvée  dans  son  conseil  lui  faisoit 
craindre  qu'elle  n'y  montrât  encore  plus  d'op- 
position. Ceux  qui  flattoient  sa  passiwi  guer- 
rière lui  suggérèrent  la  pensée  d'étourdir  en 
quelque  sorte  les  François,  pour  qu'ils  fer- 
massent l'oreille  à  ceux  qui  trouveroient  Ten- 
treprise  trop  téméraire.  Par  leur  avis  ,  il 
doiina  dans  Lyon  un  tournoi  solennel.  On   y 
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àdcourui  de  toutes  les  provinces.  Ce  fut  au  1494. 
milieu  de  l'ivresse  produite  par  les  speclacles 
et  les  fêtes,  que  Charles  proposa  de  nouveau 
Texpëdiiion  dltalîe,  et  annonça  qu'il  vouloit 
la  diriger  en  personne.  Il  entraîna  la  plus 
grande  partie  des  suffrages.  La  principale  no- 
blesse ,  réunie  sous  ses  yeux,  témoigna  le  désii* 
de  partager  les  trav^iux  et  la  gloire  du  monalf-quCé 
Mais  les  mesures  étoient  si  mal  prises .  qu'on 
n'avoit  pas  même  songé  à  se  procurer  de  Far-» 
gent.  On  fut  obligé  de  recourir  à  des  emprunts 
qui  furent  faits  d^ns  les  villes  de  Milan  et  de 
Gênes,  a  un  intérêt  incroyable,  à  quatorze 
pour  cent  par  mois.  Cette  ressource  ne  suffit 
pas.  On  augmenta  les  tailles  ,  on  afferma  le 
domaine  qui  étoit  en  régie  ;  une  portion  mêiïlc 
en  fut  aliénée.  Les  fonds  ne  pouvoient  acrivet 
bien  promptement.  On  étoit  déjà  au  mois 
d'août.  Desquerdes ,  qui  commandoit  l'armée  ^ 
remontra  qu'il  étoit  trop  tard  pour  songer  à 
pénétrer  cet  le  année  dans  le  royaume  de  INaplt^s^ 
11  conseilla  de  s'emparer  du  duché  de  Milan  ^ 
au  nom  du  duc  d'Orléans  ,  auquel  il  appar* 
partenoit,  et  d'y  passer  l'hiver.  On  en  feroit 
un  entrepôt.  L'exécution  de  ce  projet  étoit 
facile,  juste  et  nécessaire  ;  Sforce  se  trouvoit 
enveloppé  dans  les  filets  qu'il  tendoit  à  ses. 
ennemis;  c'étoit  un  tyran  détesté,  un  usur-* 

5. 
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1494.  pateur  qui  n'appeloit  les  François  que  pour 
les  détruire  ,  après  qu'ils  auroîent  servi  d'ins- 
trumens  à  son  ambition  ;  enfin ,  le  salut  du 
roi  et  de!  l'armée  dépendoit  de  cette  mesure. 
Le  duc  d'Orléans  et  tous  ses  amis  appuyèrent 
Favis  du  général  ;  mais  il  répugnoit  à  la  probité 
de  Charles ,  quoiqu'il  eût  déjà  des  soupçons 
sur  la  honixe  foi  de  Sforcc.  Le  conseil  étoit 
divisé  ,  le  roi  incertain  ;  il  avoit  fini  par  se 
résoudre  à  rompre  l'expédition ,  lorsqu'on  vît 
accourir  le  cardinal  Julien  de  Piovère  ,  ennemi 
personnel  du  pape.  Il  fit  rougir  le  roi  d'un 
parti  qu'il  traita  de  pusillanime ,  et  qui  n'of- 
froit,  dit-il,  ni  avantage  ni  sûreté.  «  La  conquête 
»  de  Naples  lui  coûteroit  moins  qu'une  re- 
»  traite  déshonorante.  Déjà  une  escadre  en- 
»  nepiie  ,  commandée  par  don  Frédéric  ^ 
»  frère  puîné  d'Alphonse ,  faisoit  voile  vers  le 
»  port  de  Gênes  pour  brûler  la  flotte  que  le 
»  roi  y  avoU  assemblée.  Après  tant  de  prépa- 
»  ratifs  qui  avoient  fixé  l'attention  de  TEu- 
»  rope ,  le  roi  n'avoit  plus  à  choisir  qu'entre 
»  la  gloire  et  rioFamie.  »  Ce  discours  ranima 
l'ardeur  du  roi.  Le  duc  d'Orléans  eut  ordre  de 
partir  sur-le-champ  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  flotte  ,  et  combattre  celle  de 
l'ennemi ,  où  il  là  pourroit  j  oindre.  Le  sire 
Pierre  deBeaujcu,  qui,  depuis  la  mort  de Jean^ 
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son  frère  aîné  (1488  ),  portoitle  nomdc  duc  de  1494. 
Bourbon ,  fut  nommé,  pour  tout  le  iemps  de 
Tabsencedu  roi,  lieutenant  général  du  royaume. 
Il  devoît  être  aidé  des  conseils  de  Madame.  Le 
roi  eut  le  malheur  de  se  voir  privé  de  ceux  du 
maréchal  Desquerde^,  qui  lui  eurent  été  plus 
utiles  que  jamais.  Ce  guerrier  célèbre  mourut 
à  Lyon.  Charles  partit  de  cette  ville ,  pour  celle 
d'Asti ,  dans  lé  Piémont,  oii  étoit  le  rendez- 
vous  général  des  armées. 

Dans  le  cours  de  sa  marche ,  il  envoya  une 
ambassade  solennelle  au  pape  et  aux  Floren- 
tins ,  qu'il  conservoit  encore  l'espoir  d'amener 
h  son  parti.  Elle  demanda  au  Saint -Père 
Finvestituro  du  royaume  de  Naples  pour 
Charles  ,  en  lui  faisant  les  promesses  les  plu^ 
magnifiques  pour  qu'il  favorisât  une  entreprise 
que  la  France  n'avoit  formée  qu'à  soii  invita- 
tion, et  à  celle  de  ses  prédécesseurs.  Alexandre 
ne  nia  pas  ce  fait  incontestable.  Il  excusa  la 
prévention  qu'il  montroit  pour  Alphonse  »  en 
disant  que  trois  princes  de  la  maison  d'Ara- 
gon ayant  successivement  occupé  le  trône  de 
Naples,  fief  du  Sàînt-Siége,  il  n'avoît  pu  en 
n' fuser  l'investiture  à  leur  successeurAlphonse; 
que  cependant  il  avoit  réservé  dans  cet  acte 
le  droit  d autrui;  que  si  celui  de  Charles  étoit 
le  meilleur,  le  Saint -Siégé  étoit  prêt  à  lui 
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1494.  rendre  justice  ;  qu'il  offroit  de  se  rendre  mé-r 
diateur  de  cette  querelle  ;  que  c'ctoit  le  rôle 
qui  convenoit  au  père  commun  des  chrétiens. 
Quant  aux  Florentins,  Pierre  de  Médicis, 
qui  élo  l  à  la  tête  de  leur  république ,  répondit 
que,  par  Talliance  contractée  entre  eux  et 
Ferdinand,  père  d'Alphonse,  de  Tordre  même 
du  dernier  roi  de  France ,  ils  s'étoient  for- 
mellement obliges  à  refuser  le  passage  aux 
troupes  qui  cnlreprendroient  Tenvahissement 
du  royaume  de  Naples;  que  Charles  ne  pou- 
voit  les  blâmer  de  vouloir  tenir  leurs  sermens. 
On  fut  un  peu  consolé  de  ces  contrariétés 
par  les  nouvelles  qu'on  reçut  de  l'eîfpédition 
du  duc  d'Orléans.  Nous  avons  vu  qu'il  avoit» 
été  chargé  de  chercher  ja  flotte  montée  par 
don  Frédéric.  Le  roi  de  Naples,  persuadé 
quMl  n'avoit  rien  à  espérer  des  paroles  données 
à  son  père  par  Sforce  au  temps  de  leur  appa^ 
rente  réconciliation,  avoil  conçu  le  projet  de 
rétablir,  dans  le  duché  de  Milan ,  son  gendre, 
le  duc  Jean  Galéas,  et,  à  cet  effet,  d'attaquer 
l'usurpateur  par  mer,  du  côté  de  Gènes  (i)^ 
çt  par  terre,  en  traversant  la  Romagne.  Le 
duc  d  Orléans  fit  échouer  le  premier  de  ces 

■  •  ■  '  •  ^  ■ 

(i)  Les  ducs  de  Milan  tcnoient  Gênes  el  Sayone  de  la^ 
lil>éF4]ité  de  Louis  XL 
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projets.  Don  Frédéric ,  ne  croyant  pas  que  ses    14^5, 
galères  pussent  résister  à  la  force  et  à  la  gran- 
deur bien  supérieure  des  vaisseaux  françois , 
n^osa  tenir  la  mer  devant  eux,  et  rentra  dans 
les  portsde  Naples.  L'attaque  du  côté  de  terre, 
commandée  par  Ferdinand,  fils  d'Alphonse, 
ne   fut  pas  plus  heureuse.    Ainsi,    Ludovic 
Sforce  fut  délivré  d'une  entreprise  qui  mena- 
çoit  de  renverser  sa  fortune.  Mais,  comme  il 
n'étoit  encore  rien  moins  que  rassuré ,  il  vint 
trouver  Charles  pour  négocier  avec  lui.  Le 
roi,  de  son  côté,  cherchoit  à  traiter  avec  Pierre 
de  Médicis,  le  citoyen  le  plus  considérable  de 
Florence.  Il  se  flattoit  que  l'approche  de  son 
armée  lui  inspireroit  des  sentimens  plus  favo- 
rables à  sa  cause.  Ludovic  Sforce  le  sut,  et 
envoya   un    ambassadeur  à    Médicis  ,    pour 
Texhorter   à   ne   rien   céder   aux    François. 
Pierre,  convaincu  que  l'usurpateur  de  Milan 
ne  vouloit  que  le  perdre,  fit  cacher  le  député 
du  roi  dans  un  coin  de  la  salle  où  il  recevoit 
l'agent  du  Milanois.  Ce  député  entendit  tout 
ce  qui  pouvoit  le  convaincre  de  la  mauvaise 
volonté  de  Ludovic  envers  la  France.  Ce  der- 
nier,  qui  avoit  des  espions  dans  le  conseil  du 
monarque ,  sut  qu'on  y  avoit  parlé  de  sa  per- 
fidie. Il  va  trouver  le  roi ,  et  lui  persuade  que 
ce  sont  les  Florentins  qu'il  abuse ,  pour  les  lui 
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1494.  livrer  pieds  et  poings  liés.  «  Il  vous  importe, 
»  Sire ,  que  Florence  se  déclare  contre  vo.us, 
»  Elle  vous  fournira  par  là  un  motif  d'en  tirer 
»  telles  contributions  que  votre  majesté  jugera 
»  convenables.  Florence  fournira  aux  frais  de 
»  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  Naples 
»  à  ceux  de  la  conquête  de  Constantinople  et 
»  du  renversement  de  l'empire  turc,  Il  sied 
»  au  successeur  et  à  Témule  de  Charlemagne 
»  de  châtier  des  mutins ,  et  non  de  s'abaisser 
»  jusqu'à  traiter  de  puissance  à  puissance  avec 
»  quelques  bourgeois.  »  Charles  se  prit  à 
l'appât  de  cette  grossière  flatterie;  et,  se 
croyant  déjà  au  moment  de  détrôner  le  grand- 
seigneur,  par  un  traité  fait  à  Rome  avec  André 
Paléologue,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  il 
acheta  pour  quelques  pensions  les  droits  de 
ce  prétendant  au  trône  de  Constantinople. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Pavie,  et  alla  loger 
dans  le  château  où  Ludovic  retenoit  son  neveu 
Jean  Galéas.  'Ayant  déclaré  à  Ludovic  qu'il 
vouloit  rendre  visite  au  duc,  son  cousin-ger- 
main, l'usurpateur  ne  put  se  refuser  à  Tintrot- 
duire  dans  son  appartement,  et  Ty  suivit.  L'in- 
fortuné Galéas  se  mouroit.  Le  roi  l'exhorte  à 
prendre  courage,  et  promet  de  le  secourir 
contre  tous.  La  duchesse,  fille  d'Alphonse, 
accourant  les  cheveux  épars,  et  le;^  yeux  |>aî-ï 
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gnés  de  larmes,  se  précipite  aux  gehoux  du    1494, 
roi ,  dont  elle  implore  la  protection  pour  son 
époux ,  pour  son  fils  »  et  pour  son  père,  auquel 
il  n'a,  dit-elle»  rien  à  reprocher,  et  qui  se 
soumet  à  lui  payer  un  tribut.  Charles,  quoique^ 

■M 

fort  attendri,  répond  que  l'afTaire  est  trop 
avancée ,  qu'il  y  va  de  son  honneur,  et  s'ar- 
rache à  cette  scène  déchirante, 

Le  pape ,  informé  de  la  marche  des  Fran- 
çois, menaça  le  roi  d'excommunication,  s'il 
osoit  entrer  sur  les  terres  de  TEglise.  Charles 
répondit  qu'il  avoit  fait  vœu  de  visiter  le  tom- 
beau de  saint  Pierre ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  raccomplir.  Il  se  rendit  à  Plai- 
sance. On  y  apprit  que  Jean  Galéas  expiroit. 
Ludovic,  qui  sûivoit  la  cour,  la  quitta  pour 
courir  à  Milan.  Les  che&  du  conseil  de  cet 
Etat,  gagnés  d'avance,  représentèrent  que, 
dans  la  confusion  où  se  trouvait  l'Italie,  le 
fils  du  duc  de  Milan ,  François,  encore  dans 
la  plus  tendrci  enfance ,  et  sa  mère ,  qui  n'a- 
voit  aucune  expérience ,  ne  pouvoient  défendre 
le  duché  ;  que  la  nécessité  faisoit  une  loi  de 
forcer  Ludovic  à  prendre  la  couronne  ducale. 
Cet  hypocrite  résista  long-temps ,  et  protesta 
même  qu'il  ne  la  recevoit  pas  des  mains 
du  peuple,  mais  de  celles  de  Tempereur,  qui 
lui  en  conféra  quelque  temps  après  l'investi- 
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j494.  ture ,  comme  d'un  fief  dévolu  à  l'empîre.  Il 
s'y  étdit  engagé  Tannée  précédente,  en  épou- 
sant sa  nièce,  pelite-fiUe  d'un  homme  sorti, 
suivant   quelques  uns>,  de  la  boutique   d'un 

^cordonnier;  double  bassesse  qu'il  avoit  com- 
mise pour  prix  d'une  dot  assez  modique.  On 
ne  douta  pas  que  Sforce  n'eût  empoisonné 
son  neveu.  On  vit  alors  qu'il  n'avoit  introduit 
les  François  en  Italie  que  pour  se  ménager  un 
moyen  et  un  prétexte  de  consolider  son  usur- 
pation; en  un  mot,  ce  crime  explique  toute 

•    sa  conduite. 

Cependant  Tarmée  passa  l'Apennin.  Outre 
la  maison  du  roi ,  composée  de  cent  gentils- 
hommes et  de  quatre  cents  archers,  elle  con- 
sistoit  en  seize  cents  lances,  chacune  de  six 
chevaux,  en  douze  mille  fantassins,  moitié 
Suisses,  moitié  Gascons,  en  un  corps  nom- 
breux de  volontaires,  et  plus  de  cent  qua- 
rante pièces  d'artillerie.  L'Italie  cjntière  ,  en 
la  supposant  même  unie  d'intérêts,  n'eût  pas 
été  capable  de  résister  au  premier  choc  de 
ces  troupes  ,  braves  et  bien  disciplinées.  La 
cavalerie  italienne  a<^oit  des  capitaines  qui 
n'étoient  nullement  affectionnés  aux  princes 
qu'ils  servoient ,  et  qu'ils  ne  faisoient  aucun 
scrupule  de  quitter,  ou  même  do  trahir  par 
ambition  ou  par  cupidité.  Les  simples  cava*- 
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liers  valoîent  encore  moins;  n^ayant  aucun   1494 
espoir  d'avancement ,  ils  ne   montroient  ni 
zèle  ni  émulation.  L'infanterie  ,  plus  mépri- 
sable que  le  reste,  n'avoit  aucune  idée  des  évo- 
lutions militaires.  L'artillerie  italienne  étoit  à  , 
peu  près  nulle  ;   elle  consistoit   en  quelques  • 
canons  de    fer  traînés   par  des  bœufs ,  à   la 
queue  de  Tarmée  ,  et  ne  servoit  que  de  pa- 
rade. Après  une  première   décharge,  la  se- 
conde se  faisoit  attendre  des  heures  entières. 
Les  canons   de    bronze  des  Fiançoîs,    plus 
légers ,  traînés  par  des  chevaux ,  et  servis  avec 
célérité ,  leur  procuroient  un  avantage  incal- 
culable, 

On  avoit  à  traverser  les  Etats  de  Florence 
et  ceux  du  pape  ,  puissances  confédérées  avec 
les  Napolitains  qu'on  alloit  attaquer.  La  pre- 
mière place  des  Florentins ,  qui  se  présentoit 
après  le   passage    des  Apennins,    étoît  une 
forteresse  nommée  Fivisano.   Les.  François  , 
l'ayant  prise  d'assaut ,  massacrèrent  la  garni- 
son, et  même  la  plupart  des  habitans.  Lltalie, 
où  depuis   long  temps    la   guerre  se    faisoit 
avec  beaucoup  moins  de  rigueur,  fut  épou- 
vantée. Les  Florentins  envoyèrent  au  roi,pour 
traiter  avec  lui,  une  dépulatiori,  a  la  tête  de 
laquelle  ils  mirent  Pierre  de  Médicis.  Celuî-cî, 
îlfin  de  s'attirer  tput  le  méritç  de  la  négociai- 
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1494.  lion ,  devançant  ses  collègues ,  se  rend  seul 
au  camp  des  François ,  et  s^engage  à  leur  li- 
vrer sur-le-champ  ,  Pise ,  Livoume ,  toutes 
les  principales  villes  de  la  république,  et  à 
leur  faire  prêter  deux  cents  ducats  par  les 
Florentins.  Ses  compatriotes  désespérés,  le 
déclarent  traître  à  la  patrie ,  et  le  chassent 
de  la  ville.  Il  alla  chercher  un  asile  à  Bou- 
logne ,  où  domînoit  un  tyran  qui  lui  demanda 
sMl  n'avoit  pas  honte  de  vivre  après  ce  qdî 
s'étoit  passé.  Confus  de  cette  réception  ,  il 
s'enfuit  à  Venise,  Les  Florentins  envoyèrent 
au  roi  une  nouvelle  députation  dont  le  chef 
fut  un  dominicain,  nommé  Jérôme  Sàvonarok, 
noble  padouan ,  qui  se  disoit  prophète  ;  il  en- 
gagea le  monarque  à  ménagerFlorence.  Charles 
ctoît  alors  à  Pise ,  qui,  après  s'être  long-temps 
gouvernée  en  république  ,  et  avoir ,  pendant 
,  plus  d'un  siècle  ,  disputé  aux  Vénitiens  et  aux 
Génois  Fempire  de  la  mer ,  étoit  tombée  au 
pouvoir  des  Florentins.  Ceux-ci  Tavoient 
traitée  avec  barbarie  ;  elle  conjura  le  roi  de 
lui  rendre  la  liberté.  Il  y  consentit  assez  in- 
discrètement,  et  marcha  vers  Florence,  où 
il  entra  le  17  novembre.  Son  intention  étoit 
de  la  gouverner  en  conquérant  ;  mais  voyant 
les  Florentins  décidés  à  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  leur  ville,  plutôt  que  d'y  consentir. 
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il  se  relâcha  de  cette  prétention,  se  réduisit  1494, 
à  exiger  une  contribution  de  cent  vingt  mille 
ducats  pour  les  frais  de  son  entreprise ,  et 
promit  dt  rendre ,  après  la  conquête  de 
Napless  les  places  que  Médicis  lui  avoit  li- 
vrées; ce  qui  détrgisoit  la  liberté  par  lui  pro- 
mise aux  Pisans.  De  Florence,  il  se  porta  sur 
Sienne,  chef-lieu  d'une  petite  république,  et 
que  sa  situation  entre  les  Etats  du  pape,  du 
roi  de  Naples  et  des  Florentins ,  avoit  forcée 
de  s'associer  à  leur  ligue.  Le  roi  y  fut  reçu 
comme  uu  libérateur  ;  néanmoins ,  attendu 
qu^îl  lui  importoit  de  s'assurer  une  commu- 
nication libre  entre  la  France  et  Naples ,  il 
s'empara  de  la  citadelle  de  Sienne. 

Alexandre  trembla  dans  Rome,  quoique 
Ferdinand ,  fils  du  roi  de  Naples ,  y  fût  avec 
une  armée  pour  le  défendre  ;  il  consentit  que 
le  roi  y  entrât ,  se  bornant  à  demander  pour 
ce  prince  un  sauf-conduit  qu'il  obtint  ;  mais 
Ferdinand  refusa  noblement  d'en  user.  Il 
sortit  par  une  porte  le  3i  décembre ,  tandis 
que  Charles  entroit  par  une  autre ,  à  la  lueur 
des  flambeaux  et  avec  toutl'appareil  militaire. 
11  y  exerça  les  droilsde  lasoqveraineté.  Le  pape,  4^. 
D'osant  se  fier  à  l'indulgence  du  roi ,  s'enferma 
dans  le  château  Saint- Ange.  Plusieurs  cardi- 
naux pressèrent  le  monarque  d'indiquer  un. 
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1495.  concile  pour  procéder  à  la  déposition  d'un pod« 
tife  abhorré.  Savonarole  se  joignit  à  eux.  Il 
s'étoit  emparé ,  dans  sa  patrie ,  de  Tinfluence 
précédemment  exercée  par  les  Médicîs,  y  avoit 
établi  un  gouvernement  démocratique,  et  dis- 
.  posé  des  suffrages.  S'étant  déchaîné ,  sans  au- 
cun ménagement  contre  les  dissolutions  de  la 
cour  romaine ,  qu'il  désignoit ,  dans  son  lan- 
gage prophétique ,  sous  les  noms  de  Baby- 
lone  et  de  prostituée,  il  senloit  qu'il  étoit 
perdu  ,  s'il  ne  parvenoit  à  détruire  Alexandre. 
Le  roi  fut  tenté  de  céder  à  ses  invitations; 
mais  la  douceur  de  son  caractère ,  et  les  insi- 
nuations des  gens  de  son  conseil ,  achetés  par 
le  pape  ,  le  portèrent  à  lui  accorder  une  ca- 
pitulation. Le  Saint-Père  se  soumit  à  tout  ce 
qu'on  voulut  exiger  de  lui.  Il  s'unit  au  roi 
pour  la  défense  de  l'Italie  ,  consentit  qu'il 
gardât  plusieurs  de  ses  places  jusqu'à  la  fm 
de  l'expéditioif,  lui  livra  Zîziin  ,  et  lui  donna 
pour  otage  son  fils  César  Borgia,  qui  devoit 
le  suivre  pendant  quatre  mois. 

,  De  sou  côté ,  Alphonse  paroissoit  se  sou- 

mettre de  bonne  grâce  à  la  nécessité.  Jus- 
qu'alors, on  n'avoit  remarqué  en  lui  qu^un 
prince  ambitieux  et  un  guerrier  intrépide. 
Tout  à  coup  il  remit  sa  couronne  à  sou  fils, 
et  alla  se   réfugier  en  Sicile ,  dans  la  ville 
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de  Mazara,   que  le  roi  d'Espagne  lui  avoit    1495. 
cédée.  Charles ,   ne  voulant  pas  laisser  à  son 
successeur  le  temps  de  s'affermir,  partit  de 
Rome   le   28  janvier.   Le  lendemain.   César 
Borgia  s'évada,  de  concert  avec  son  père,  et 
peu  après,  Zizim  mourut  empoisonné.  Il  passa 
pour  constant  que  le  pape  lui  avoit  fait  donner 
du  poison  avant  de  le  livrer  aux  François , 
afin  de  gagner  le  prix  (de  trois  cent  mille 
ducals  )  que  Bajazet  avoit  attaché  à  ce  crime. 
Le  Saint-Père  rendoit  encore  un  plus  mauvais 
office  à  la  France ,  en  excitant  le  monarque 
espagnol  à  lui  déclarer  la  guerre.  Pour  en  fa- 
ciliter les  moyens  à  ce  prince ,  il  avoit  donné 
l'ordre  de  lever  en  Espagne  des    contribu- 
tions pour  une  croisade  contre  les  Ottomans, 
et  il  lui  en  laissa  le  produit  pour  être  employé 
à  combattre  les  François.  Ferdinand  envoya 
en  Italie  un  ambassadeur ,  Fonséca  ,  -qui  eut 
ordre  de  se  conduire  uniquement  par  les  con- 
seîls^  du  pape.  Cet  ambassadeur  alla  trouver 
Charles,  et  lui  dit  que  «  son  maître  possédoit 
»  sur  le  royaume  de  Naples  d'anciens  droits 
»  qu'il  avoit  pu  oublier  en  faveur  de  ses  pa- 
»  rens ,  mais  sans  y  renoncer;  qu'il  jouissoit 
»  de  la  Sicile  ,  et  ne  permettroit  pas  à  une 
»  puissance  étrangère  de  s'établir  dans  le  voi- 
»  sinage.  »  Charles  répondit  en  attestant  la 
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x495.  foi  du  traité  fait  avec  l'Espagne.  L'ambassa?^ 
deur,  sans  rien  répondre,  tire  de  son  sein 
un  double  de  ce  traité,  et  le  déchire;  puis 
somme  les  officiers  espagnols  qui  étoient  au 
service  de  France ,  de  le  quitter ,  sous  peine 
d'être  déclarés  traîtres  à  la  patrie. 

Cet  incident  ne  retarda  point  la  marche  des 
François.  Deux  petites  places,  Moftt-Fortin 
et  Mont-Saint-Jean ,  prises  d'assaut ,  furent 
livrées  à  la  fureur  des  soldats ,  et  la  dernière 
aux  flammes.  Ces  exécutions  militaires,  incon- 
nues en  Italie,  y  répandirent  une  telle  frayeur, 
qu^aucune  ville  n'osa  plus  se  défendre.  Ferdi- 
nand, avec  une  armée  nombreuse,  vint  occu- 
per un  poste  inexpugnable  ^  et  qui  défendoit 
rentrée  de  ses  Etats  ;  mais  la  terreur  du  nom 
françois  avoit  abattu  tous  les  courages.  Dès 
qu'on  les  aperçut ,  tout  se  dispersa.  Le  roi  de 
Naples  fit  de  vains  efforts  pour  rallier  ses  sol- 
dats; ils  Tentraînèrent  dans  leur  fuite,  et  il 
alla  s'enfermer  avec  eux  à  Capoue ,  Tune  des 
plus  fortes  places  de  son  royaume.  Il  y  fut  à 
peine  arrivé ,  qu'il  apprit  que  le  peuple  de 
Naples  appeloit  les  François  à  grands  cris.  11 
vole  dans  sa  capitale,  laissant  en  son  absence 
le  commandement  à  Trivulce ,  Tun  des  plus 
grands  capitaines  d'Italie,  qui  rendit  aussitôt 
la  place  aux  François.  Pour  excuser  un  si 
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étiiange  procédé /il  soatitit  n'avoir  agi  en  1495. 
tette  occasion  que  dé  concert  avec  Ferdinand, 
qni^  voyant  sa  perte  assurée,  cherchoit  à 
^uver  quelques  débris  dans  son  naufrage; 
Averse  se  rendit ,  à  l^xemple  de  Capoue. 
Ferdinand  trouva  que  le  même  esprit  régnoit 
à  Naples.  li  assembla  les  principaux  citoyens 
sur  la  place  de  son  palais  ^  et  leur  dit  :  «  Je  n'ai 
»  ambitionné  le  trône  que  dans  Fespoir  de 
»  vous  rendre  heureux.  Le  malheur  attaché 
w  à  ma  maison  ne  me  Ta  point  permis  ;  ce 
i>  qui  met  le  comble  à  notre  infortuné  y  nous 
»  périssons  moins  par  la  valeur  de  nos  ennemis 
>>  que  par  la  trahison  des  officiers  et  la  lâcheté 
»  des  soldats;  Je  me  sens  le  courage  de  mourir 
»  en  roi;  mais,  comme  cette  gloire  côûteroit 
I)  la  vie  à  un  grand  nombre  de  mes  sujets ,  jû 
))  cède  à  l'orage  4  et  vous  remets  le  serment 
♦>  de  fidélité  que  vous  m'aviez  fait.  Si  la  dureté 
/  >>  du  vainqueur  vous  fait  regretter  votre  roi 
»  légitime,  je  ne  serai  pas  loin,  et  vous  me 
j»  trouverez  toujours  prêt  à  répandre  pour 
»  vous  tout  mon  sang.  Si  vous  trouves  doux 
»  le  joug  de  vos  nouveaux  inàî très  ^  votre  bon- 
»  heur  me  consolera.  Je  supporterai  même 
a  sans  peine  ma  destinée,  si  vous  a  voguez  que 
»  je  n'ai  jamais  offensé  personne ,  que  j^ai  fait 
f>  pont  votre  bonheur  tout  ce  que  j'ai  pu  et 
4.  6 
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j/^^  »  dû  faire,  et  que  ce  ne  sor^t  point  mesfaufeâ^ 
0  qui  m*ont  précipité  du  trône.  »  On  pleura  ; 
mais  bientôt  la  haipe  qu'on  portoit  à  la  maison 
d'Aragon  prévalut.  Ferdinand  se  retira,  d'a- 
bord à  rîle  d'Ischia ,  puis  en  Sicile.  Les  clefs 
de  la  capitale  furent  apportées  à  Charles  le 
21  février,  dans  Averse,  et  ce  prince  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  La  conquête  du 
royaume  entier  avoit  eu  Tair  d'un  voyage; 
aucune  place  ne  lui  avoit  résisté  plus  d^un 
jour. 

Presque  tout  le  royaume  se  soumit  volon- 
tairement; aucune  ville  n'eût  échappé  à  la  ré^ 
volution,  si  le  roi  et  ceux  qui  Tentouroient 
eussent  été  plus  appliqués  aux  affaires.  La 
mauvaise  conduite  des  François  perdit  tout  : 
plusieurs  villes  restèrent  soumises  à  Ferdi- 
nand, parce  qu^on  néglige^  de  les  sommer 
d'ouvrir  leurs  portes.  On  commit  d'autres 
fautes  à  Tégard  de  celles  qui  étoient  conquises: 
elles  étoient  pourvues  des  vivres  et  des  mvt^ 
pitions  nécessaires  en  cas  de  siège  ;  le  roi  en 
fit  don  à  ses  principaux  ofBciers  qui  les  ven- 
dirent ;  la  naissance  et  le  mérite  n'obtinrent 
aucune  considération  ;  tous  les  barons  qui ,  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  France ,  avoient 
été  persécutés  et  dépouillés  de  leurs  biens , 
n^y  furent  rétablis  qu'après  beaucoup  de  délais 
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et  de  sollicitations ,  quoique  rien  ne  fût  plus  149S. 
juste  et  plus  ufgent  ;  les  François  envahirent 
toutes  les  grandes  charges  du  royaume,  et 
même  les  possessions  de  plusieurs  familles  à 
qui  l'on  n'avoît  rien  à  reprocher;  ils  tour- 
noient en  ridicule  la  mollesse  des  guerriers 
italiens ,  et  les  humilioient  en  toute  rencontre. 
Bientôt  Taffection  qu'on  avoit  témoignée  pour 
eux  se  changea  en  la  plus  violente  haine, 
et  il  se  fit  un  changement  tout  contraire  dans 
les  sentimens  qu'avoit  inspirés  la  maison  ara- 
gonoise.  Charles,  qui  ne  se  doutoit  même  pas 
de  ces  dispositions  secrètes,  après  avoir  en 
vain  demandé  au  pape  l'investiture  du  royaume, 
prit  le  parti  de  s'en  passer,  et  se  fit  couronner 
le  12  du  mois  de  mai.  Il  affecta  de  se  parer  des 
ornemens  impériaux,  en  vertu  de  l'acquisition 
qu'il  avoit  faite  des  droits  d'André  Paléologue. 
C'étoit  une  ostentation  déiplacée  ;  car  il  n'avoit 
plus  aucune  espérance  de  conquérir  ce  puis- 
sant empire. 

Philippe  de  Comines  convient  cependant 
que  Charles  avoit  pris  pour  cette  conquête 
des  mesures  assez  justes.  En  arrivant  en  Italie, 
il  avoit  fait  passer  en  Grèce  un  grand  nombre 
d'émissaires  poiir  appeler  le  peuple  à  la  liberté. . 
Ces  Grecs  n  attendoient  que  des  armes  et 
l'arrivée  des  François  pour  se  déclarer.  L'ar- 

6. 
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i4q5.  chevêque  de  Durazzo,  qui  étoit  le  chef  de  ta 
conspiration ,  vint  à  Venise  pour  en  conférer 
avec  Comines,  ambassadeur  près  de  cette  ré- 
*  publique,  et  pour  acheter  des  armes.  Mais 
c'étoit  un  homme  léger,  qui ,  ne  connoissant 
pas  les  dispositions  des  Vénitiens,  eut  Tim* 
prudence  de  divulguer  l'objet  de  sa  mission^ 
Le  sénat,  effrayé  des  succès  de  Charles,  crai- 
gnit que  Venise  ne  fût  à  son  tour  subjuguée 
comme  Florence;  il  enleva  les  papiers  de 
Tarchevéque  de  Durazzo,  et  révéla  tout  le  plan 
de  la  conspiration  au  grand-seigneur,  qui  s'en 
vengea  par  la  mort  de  plus  de  quarante  mille 
chrétiens.  Le  sénat  ne  se  borna  pas  à  cette 
révélation  j  il  fit  une  ligue  avec  le  pape ,  le 
roi  d'Espagne ,  l'empereur  et  le  duc  de  Milan. 
Charles  résolut  d'aller,  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  au-devant  des  confédérés  qui  auroîent 
pu  lui  couper  la  retraite  :  il  confia  le  gouver- 
nement du  royaume  de  Naples  à  Gilbert  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensier,  brave,  mais 
imprudent  et  paresseux.  Comines  observe  qu'il 
ne  se  levoit  qu'à  midi.  Le  roi  ne  lui  laissa  que 
huit  mille  hommes  de  troupes  françoises, 
outre  trois  mille  Italiens  auxquels  il  ne  pour- 
voit se  fier,  et  partit  avec  neuf  mille  quatre 
cents  combattans.  Le  pape,  dont  il  devoit 
d'abord  traverser  les  Etats,  n'osa  l'attendre  à 
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Rome;  toutes  les  places  de  TEtat  ecclésias-  1495. 
tique  reçurent  les  François ,  à  Texceptlon  de 
la  petite  ville  de  Toscanella,  qui,  ayant  osé 
résister,  fut  prise  d^assaut,  et  livrée  au  pil- 
lage. Il  s'y  trouva  une  jeune  personne  dont  la 
beauté  tenta  le  roi  :  n'ayant  pu  la  séduire ,  il 
essayolt  la  violence ,  lorsque  cette  fille  ver- 
tueuse, qui  aperçut  dans  la  salle  un  tableau 
de  la  Vierge ,  supplia ,  en  son  nom ,  le  roi  de 
lui  laisser  Thonneur.  Charles ,  frappé  de  cette 
invocation ,  se  rendit  à  sa  prière ,  fit  mettre 
en  liberté  sa  famille  et  son  amant  qui  étoient 
prisonniers,  et  lui  donna  une  dot. 

Comines  avoit  prévu  le  péril  où  le  roi  alloit 
se  trouver  j  il  l'en  avoit  en  vain  averti  :  Charles 
ne  croyoit  pas  que  les  Italiens  pussent  Tarrê- 
ter  un  moment.  En  conséquence ,  ce  ministre 
attentif  écrivit  au  duc  de  Bourbon,  lieute- 
nant-général de  France,  pour  lui  conseiller 
d'envoyer  de  prompts  secours ,  et  de  les  adres- 
ser au  duc  d'Orléans ,  retenu  par  la  fièvre  dans 
la  ville  d'Asti.  Les  renforts  venoient  d'arriver» 
et  eussent  été  d'un  grand  secours  pour  facili- 
ter au  roi  le  passage  du  Tésin  ;  le  duc,  oubliant 
que  telle  étoit  leur  destination ,  accepta  la 
proposition  qu'on  lui  fit  de  le  rendre  maître 
de  Novarre.  Il  y  entra  effectivement  par  sur- 
prise; mais  il  négligea  d'y  faire  entrer  des 
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«49^  provisions  ;  et ,  s'étant  obstiné  à  en  forcer  la 
citadelle,  le  duc  de  Milan  lui  opposa  une  ar^ 
mée  si  considérable  qu'il  fut  obligé  de  se  tenir 
renfermé  dansNovarre,  où  Ton  ne  pouvoit  plus 
introduire  les  vivres  dont  il  avoit  essentiel-* 
lement  besoin.  Bientôt  il  y  vit  arriver  d^autre$ 
troupes  qui  augmentèrent  la  pénurie  où  il  se 
trou  voit  à  cet  égard  ;  le  roi  étoit-en  ce  moment 
è  Sienne.  On  lui  promit  de  faire  soulever 
Gênes  en  sa  faveur,  s'^1  vouloit  diriger  dans 
cette  ville  un  dctache^nt  de  son  armée.  Il  y 
consentit,  contre  l'avis  de  la  plus  saine  partie 
de  son  conseil.  Sa  ilotte,  qui  étoit  seulement 
composée  de  sept  galères  et  de  quatre  bâti-p 
mens  plus  petits ,  devoit  concourir  à  cette  ex^ 
pédition.  Elle  fut  prise  tout  entière  par  les  na- 
vires génois  et  romains ,  et  la  troupe  de  terre 
ne  put  se  sauver  qu'en  se  réfugiant ,  par  des 
chemins  difficiles,  dans  la  ville  d'Asti.  Là  elle 
attendit  le  succès  du  combat  oq  le  roi  alloit  se 
trouver  engagé.  Charles  venoit  d'arriver  à 
Pontrémoli,  place  du  Milanois.  Les  babitans 
avoicnt  ouvert  leurs  portes  sur  la  promesse 
qu'on  leur  avoit  faite  de  toute  sûreté  pour  leur 
vie  et  leurs  biens  ;  mais  les  Suisses ,  se  souve- 
nant que  quarante  de  leurs  camarades  avoient 
péri  Tannée  précédente  dans  une  rixe  parti- 
culière élevée  entrç  eux  elles  citovens  de  cette 
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ville  y  fondirent  inhumainement  sur  ces  mal-  r^^. 
heureux  qui  étoienft  sans  défense ,  pillèrent  les 
maison.s^,  et  mirent  le  feu  partout.  Bientôt, 
honteux  de  leur  crime,  ils  s^attendôiént  à  une 
juste  et  terrible  punition,  lorsqu'il  se  présenta 
une  occasion  de  Texpier  en  quelque  sorte  : 
Tarmée  se  trouvoit  au  pied  des  Apennins; 
aucun  moyen  ne  s'ofFrôît  de  voiturer  Tartille- 
rie  sut  les  sommets  de  cette  montagne  dont 
les  ehenfiins  étoient  impraticables,  et  elle  se 
voyôit  au  nàoment  d'être  privée  dé  sa  prin- 
cipale force,  et  peut  être  de  son  unique  res- 
souifce.  Xics  Suisses  offriirent  de  traîner  les  ca- 
noi«5  à  force  de  bras  dans  les  endroits  où  les 
chevaux  we  le  pourroient  fah-e.  Ils  rendirent 
effectivement  ce  service,  et  leur  grâce  en  fut 
ïa  récompense.  Les  confédérés,  au  nombre 
de  trente-cinq  mille ,  et  n'ayant  affaire  qu'à 
sept  ou  huit  mille  combattans,  se  flattèrent 
de  les  envelopper,  de  les  exterminer,  et  de 
prendre  le  roi.  Le  6  juillet  on  se  battit  dans 
la  plaine  de  Fornoue.  L'action  ne  dura  qu'une 
heure;  Charles  y  courut  de  grands  risques,  et 
donna  des  preuves  d'utie  extrême  bravoure. 
Les  confédérés  vaincus  perdirent  trois  mille  \ 

cinq  cents  hommes ,  et  lies  François  moins  de 
deux  cents.  Ceux-ci,  poursuivant  leur  retraite, 
arrivèrent,  après  beaucoup  dé  fatigues,  à  la 
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V495,  ville  d'Asli,  qu'ils  regardoient  comme  le  tçrmci 
de  leurs  travaux.   Ils  étoient  si  impatiens  4^ 
revoir  leur  patrie ,  qu'on  mit  en  délibératipq 
si  Ton  n'abandonneroit  pas  le  duc  d'Qrlëaos. 
Il  s'étoit  perdu ,  disoit-on ,  par  sa  désobéis- 
sance aux  ordres  du  roi.  De  sept  mille  honimesi 
^renfermés  avec  lui  dans  Novarre ,  deux  mille 
étoicnt  morts  de  misère ,  et  les  autres,  étoient 
en  proie  à  la  famine.  On  lui  avoit  conseillé  de 
se  dérober  à  ses  troupes  ;  mç^is  la  mort  luî 
sembloit  préférable  à  cette  lâcheté.  Le  roi , 
touché  de  son  courage,  résolut  de  tout  risquer 
pour  le  sauver.  L'entreprise  étoit  périlleuse^. 
Les  assiégeans  comptoient  d'abord  trente  mill^ 
hommes  ^  parmi  lesquels  six  mille  AllemandsiiL 
et  dix  mille  lansquenets,  la  meilleure  infan-. 
terie  de  l'Europe  après  les  Suisses.  L^armée 
battue  à  Fornoue  venoit  de  se  joindre  à  enin^^ 
Elle  étoit  encore  deux  fois  plus  nombreuse  que 
celle  des  François.  Il  falloit  donc  attendre  desi 
secours.  Charles  en  demanda  aux  Suisses ,  et 
se  rendit  à  Trin ,  pour  être  plus  à  portée  d^ip- 
troduire  des  convois  dans  Novarre,  et  aussf 
pour  se  rapprocher  d'une  maîtresse  qu'il  avoi^ 
*     à  Quiers. 

Les  affaires  de  Charles  au  royaume  de  Ns^plei 
étoient  encore  dans  un  état  plus  fâcheux.  Le 
roi  d'Espagne  yenoit  de  faire  passer  en  Sici)ç 
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une  flotte  et  des  troupes  sous  la  conduite  de  14^ 
Gonsalve  Fernandès  de  Cordoue ,  surnommé 
le  Grand  Capitaine,  et  les  Vénitiens,  avec  une 
flotte  encore  plus  considérable ,  croisoient  sur  " 
les  côtes  de  la  Fouille.  Le  jeune  Ferc^inand, 
instruit  de  la  haine  que  ses  sujets  portoient 
aux  François ,  quitta  la  Sicile  où  il  s'étoit  ré- 
fugié. Il  vint  avec  Gonsalve  sur  le  continent. 
P^Aubigny ,  gouverneur  de  la  Calabre ,  les 
):)attit  près  de  Séminara.  Ferdinand  ^\  qui  avoit 
repassé  en  Sicile ,  y  apprit  qu'une  conspiration 
formée  en  sa  faveur  à  Naples ,  n'attendoit  que 
sa  présence  pour  éclater.  Il  reparut  sur  une 
flotte  à  la  vue  de  cette  ville.  Mais  Montpeiisier 
sivoit  si  bien  pris  ses  inesures ,  que  personne 
p'osa  remuer.  Ferdinand  se  retira  dans  l'Me 
d'Ischia,  et  par  l'avis  des  conjurés,  vîntbien-r 
tôt  débarquer  à  un  mille  de  Naples,  afin 
d'attirer  les  François  hors  de  ses  murs.  Mont- 
pensier  cyn  sortit  effectivement  pour  l'aller 
combattre,  Aussitôt  les  conjurés  soulevèrent 
Je  peuple,  e  ts'emparèrent  de  toutes  les  portes, 
Mohtpensier  ne  pqt  que  regagner  un  des  deux 
châteauj^  dans  lesquels  il  avoit  laissé  des. 
troupes.  Ferdinand  les  assiégea  ;  mais  il  éprou- 
va une  si  vive  résistance,  qu'il  fut  réduit  à  les 
|:^loquer.  Comme  on  y  manquoit  de  vivres, 
Montpensier  capitula ,  et  promit  de  les  rendre 
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i4<)5.  sUl  n'ctoit  pa»  secouru  dans  un  mois,  à  condi- 
tion que  les  troupes  pourroient  se  retirer  li- 
brement en  Provence.  Il  viola  sa  promesse, 
et  s'embarqna  pour  Saleme  avec  deux  mille 
cinqcenrts  hommes;  il  ei>  laissa  seulement  trois 
cents  dans  le  château  Neuf,  nombre  suffisant 
pour  \e  défendre  tant  que  dureroit  \e  peu  de 
vivres  qui  s'y  trouvoient  encore.  Ferdinand  fut 
violemment  tenté  àe  faire  couper  la  tête  k  cinq 
personnages  considérables  qu'il  avoîten  otage. 
Charles  apprit  à  Trin  ces  fâcheuses  nouvelles. 
N'ayant  aucun  moyen  d'envoyer  des  troupes 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  fit,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  un  traité  avec  les^ 
Florentins ,  qui  s'engagèrent  à  en  faire  passer 
à  leurs  frais  ,  et  à  prêter  de  l'argent  pour  la 
paye  et  la  subsistance  de  celles  que  te  roi  j 
avoit  laissées.  Charles ,  de  son  côté ,  promit 
de  remettre  à  la  république  plusieurs  de  ses 
places  qu'il  occupoit  encore.  Deux  de  ses  favo- 
ris ,  lé  comte  de  Ligni ,  et  Baltec ,  seigneur 
d'Entragues ,  osèrent  vendre  et  livrer  à  d'au- 
tres puissances  les  villes  florentines.  Le  roi  les 
punit  légèrement,  et,  ne  pouvant  supporter 
l'absence  du  premier ,  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
peler. Celui-ci  obtint  aussitôt  le  rapppel  de 
Tautre,  en  sorte  que  les  Florentins  se  virent 
dépouillés  impunément,  et  les  François  aban^ 
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donnés  dans  les  Etats  de  Napks  au  sortie  plus    1495. 
déplorable. 

Cependant  le  roi,  étant  venu  de  Trin  à  Vcr- 
ceîl,  commencoit  à  établir  des  postes  jusqu'à 
un  mille  de  Novarre.  Bientôt  arrivèrent  quel- 
ques pelotons  de  Suisses /qui  annonçoient  que 
leurs  compatriotes  les  suîvoient  en  corps  d'ar- 
mée. Cette  nouvelle  accéléra  «ne  conciliation 
que  le  roi  et  Sforce  désiroient  Tun  et  l'autre. 
On  convint  provisoirement  que  la  garnison  de 
Novarre  sortiroit  de  la  place  avec  armes  et 
bagages.  Sur  ces  entrefaites ,  arriva  Tarn^e 
suisse ,  sous  la  conduite  du  bailli  de  Dijon. 
Au  lieu  de  huit  à  dix  mille  hommes  qu'on 
attendoit ,  on  fut  surpris  d'en  voir  jusqu'à 
vingt  -  deux  mille ,  en  comptant  ceux  qui 
étoient  déjà  dans  l'armée  royale.  L'espoir  du 
pillage  de  la  Lombardie  ^voit  attiré  cette 
foule  de  guerriers.  Ceux  qu'ils  venoient  dé- 
fendre n'en  étoient  pas  moins  alarmés  que 
ceux  qu'ils  dévoient  combattre.  Le  roi  et 
rélite  de  la  noblesse  françoise  se  trou  voient 
à  la  discrétion  de  ces  troupes  auxiliaires  :  le 
duc  d'Orléans  seul  se  réjouit  de  l'arrivée 
d*un  si  formidable  renfort.  Il  crut  que  le 
duché  de  Milan  ne  pouvoit  lui  échapper  s'il 
parvenoit  à  rompre  les  conférences  entamées 
pour  la  paix.  Il  gagna  le  cardinal  Brissonet , 
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1495,  lun  des  ministres  en  qui  Charles  avoit  le  plus 
de  confiance;  mais  le  crédit  .de  ce  ministre  ne 
put  aller  jusqu'à  porter  le  roi  à  compromettre 
son  salut  et  celui  de  son  armée  pour  tenter  au 
seul  profit  du  duc  d'Orléans  une  conquête  qui 
ne  le  rendroit  que  plus  indocile  encore.  Ce 
prince  ,  voyant  son  attente  déçue  de  ce  côté , 
fit  secrètement  exhorter  les  Suisses  à  demander 
la  bataille.  Le  roi ,  informé  de  cette  démarche 
séditieuse ,  n'en  pressa  que  plus  vivement  les 
conférences  renfin,  le  traité  définitif  se  conclut 
à  Verceîl.  Entre  autres  conditions,  il  fut  sti-' 
pulé  que  Sforce  enverroit  incessamment  deuK 
vaisseaux  à  ses  dépens  au  secours  des  châteaux 
de  Naples,  et  trois  Tannée  suivante;  qu'il 
jureroit  de  se  séparer  de  la  confédération  d'I- 
talie, s'il  se  trouvoit  qu'elle  eût  été  formée 
contre  le  roi  ;  qu'il  déclareroit  la  guerre  aux 
Vénitiens  s'ils  continuoient  de  secourir  le 
jeune  Ferdinand  ;  qu'il  donneroit  passage  sur 
ses  terres  aux  troupes  françoises  qui  marche? 
roient  contre  Naples,  et  que  si  le  roi  les  cou» 
duisoit  lui-même,  le  duc  de  Milan  seroitteniu 
de  raccompagner  avec  toutes  ses  forces. 

Dès  que  les  Suisses  apprirent  ce  traité  qui 
leur  enlevoit  l'espoir  qu'ils  avoient  conçu  d*un 
riche  butin ,  animés  en  secret  par  les  amis  du 
duc  d'Orléans ,  ils  s'assernblèrent  en  tumulte 


tiiÂRL£$  Viti.  93 

pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  avoienl  à  faire.  Il  y  14.^5. 
eut  des  avis  pour  se  saisir  du  roi ,  de  tous  les 
seigneurs  qui  raccompagnoient,  et  les  emmener 
en  Suisse,  afin  d'en  tirer  de  fortes  rançons.  Ce 
parti  fut  jugé  trop  violent;  ces  dangereux  alliés 
se  bornère^it  à  demander  quelque  argent  qui 
leur  étoit  dû.  Mais  ils  commencèrent  par  se 
saisir  du  bailli  de  Dijon.  Le  roi,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à  Verceil ,  se  retira  précipitam- 
ment à  Trîn,  et  se  vit  contraint  de  donner 
des  cautions  pour  la  somme  exigée  par  les 
Suisses;  et  peu  après,  il  partit  brusquement 
pour  la  France.  Sforce  ne  tint  pais  ce  qu'il  avoit 
promis,  et  Montpensier  n'eut  pour  se  soutenir 
dans  les  Etats  de  Naples  que  ses  propres  forces 
et  son  courage. 

Charles  ne  put  envoyer  en  Italie  que  huit  149^- 
cents  lansquenets  levés  dans  les  Etats  du,  duc 
de  Gueldres;  mais  déjà  les  deux  châteaux  de 
Naples  étoient  au  pouvoir  de  Ferdinand.  Un 
avantage ,  que  remporta  Montpensier  sur  les 
Vénitiens  qui  s*étoient  déclarés  contre  les  Fran- 
çois ,  né  lui  fut  pas  d'une  grande  utilité.  Bien- 
tôt cerné  dans  Atelle ,  méchante  place  où  on 
TafTâma ,  il  eiit  le  déplaisir  de  voir  les  huit 
ceffsfe  lansquenets  venus  à  son  secours  passer 
dans  le  camp  des  ennemis ,  et  tourner  contre 
lui  leurs  armes.  Cette  défection  portant  le  dé- 
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,496.   sespoîr  parmi  le  reste  des  troupes ,  Montpeit-» 
sier  fut  obligé  de  capituler,  se  rendit  avec  cinq 
ou  six  mille  hommes ,  et  promit  d'ordonner 
aux  officiers-généraux  qui   relevoient  de   lui 
dMvacuer  les  places  où  ils  tenoient  garnison, 
n'en  exceptant  que  trois;  mais,  ces  officiers  ne 
tenant  pas  de  lui  leurs  emplois,  refusèrent  de 
déférer  aux  ordres  qu'il  leur  fit  notifier.  Ferdi- 
nand, 'qui  soupçonna  de  la  collusion  dans  ce 
refus,  rom;  it  rengagement  qu'il  àvoit  con- 
tracté de  laisser  retourner  les  François  chez 
eux.  Après  les  avoir  promenés  dans  les  rues  de 
Naples,  il  les  retint  dan.s  Tîle  de  Procida,  où 
il  ne  prit  aucun  soin  de  leur  subsistance.  La 
contagion  occasionnée  par  la  disette  les  em- 
porta presque  tous.   Montpensier  eût  pu  se 
sauver;  il  aima  mieux  partager  le  sort  de  ses 
soldats ,  et  périt  avec  eux.  Les  Suisses  de  son 
armée  résistèrent  à  toutes  les  offi^s  de  Ferdi- 
nand qui  vouloit  les  attirer  à  son  service.  De 
treize  cents,  il  n'en  réchappa  que  trois  cent 
cinquante,  et  tous  étoient  malades  quand  on 
leur  permit  enfin  de  quitter  cette  île. 

■ 

Avant  tous  ces  désastres  ,  le  roi  et  oit  dëcidë 
à  soutenir  l'expédition  de  Naples.  Pour  y  veiller 
de  plus  près  îl  s'étoit  arrêté  à  Lyon;  mais  H  lai 
falloit  de  l'argent.  Il  en  demanda  aux  princi* 
pales  villes  du  royaume ,  et  trouva  dans  celle 
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fî^  Paris  une  résbtanc^  dont  le  parlement  ,496. 
^pnna  Texe^iple ,  qui  fut  imité  par  plusieurs 
villes.  D'un  autre  côté ,  le  duc  d'Orléans ,  peu 
satisfait  du  traité  lait  avec  Ludovic  Sforce, 
usa  de  tout  son  crédit  pour  traverser  Tentre^- 
prise  du  roi  :  il  en  avoit  plu3  que  jamais. 
Charles  venoit  de  perdre  successivement  ses 
deux  fils,  et  sa  s^nté  s'altéroit  chaque  jour. 
Dans  ce^i  circonstances,  le  duc  d^Orléans ,  ne 
voulant  pas  s^ éloigner  de  la  France ,  montra 
de  la  répu^iance  à  se  charger  du  corps  de 
bataille  qu'on  devoit  lui  confier,  et  ne  dissi*- 
mula  point  asses^  1?  contraste  de  ses  sei^timens 
avec  ceux  de  tout  le  reste  de  la  nation  qui  pleu- 
rpit  la  mort  des  dçux  jeunes  princes*  La  cour 
l'oblige^  de  se  retirer  à  Blpis.  Le  monarque 
lui-même,  au  lieu  d^^  passer  en  Italie ,  comme 
on  s'y  attendoit ,  vint  au  i^hàteau  du  Plessis , 
attiré ,  dit- on ,  par  le  désir  d'y  revoir  une  des 
filles  de  kl  reine  dont  il  étoit  éperdument  amou- 
reux. On  donnoit  ce  nom  à  des  filles  de  qualité 
qu'Anne  avoit  rassemblées  autour  d'elle  pour 
leur  procurer  une  meilleure  éducation ,  sans 
réfléchir  asse%  aux  inconvénieus  qui  en  pour- 
roient  r^uUer  dans  une  cour  galante.  Pu 
Plessis-les*  Tours ,  Charles  se  rendit  à  Saint- 
Denis  ,  par  un  motif  de  dévotion ,  évitant  de 
traverser  la  ville  de  Paris ,  pour  la  punir  du 
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14^6  refus  quHl  en  avoit  éprouvé*  Il  reprit  aussitât 
le  chemin  de  Lyon ,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
informé  de  Tévacuation  totale  du  royaume  dé 
Naples  par  ses  sujets»  Ils  n ^  recueillirent  que 
la  triste  maladie  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  maJdeNaples,  et  que  les  Italiens  auxquels 
ils  la  rapportèrent  dans  une  expédition  posté- 
rieure,  appelèrent,  le  mal  françois.  L^une  et 
Tautre  dénomination  étoient  également  in- 
exactes ;  cette  maladie  venoit  des  îles  de  P  Amé'^ 
rique,  où  elle  est  moins  dangéiceuse,  parce 
que  le  pays  en  offre  un  remède  facile  dans  le 
sucre  de  gayac.  Elle  fut  apportée  en  Europe 
par  le  Génois  Christophe  Colomb ,  qui  .dé-* 
couvrit  l'Amérique  sous  le  pavillon  d^Isabelle  ^ 
reine  de  Castille,  et  qui  avoit  composé  son 
équipage  d'Italiens,  alors,  sans  aucune  com- 
paraison, les  premiers  marins  de  TEurope^ 

Charles  cependant  ne  renonça  point  à  Tes^ 
poir  de  recouvrer  la  conquête  qu'il  venoit  de 
perdre;  il  y  travailla  même  autant  que  le  lui 
permettoient  son  aversion  pour  les  afiEaires, 
et  son  goût  pour  les  plaisirs.  Il  fit  faire  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Gênes ,  où  l'on 
avoit  promis  d'introduire  les  François.  Elle 
ne  réussit  point.  Tout  à  coup,  les  dispositions 
de  la  plupart  des  puissances  d^Italie  parurent 
changer  en  faveur  de  la  France.  Le  roi  sentit 
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renaître  sa  première  ardeur;  mais  il  eût  fallu  14^7. 
commencer  par  chasser  Sforce  du  Milanois. 
Charles  ne  se  soucioit  guère  de  rendre  ce  ser-* 
vice  au  duc  d^Orléans;  d'ailleurs  il  manquoit 
de  .fonds.  Le  cardinal  Brissonet,  qui  avoit  la 
disposition  des  finances ,  en  augmentoit  à  des- 
sein rembarras.  Il  paroît  qu'il  sacrifioit  le  roi 
à  ses  intérêts  particuliers ,  et  ne  suivoit  que 
Timpulsion  du  pape,  qui  lui  avoit  promis  et 
denné  le  chapeau^  Charles  y  dénué  d^argent  , 
Toalut  emprunter  cent  cinquante  mille  ducats 
aux  FlorentinSvetfut  refusé.  Cette  démarche  lui 
fit  perdre  tout  son  crédit  au-delà  des  monts. 
Ses  sentimens  étoie^it  si  mobiles,  qu^il  reçut 
cette  nouvelle  avec  indifférence  :  cependant  il 
ne'rcnonçoit  pas  à  retourner  en  Itjilie  lors- 
qu'il se  seroit  procuré  des  fonds. 

En  attendant,  il  s'bccupa  de  l'administration 
iûtéricure.  Ses  deux  prédécesseurs  n'avoîent , 
exécuté  qu^imparfaitement  le  projet  conçu  par 
le  premier,  de  faire  rédiger,  par  écrit,  les 
coutumes  diverses  de  la  France.  11  n'exi^toit 
eacore  à  cet  égard  que  quelques  compilations 
informes,  publiées  par  des  jurisconsultes  sans 
autorité.  Charles  VII  s'éloit  reposé  sur  les 
coiUumiers  et  praticiens  du  soin  de  les  recueil- 
lir. Charles  VIII  ordonna  de  choisir  dans  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état  de  chaque 
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j497.  bailliage ,  les  hommes  les  plus  éclairés ,  qui 
s'occuperoient  de  celte  rédaction  sur  les 
mémoires  que  leur  présenteroient  les  no- 
tables. De  sa  part  il  nomma  six  commissaires 
pour  y  présider.  On  publia  dans  chaque  bail- 
liage et  sénéchaussée  les  coutumes  qu^on  y 
avoit  réconnues  et  arrêtées.  Cet  ouvrage  ne 
fut  entièrement  terminé  que  sous  le  règne  de 
Charles  IX.  On  sait  qu'un  code  uniforme , 
donné  par  titres  successifs,  durant  Tialer- 
règne,  en  i8o3  et  i8o4y  abolit  toutes  ces 
coutumes.  Charles  ne  s'en  tint  pas  aux  fonc- 
tions de  législateur,  il  remplit  celles  de  jug6, 
donna  des  audiences  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentoient,  et,  par  ce  moyen,  découvrit  bcan- 
coup  de  vexations  qu'il  punit  ;  ce  qui  contint 
ceux  qui  eussent  été  tentés  d'en  commettre. 

,4g8.  Les  beaux  édifices,  que  le  roi  avoit  vus  en 
Italie,  luiavoient  inspiré  le  goût  des  bâtimens. 
IlfaisoitconslruiredansAmboiscoùilétoitné, 
le  plus  bel  édifice  qu'eût  encore  vu  la  France  ; 
il  comptoit  l'orner  des  statues  et  des  tableaux 
qu'il  avoit  rapportés  de  son  expédition.  Il  avoit 
même  amené  avec  lui  les  architectes  et  les 
peintres  les  plus  renommés  de  l'Europe.  Dans 
un  des  voyages,  qull  fit  en  celle  ville  avec  toute 
la  cour,  il  conduisit  la  reine  dans  une  galerie 
pour  as>ist€r  à  une  partie  de  paume.  La  porte 
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éloit  trcs-basse.  Il  se  donna  un  coup  à  la  lête,    149». 
en  entrant.  Comme  il  ne  sentit  point  de  dou- 
leur, on  n^y  fit  aucune  attention;  mais,  en  sor- 
tant, frappé  d'apoplexie,  il  tombe  à  la  renverse, 
et  meurt  au  3>out  dé  neuf  heures,  le  7  avril, 
âgé  de  près  de  vingt-sept  ans.  If  étoit  petit, 
mai  conformé,  et  peu  eniefidu ,  dit  Brantôme, 
mais  si  bon ,  qu'il  n^ éloit  point  meilleure  créa- 
ture. Cet  historien  lui  prêle  une  foiblessc  in- 
croyable :  Charles  VII  avoit  eu  peur  de  son 
fils,  quiàson  tour  craignit  le  sien.  Charles  VIII 
eut  aussi  la  même  appréhension.  Co}>endant 
le  dauphin  étoit  mort  à  trois  ans.  Mais  Bran- 
tôme observe  qu'il  éioii  audacieux  en  paroles  y 
et  son  père,  ajoute-t-il,  redoutant  que  l'âge  ne 
renforçât  ce  caractère ,  et  que  cet  enfant  n'at- 
tentât un  jour  à  son  autorité,  ne  Tavoit  regrette  . 
que  médiocrement.  Quoiqu'il  en  soit,  ja avais  la 
mort  d'aucun  prince  ne  fit  verser  plus  de  larmes 
que  celle  de  Charles  VIII.  Deux  de  ses  officiei-s 
moururent  de  douleur  en  assistant  a  ses  funé- 
railles. La  reine  ne  prit  aucune  nourriture 
pendant  trois  jours.  On  eut  quelque  peine  à 
Tempêcher  d'exécuter  le  dessein ,  qu'elle  sem- 
bloit  annoncer,  de  suivre  son  époux  au  tora»- 
beau. 
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LOUIS  XII ; 

PERE    DU   PEUPLE. 

Louis,  chef  de  la  maison  d'Orléans,  descen- 
doit  de  Charles  V,  son  bisaïeul.  Il  éloit  dans 
sa  trenle-sixième  année.  Le  premier  mol» 
pour  ainsi  dire,  qu'il  prononça  en  montant 
sur  le  trône,  ne  sera  jamais  oublié  :  on  Texhor- 
toit  à  se  venger  de  la  Trémoille,  qui,  après 
l'avoir  pris  à  la  bataille  de  Saint-Aubin ,  avoit 
insulté  à  son  malheur  ;  il  répondit  :  «  Un  roi 
»  de  France  ne  venge  point  les  querelles  d'un 
y*  duc  d'Orléans  :  si  la  Trémoille  a  bien  scm 
j»  son  maître  contre  moi,  il  me  servira  de  même  • 
»  contre  ceux  qui  scroient  tentés  de  troubler 
»  l'Etat.  »  Ses  plus  grands  ennemis  fuirent 
maintenus  dans  leurs  pfaccs.  Le  prince  d'O- 
range, après  avoir  long-temps  partagé  ses 
disgrâces,  avoit  eu  avec  lui,  au  siège  de  No- 
varre,  une  querelle  si  vîve,.qu^on  étoit  assez 
difficilement  par^nenu  à  prévenir  un  duel  entre 
eux.  Cependant  il  connoissoit  si  bien  le  carac- 
tère du  prince ,  qu'il  ne  balança  point  à  lui 
demander  ce  qu'il  n'avoît  osé  solliciter  sous 
le  règne  précédent  :  c'étoit  le  rétablissement 
des  droits  de  souveraineté  dont  sa  principauté 
avoit  long*temps  joui,  et  auxquels  son  père, 
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prisonnier  de  Louis  XI,  s'étoit  vu  contraint  149^^. 
de  renoncer.  Louis  ne  répéta  pas  môme  le 
prix  de  cette  aliénation  forcée.  En  vain  le  par- 
lement de  Grenoble ,  sous  le  ressort  duquel  on 
avoit  mis  cette  principauté,  voulut  faire  valoir 
des  titres  antérieurs  à  l'acquisition  de  Louis  XI, 
le  roi ,  ne  trouvant  pas  ces  titres  aussi  évidens 
que  le  droit  qui  résulte  d'une  possession  tran*- 
quille  durant  plusieurs  siècles,  imposa  silence 
à  son  parlement.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourbon  (monsieur  et  madame  de  Beaujeu)  , 
persécuteurs  du  duc  d'Orléans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles,  s'étoient  enfin 
réconciliés  avec  lui ,  mais  non  pas  entièrement 
et  de  leur  franche  volonté;  ilsavoient  une  fille 
unique  dont  la  destinée  dépendoit  entièrement 
de  la  clémence  et  de  la  générosité  de  Louis. 
Le  père  de  Susanne  (c'étoit  son  nom)  avoit 
stipulé,  en  se  mariant,  qu'au  défaut  d'enfant 
mules,  tous  les  biens,  qu'il  laisseroit,  appar- 
tiendroient  à  la  couronne.  Monsieur  et  madame 
de  Beaujeu  supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien 
déroger  à  cette  clause,  du  moins  quant  ^u  duché 
de  Bourbon.  Ayant  obtenu  cette  première 
grâce,  ils  cherchèrent,  de  plus,  dans  la  suite  ^ 
obtenir  pour  leur  fille  la  perspective  de  tous 
les  autres  biens  dont  ils  étoient  en  possession, 
en  propQsant  son  mariage  avec  le  duc  d'Alen« 
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1498.    çon ,  premier  prince  du  sang.  Louis  y  consenlit 
encore ,  et  le  mariage  fut  arrêté.  Mais  les  fils 
de   Gilbert  de   Bourbon-Montpensîer,  héri- 
tiers de  la  maison  de  Bourbon  après  la  mort 
de  leur  oncle,  s' étant  opposés  aux  clauses  du 
contrat,  Louis  respecta  leurs  droits,  et  s'oc- 
cupa  d'un  autre   établissement  pour  le  dUc 
d' Alencon.  Susannc  conserva  néanmoins  Theri- 
tagc  de  ses  pères  en  épousant  Charles  de  Bour- 
bon-Mon  tpensier,  son  cousin-germain,  et  par 
la  stipulation,  qui  fut  faite  dans  le  contrat  de 
mariage,  d'une  donation  mutuelle  de  tous  leurs 
droits.  Entre  ceux  qui  s'étoîent  le  plus  vivement 
déclarés  contre  Louis,   étoit  René,   duc  de 
Lorraine.  Toutefois  il  fut  invité  au  sacre;  maÎ3 
il  crut  y  avoir  été  reçu  avec  froideur,  et  se 
retira  sans  prendre  congé.  Le  roi  le  fit  prier 
de  revenir  à  la  cour,  et  le  traita  de  manière 
quMl  se  crut  à  la  veille  d'obtenir  la  possession 
du  comté  de  Provence.  On  convint  à  la  vérité 
de  part  pt  d'autre  de  s'en  tenir  à  la  décision 
d'un  certain  nombre  de  commissaires  respec- 
tivement choisis.  Les  droits  de  la  couronne 
furent    trouvés   incontestables,    et    le    duc, 
convaincu  de  la  bonne  foi  de  Louis,  enga|<- 
gea  ses  enfans  à  ne  plus  élever  de  prétentions 
sur  la  Provence. 

Lps  excellentes  qualités  du  roi  et  ses  intenr 
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lions  paternelles  à  Tégard  de  son  peuple  furent  1498. 
secondées  par  son  premier  ministre.  Depuis 
la  mort  de  Dunois  >  George  d'Amboise  avoit 
toute  sa  conBarice.  La  fortune  de  sa  famille  est 
un  événement  très-rare.  Il  avoit  huit  frères 
et  huit  sœurs  ^  trois  de  celles-ci  eurent  des 
abbayes,  et  les  autres  des  époux  sortis  des 
meilleures  maisons  du  royaume  :  le  sort  des 
garçons  ne  fut  pas  moins  illustre.  George , 
lavant-dernier»  ou  le  dernier  de  tous,  élu 
évêque  de  Montaubah  au  sortir  de  Fcnfance , 
puis  devenu  aumônier  de  la  cour ,  s'attacha 
au  duc  d'Orléans.  Dans  la  querelle  de  la  ré- 
gence ,  il  avoit  formé  un  complot  pour  faire 
enlever  Gharles-VIII  par  ce  prince.  La  trame 
ayant  été  découverte,  il  en  fut  quitte  pour 
la  prison;  la  cour  de  Rome  obtint  sa  liberté. 
Il  contribua  beaucoup  à  celle  du  duc  d'Or- 
léans ,  détenu^  à  Bourges,  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin  ,  fut  à  la  fois  archevêque  de 
Rouen  et  lieutenant-général  de  Normandie. 
Il  suivit  le  duc  d'Orléans  en  Italie  ,  et  passa 
pour  lui  avoir  suggéré  toutes  les  démarches 
qui  déplurent  à  la  coiu*.  Louis,  dès  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône ,  lui  confia  la  direction 
suprême  des  affaires.  Philippe  dq^  Comines 
sembloit  avoir  autant  de  droit  que  personne  à 
entrer  au  moii^^ians  le  conseil  :  il  avoit  rendu 
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1498.  de  grands  services  à  TEiat,  et  langui  neuf  moi?» 
dans  une  cage  de  fer,  pour  s'être  trop  ouver- 
tement déclaré  en  faveur  du  duc  d'Orléans. 
Mais  la  supériorité  de  ses  lumières  et  la  trempe, 
de  son  esprit  excitoient  l'envie  ou  la  haine  de 
ceux  dont  il  aspiroit  à  être  le  collègue.  Reçu 
froidement  par  le  monarque,  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  retraite  ,  et  y  composa  les 
Mémoires  que  tout  le  monde  connoît. 

On  fit  peu  d'attention  à  son  mécontente- 
ment. Un  plus  grand  intérêt  occupoit  les 
esprits.  La  politique  du  cabinet  regardoit 
avec  raison  l'union  irrévocable  de  la  Bretagne 
à  la  couronne  comme  essentielle  à  l'intérêt 
du  royaume.  Le  contrat  de  mariage  du  roi 
stipuloit  que,  s'il  mouroit  le  premier  sans 
postérité,  sa  veuve  ne  pourroit  se  remarier 
qu'à  son  successeur,  s'il  vouloit  et  pouvoit 
l'épouser ,  sinon ,  au  plus  proche  héritier  de 
la  couronne.  Mais  Louis  XII  étoit  marié ,  et 
le  premier  prince  du  sang,  François  d'Angoa- 
lême,  encore  dans  l'enfance.  Anne  Touloit  re- 
tourner dans  son  duché;  nulle  raison  légitime 
de  la  retenir.  De  retour  dans  ses  Etats,  et  en 
relation  avec  toutes  les  puissances ,  elle  pou- 
voit,  malgré  les  dispositions  de  son  contrat,  ne 
pas  se  croire  tenue  de  renoncer  pour  un  se-» 
cond  mariage  à  sa  propre  Tolonté.  Ses  sujets  » 
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et  les  souvoraîns  de  TEurope  poavoient  coa-  149a. 
courir  à  briser  ce  lien ,  et  la  Bretagne  cchap- 
poit  à  la  France  vie  seul  moyen  de  la  retenir 
eloit  le  mariage  du  roi  avec  la  reine  douairière. 
Mais  celui  qu'il  avoit  contracté  depuis  plus  de 
vingt  ans,  subsistoit  encore ,  et  il  n'avoit  ja- 
mais eu  qu'à  se  louer  de  son  épouse.  Cependant 
le  penchant  que  la  reine  douairière  et  lui 
avoient  eu  autrefois  Turï  pour  l'autre  se  ré- 
veilla ,  etLouisassurédu  consentement  d'Anne, 
au  cas  où  il  pourroit  être  dégagé  de  ses  liens, 
exposa  dans  son  conseil  les  raisons  qu'il  croyoit 
avoir  de  regarder  son  mariage  comme  nul.  On 
fut  d'avis  de  demander  au  pape  des  commis- 
saires pour  entendre  les  deux  époux  ;  ensuite 
on  laissa  partir  Anne  pour  son  duché  ;  mais 
on  retint  par  précaution  Nantes  et  Fougères, 
regardées  comme  les  deux  clefs  de  la  Bretagne. 
Le  pape  Alexandre  VI,  qui  devoit  nommer 
la  commission  dont  on  avoit  besoin  ,  désiroit 
alors  la  protection  de  la  France  pour  ses  en- 
fans  ,  et  son  intérêt  fut  toujours  Tunique  règle 
de  sa  conduite.  Il  fut  charmé  de  cette  oeca* 
sien  d'obliger  le  roi ,  et  désigna  pour  commis- 
saires, d'abord  Louis  d'Amboise,  évêque 
d'Albi,  frère  du  premier  ministre,  et  qui 
éloit  en  même  temps  général  d'armée ,  lieu- 
tcnapt  de  trois  provinces  pour  le  roi ,  et  grand 
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349i(.  politique;  il  y  joignit  l'évéque  de  Ceuta,  son 
nonce  à  la  cour  de  France ,  et  Philippe  de 
Luxembourg ,  cardinal  «  évoque  du  Mans.  Ces 
prélats  s^associèrent  trois  ecclésiastiques  du 
second  ordre ,  plus  versés  qu'eux  dans  h^s 
affaires  de  cette  nature,  établirent  leur  tri-» 
*  bunal  a  Tours,  et  sommèrent  la  reine  d'y 
coniparoitre.  Le  procureur  du  roi  établit 
quatre  moyens  de  nullité  :  i"".  la  parenté  au 
quatrième  degré  ;  2!".  Taffinité  spirituelle  au 
second  degré,  Louis  XI,  père  de  Jeanne, 
ayant  été  le  paiTain  du  duc  d^Orléans  ;  affinité 
qui,  avant  le  concile  de  Trente  ,  étoit  un  em- 
pêchement au  mariage;  3"".  la  violence  de  la 
part  du  père  de  la  princesse ,  et  le  défaut  de 
liberté  de  la  part  de  1  époux;  4°-  '^s  vices 
corporels  de  la  princesse  ,  qui  s'opposoieiit  à 
sa  fécondité.  Jeanne  répondit  aux  deux  pre« 
miers  inoytîns ,  qu'il  étoit  impossible  que  sa 
famille  n'eût  pas  demandé  des  dispenses  si 
elles  avoicnt  été  nécessaires ,  ou  qu'on  lui  eût 
refusé  ce  qu'on accordoit  à  tout  le  monde;  au 
troisième,  qu'elle  n'étoit  point  un  parti  si  fort 
à  dédaigner  qu'on  eût  été  contraint  d'user  de 
violence  pour  lui  trouver  un  mari;  que  durant 
tout  le  règne  de  Henri  VIII ,  le  duc  d'Orléans 
navoit  plus  de  motifs  de  contrainte,  et  qu'il 
n'avoit  cessé  «de  la  traiter  en  épouse;   quant 
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au  quatrième  ,  ellcsoutenoit  qu  elle  étoit  très-  149b. 
capable  d'avoir  des  enfans,  que  le  mariage 
ctoit  consommé,  qu'en  général  les  deux  époux 
n'avoient  eu  depuis  vingt  ans  que  le  même  lit , 
comme  la  même  table.  Les  deux  premiers 
motifs  furent  écartés  par  la  représentation 
d'une  dispense  ;  le  troisième  ,  par  la  considé- 
ration que  la  consommation  du  mariage  et  . 
vingt  ans  de  co-habitation  volontaire  a uroîent 
tout  validé.  Il  ne  rcsloit  donc  que  le  qua- 
trième motif,  Timpuissance  de  Tépouse.  Jeanne 
alléguoit  non  seulement  que  le  roi  avoit  usé 
de  tous  ses  droits  de  mari ,  mais  s'étoit  félicité 
publiquement  de  la  satisfaction  qu'il  y  avoit 
trouvée.  Le  procureur  du  roi  demandoit  une 
visite  par  des  sages-femmes,  ou,  si  la  reine  y 
répugnoit ,  par  quatre  damesde  la  cour.  Jeanne 
protesta  qu'elle  préféreroit  la  mort  k  c^ttc 
humiliation.  Des  témoins  furent  entendus,  et 
ne  firent  qu'embrouiller  l'affaire.  Enfin ,  1^ 
reine ,  pour  terminer  cette  odieuse  procédure, 
composa  unMémoiri!  justificatif,  et  pria  les 
commissaires  d'interroger  le  roi  sur  chacun 
des  articles  qu^il  contenoît,  et  de  juger  sur  ses 
déclarations.  Louis  se  soumit  avec  beaucoup 
de  peine  à  cet  interrogatoire ,  prêta  serment , 
pi  répondit  aux  questions  qui  lui  furent  faites. 
Après  quoi  i!s  prononcèrent  la  nullité  du  ma- 
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1498.  riage.  La  reine  reçut  celte  nouvelle  avec  calme. 
£lle  alla  finir  ses  jours  à  Bourges,  oh  «lie 
fonda  un  nouvel  ordre  de  religieuses  sous  le 
nom  d'Annonciadés. 

Le  roi  n^avoit  pas  attendu  la  cassation  de 
son  premier  mariage  pour  solliciler  à  Rome 
les  dispenses  nécessaires  à  un  second  avec 
Anne  sa  parente.  Il  avoit  en  ménic  temps  de- 
mandé un  chapeau  de  cardinal  pour  son  pre- 
mier ministre.  Lé  pape  avoit  tout  accordé,  et 
chargé  d^nne  commission  si  agréable  sob  fils^ 
César  Borgia,  qui,' ayant  abdiqué  la  pourpre 
romaine,  désiroit  de  trouver  un  établissement 
à  la  cour  de  France.  Il  remit  sur-le-champ  le 
chapeau  à  George  d*Amboisc  ,  et  feignit  que 
la  bulle  de  dispense  n'étoit  pas  encore  expé- 
diée ,  afin  d'avoir  le  temps  d'obtenir  ce  qu'il 
désirait  pour  lui-même ,  et  ce  qu'il  craignoit 
de  se  voir  refuser,  quand  on  n'auroit  plus  he^ 
soin  du  Saint-Siège-  L'évéque  de  Ceuta  in- 
forma  le  conseil  de  l'existence  de  la  bulle,  et 
les  théologiens  décidèrent  que  cette  connois- 
sance  suffisoit  pour  que  le  mariage  fût  con* 
tracté  valablement.  Alors,  Borgia  remit  la 
bulle  qu'on  ne  lui  demandoit  plus  ;  mais  il  fit 
empoisonner  le  malheureux  prélat  qui  avoit 
déconcerté  sa  ruse.  Le  mariage  du  roi  se  fit  à 
Nantes.  La  duchesse  Anne  profita  de  rasçeri« 
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dant  qu^clle  avoît  sur  les  volontés  de  Louis    i^, 
pour  en  arracher  des  conditions  désavanta- 
geuses à  la  France,  et  qui  conlrarioient  essen- 
tiellement la  politique  du  cabinet,  en  écartant 
la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne.  Elle 
stipula  qu^après  sa  mort,  le  second  fils,  ou  à 
défaut  d'enfant  mâle ,  la  seconde  fille  qui  naî- 
troit  de  son  mariage ,  auroit  le  duché  de  Bre- 
tagne; que,  s'il  n'en  provenoit  qu'un  enfant, 
la  clause  seroit  accomplie  dans  sa  descendance. 
Cette  union  fut  célébrée  h  Paris  par  de  grandes 
fêtes  ;  mais  on  plaignit  la  reine  répudiée.  Les 
prédicateurs ,   dans  ce  siècle  ,  prenoient  les 
plus  grandes  licences ,  même  envers  les  souve- 
rains;  plusieurs  déclamèrent  contre  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Louis  le  sut ,  et  ne  s'en  vengea 
qu'en  faisant  le  bien.  L'usage  étoit  de  payer 
au  nouveau  monarque  un  subside  extraordi- 
naire pour  les  funérailles  de  son  prédécesseur, 
et  les  frais  de  son  couronnement.  Louis  n'exigea 
rien ,  et  diminua  même  les  impôts.  Toutes  les 
branches  de  l'administration  furent  améliorées  : 
d*abord  ,  la  police  des  troupes  ;  le  paiement  de 
leur  solde  fut  assuré  de  manière  à  ne  leur  laisser 
aucun  prétexte  de  pillage  ou  d'indiscipline  ;  les 
monnoics  furent  refondues,  et  c'est  sous  ce 
règne  qu  on  commença  d'y  graver  plus  ordi- 
nairement l'cfBgie  de  nos  rois.  Nous  n'analyr 
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"TT^  scions  point  la  célèbre  or^onnaiîce  de  cette 
année  sur  les  bénéfices  y  les  ti^iliunanx  ,  la  po- 
lice. Tous  ces  objets  ayant  changé  plusieurs  fois 
de  forme  depuis  le  quinzième  siècle ,  le  détail 
de  cette  ordonnance  qu^on  peut  voir  dan$  le 
Recueil  de  Néron,  ne  présente  aujourd'hui  que 
peu  d^intérét.   Il  faut  néanmoins  remarquer 
Tarticle  4o  de  cette  loi  :  Louis  y  déclare  que 
si  par  imporiuniié  ou  autrement  il  donnoit  des 
lettres  en  faveur  de  quelqu'un  qui  eût  acheté 
un  office  de  judicature ,  le  chancelier  ne  doit 
pas  les  sceller,  et  que,  s'il  le  faisoit  néanmoins, 
les  juges  ne  doivent  pas  y  obéir ,  quelque  com- 
mandement ou  lettres  itératives  qu'ils  pussent 
recevoir  du  roi.  Aucune  des  salutaires  réformes 
opérées  par  le  roi  n'excita  de  murmures,  si  ce 
n'est  de  la  part  de  l'Université,  qui  ne  put 
souffrir  celle  de  quelques  abus  révoltans  qui 
s'étoient  glissés  parmi  ses  privilèges.  Le  roi 
ayant  aboli  ces  abus  par  un  édit ,  elle  ferma 
ses  écoles ,  et  défendit  toute  prédication  dans 
les  chaires  de  Paris,  jusqu'à  la  révocation  de 
la   loi   qui  lui  déplaisoit.  Les  prédicateurs, 
chargés  de  notifier  au  peuple  cette  interdic* 
lion,  se  déchaînèrent  contre  le  gouvernement, 
sans  épargner  même  le  monarque.  11  y  avoit 
alors  environ  vingt-cinq  mille  étudians,    la 
plupart  en  état  de  porter  les  armes  ;  en  y 
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Joignant  leurs  damesliqucs ,  ils  pouvoient  com-  i^gs. 
poser  une  troupe  capable  de  commettre  beau- 
coup de  désordres.  Le  roi  accourut  à  Paris , 
traversa  le  quartier  de  TUniversité  à  la*  tête 
d'une  troupe  impo&ante,  armée  de  toutes 
pièces,  et  la  lance  en  arrêt.  Tout  rentra  dans 
Tordre.  Un  des  esprits  les  plus  échauffés, 
Slandonk,  principal  du  collège  de  Montaigu, 
fut  seul  puni.  Le  parlement  prononça  contre 
Lui  un  exil  perpétuel.  Quelques  années  après, 
le  roi,  apprenant  que  cet  homme  emporté  avoit 
un  grand  fond  de  vertu  ,  qu'il  consacroit  une 
belle  fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance , 
fit  rapporter  Tarrêt  rendu  contre  lui,  et  le 
rétablit  dans  ses  fonctions. 

Nul  règne  n'eut  été  plus  heureux,  si  le  yoi  1499. 
n'avoit  eu  des  intérêts  à  démêler  hors  de 
ses  Etats  ;  mais  des  prétentions  bien  fondées 
Tappeloienten  Italie,  llenavoitsur  le  royaume 
de  Naples ,  sur  la  Sicile ,  comme  roi  de  France, 
et,  en  cette  qualité,  substitué  à  ceux  de  1^ 
maison  d'Anjou  ;  comme  petit-fils  de  Valentiné 
Visconti ,  il  en  avoit  encore  de  plus  évident 
sur  le  M ilanois,  usurpé  par  les  Sforce.  A  la 
cérérn^nie  de  son  sacre,  il  avoit  pris  avec  le 
titre  de  roi  de  France,  ceux  de  roi  de  Naples,  de 
Sicile ,  de  Jérusalem ,  et  de  duc  de  Milan*  Les 
circonstances  n'étoient  pas  favorables  pour  lea 
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1499.  ^^^^^  valoir.  L'empereur  Maximilieo  ,  son  fils 
Tarchiduc  d'Autriche,  souverain  de  Paysr 
Bas ,  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne ,  la 
plupart  des  puissances  d'Italie,  étoicnt  ligues 
pour  s'opposer  aux  progi'ès  de  la  France  f  il 
est  vrai  qu'aucun  n'osoit  se  dédarer  le  pre- 
mier ;  nul  ne  vouloit  attirer  sur  soi  le  prin- 
cipal fardeau  de  la  guerre.  Enfin  cependant , 
Maximilien  poussé  par  les  conseils  de  Ludovic, 
el  surtout  déterminé  par  des  avances  d'argent 
que  luifaisoit  cet  usurpateur,  et  par  des  pro- 
messes encore  plus  considérables,  pasôa  le 
Rhin  ,  et  entra  en  Bourgogne;  mais  à  peine 
les  troupes  françoises  s'y  furent-elles  montrées 
qu'il  s'enfuit  :  cette  misérable  tentative  fut 
bientôt  suivie  d'un  accommodement  entre  la 
France  ,  Maximilien  et  son  fils. 

Trois  jours  après ,  Louis  fit  avec  Ferdinand- 
le-Catholique  un  traité  de  ligue  offensive,  par 
lequel,  sans  altérer  ses  droits  sur  le.Roussillon, 
il  obtenoitune  entière  neutralité  relativement 
à  l'Italie.  Il  crut  avoir  fait  un  arrangementfort 
avantageux  ;  Ferdinand  ,  de  son  côté ,  qui  nV 
voit  dessein  d'y  tenir  qu'autant  qu'il  convien- 
droit  à  ses  intérêts ,  et  qui  craignoît  de  perdre 
une  seconde  fois  le  Roussillon ,  voyoît  avec 
joie  que  toutes  les  forces  de  la  France  alloient 
StC  porter  en  Italie,   et  se  di'^po^oit  à  trahir 


LOUIS  xn.  îî3 

iiOuis  sous  le  voile  de  l'annitié.  Le  traité  d'E-  1499. 
tapies,  fait  avec  l'Angleterre ,  fut  aussi  ratifié 
jiar  le  monarque  françois.  Enfin ,  il  resserra 
de  plus  en  plus  Talliance  quîil  avoit  avec  la 
Suisse ,  en  guerre  avec  Maximilien  ;  en  sorte 
que  la  situation  de  TEurope  qui  contrarioit 
•ses  vues  sur  le  Milanois  et  le  royaume  de 
Waples  ,  parut  tout  à  coup  prendre  un  aspect 
différent. 

Du  côté  de  Tltalie ,  les  apparences  étoient 
également  séduisantes.  Les  petites  puissances 
qui  la  partageoient,  s'étoient  réunies  contre  les 
François  lant  qu'àvoit  duré  l'invasion  ;  dès 
qu'ils  Teurent  évacuée,  la  défiance  et  la  jalou- 
sie ,  qui  les  armoient  les  une^  contre  les  autres , 
reprirent  toute  leur  force.  Pise  étoit  le  sujet 
de  leur  discorde.  Ludovic  Tavoit  engagée ,  au 
temps  de  l'expédition  de  Charles  VIII ,  à  $e 
révolter  contre  les  Florentins ,  dans  l'espoir 
dé  s'en  rendre  maître  lui-même  à  la  faveur  des 
troubles  qui  agitoient  Tltalie.  Charles  avoit ,  à 
son  insu ,  secondé  les  vues  de  cet  ambitieux ,  en 
faisant  de  Pise  une  ville  libre.  Il  se  repentit 
ensuite  de  ce  mauvais  office  rendu  aux  Flo- 
rentins,  les  seuls  fidèles  alliés  qu'il  eût  en 
■Italie  ;  il  voulut  leur  restituer  Pise,  et  ne  fut  pas 
obéi  par  ses  propres  officiers.  Les  Florentine 
prirent  le  parti  d'assiéger  cette  ville.  Les  Vé- 
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'499-  nitiens  et  Ludovic  vinrent  à  son  secours;  ib 
cherchoient  mutuellement  à  s'en  emparer.  Le» 
premiers ,  ayant  fourni  plus  de  moyens  de  dé- 
fense, sembloîent  devoir  rester  les  maîtres  de 
la  place.  Ludovic  eût  mieux  aimé,  s'il  ne  pou- 
voit  se  saisir  de  Pise,  qu'elle  demeurât  aux 
Florentins ,  moins  puissans  que  les  Vénitiens  ; 
il  fit  sentir  à  ses  voisins  le  danger  de  souf&iT 
cet  agrandissement  de  Venise,  et  offrit  même 
d'aider  Florence  à  la  combattre.  Mais  tout  ce 
qui  venoit  de  sa  part  étoit  sSuspect.  Le  fameux 
Savonarole ,  qui  aimoit  singulièrement  les 
François ,  traversoit  tous  les  projets  de  Sforce. 
Celui-ci,  n'ayant  pas  de  moyens  personnels 
pour  le  combattre,  pressa  le  pape  de  punir  ce 
moine  qui  ne  prêchoit,  en  général,  que  sur  la 
dépravation  de  la  cour  de  Rome  et  la  néces- 
sité d'une  réforme  générale;  Alexandre  n'y 
étoit  que  trop  porté  de  lui-même  ;  mais  il  ne 
put  y  réussir.  L'envie  opéra  ce  que  le  Saint- 
Siège  et  le  duc  de  Milan  n'avoient  pu  faire.  Un 
cordelier ,  jaloux  de  la  réputation  .des  domina-* 
cainsy  déclama  en  chaire  contre  Savonarole  et 
ses  prophéties  :  une  dispute  acharnée  s'éleva 
entre  les  deux  ordres  institués  par  saint  Fran« 
çois  et  saint  Dominique  ;  il  en  résulta  line 
émeute  populaire.  Savonarole  fut  traduit  de- 
vant les  magistrats;  il  avoit  voulu  donaer.^ 
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ï*iorence  un  de  ses  amis  pour  souverain,  et  1499. 
entrepris  déjouer  le  rôle  qui  réussit  dans  la 
suite  à  Luther  :  il  fut  pendu  avec  deux  de  ses 
disciples^  Après  sa  mort ,  Ludovic  s^entendit 
avec  les  Florentins,  et  s'engagea  de  leur  rendre 
Pise  ;  mais,  n'osant  d'abord  se  déclarer  contre 
les  Vénitiens  après  les  avoir  le  premier  ap- 
pelés au  secours  des  Pisans,  il  attira  dans  ses 
vues  le  pape  et  Frédéric ,  roi  de  Naples.  Les 
Vénitiens  se  virent  forcés  d'accepter  la  média- 
tion du  duc  de  Ferrare,  bca^-père  de  Ludo- 
vic ,  touchant  la  querelle  qu'ils  avoient  avec 
Florence  ,  et  en  conservèrent  un  vif  ressenti- 
ment. 

Des  ambassadeurs  françois  arrivèrent  à  Ve- 
nise dans  ces  circonstances ,  pour  engager  cette 
république  à  une  alliance  avec  leur  maître,  et 
lai  offrir  en  récompense  la  ville  de  Crémone 
avec  son  territoire,  des  places  et  des  domaines 
situés  sur  TAdige.  Les  sénateurs  les  plus  sensés 
opinoient  à  refuser  ces  offres ,  et  à  fermer  l'en- 
trée de  l'Italie  auœ  Barbares  ;  c'est  ainsi  qu  ils 
nommoient  les  peuples  occidentaux.  Ceux  qui 
étoient  opposés  à  Ludovic  prétendirent  qu'il 
D'y  avoit  pas  d'ennemi  plus  dangereux ,  et  qu'il 
falloit,  pour  s'en  délivrter,  saisir  Toccasion 
qui  se  présentoit;  que  les  François,  si  belli- 
queux, ne  savoient  ni  former  des  établissemens, 

8.     • 
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:499.  ni  conserver  une  conquête  ;  que  letir  caractère?  i 
antipathique  avec  celui  des  Lombards,  occa? 
sîonneroit  bientôt  des  révoltes  dans  le  pays  ; 
que  le  reste  de  l'Europe  verroit  avec  déplaisir 
Tagrandissement  de  la  France ,  déjà  trop  puis- 
sante ;  que  Louis  seroit  contraint ,  pour  dé- 
fendre ses  propres  Etats ,  de  délaisser  le  Mî- 
lanois ,  qui  alors  tomberoit ,  comme  de  lui- 
même  ,  au  pouvoir  de  Venise  ;  qu'il  falloitdonc 
accepter  Palliance  proposée  :  ce  dernier  avis 
prévalut. 

Louis  traita  également  avec  le  pape.  Le  se- 
cond des  fils  du  Saint-Père,  César  Borgia, 
évêque ,  cardinal ,  revêtu  d'un  grand  nombre 
de  bénéfices,  s'étoit  ennuyé  de  sa  profession 
peu  conforme  à  son  caractère ,  et  trouvant  dans 
son  frère  aîné,  le  duc  de  Candie,  un  obstacle 
à  son  avancement  dans  le  monde  ,  Tavoit  fait 
assassiner.  Le  pape ,  quoiquHl  aimât  tendre- 
ment ce  fils ,  loin  de  punir  Fassassin  ,  lui  con- 
féra toutes  les  charges  qu'avoit  possédées  son 
frère,  et  le  dégagea  de  Tétat  ecclésiastique 
qu'il  avoit  embrassé.  Ce  monstre  aspiroit  à 
une  souveraineté.  Pour  gagner  le  père ,  le  roi 
de  France  procura  au  fils  le  mariage  de  Char- 
lotte d'Albret ,  fille  d* Alain ,  et  sœur  du  roi 
de  Navarre,  lui  donna  une  dot  Considérable ^ 
à  répoux  de  très-belles  terres,  des  pensions. 
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tine  compagnie  d'ordonnance ,  et  promit  de  1499/ 
lui  prêter,  après  là  conquête  du  Milanois»  des 
troupes  pour-  dépouiller  quelques  uns  des  vi- 
caires de  TEglise  ,  dont  les  possessions  lui 
formeroient  une  souveraineté  sous  la  mouvance 
du  Saint-Siège.  La  France  voulut  aussi  s'assu- 
rer d^s  Florentins  ;  mais  ^  réconcilies  de  bonne 
foi  avec  Ludovic ,  ils  refusèrent  d'entrer  dans 
une  ligue  coBti*e  lui.  Il  ne  falloit  plus  que  de 
Targent  pour  commencer  l'expédition  du  Mi- 
lanois.  Le  cardinal  d'Amboisé  proposa  de 
vendre  les  offices  des  finances  :  Louis  ne  s^ 
prêta  qu'à  regret.  On  dit  même  qu'il  rendit 
dans  la  suite  les  sommes  qu'il  avoit  reçues  par 
cette  voie,  et  rétablit  les  choses  sur  Tancieii 

pied* 

Dès  que  l'argent  fut  prêt,  on  se  mit  en 

marche*  L'armée  se  composoit  de  neuf  mille 
six  cents  chevaux  et  de  treize  mille  fantassins. 
Ludovic  fut  trahi  par  tout  le  monde ,  et  son 
dacbé  conquis  en  vingt  jours.  Louis  »  qui  s'étoit 
attelé  à  Lyon,  vint  prendre  possession  de  sa 
conquête.  Une  révolution  si  subite  changea  en- 
tièrement la  face  de  Tltalie.  La  plupart  des 
puissances  de  cette  contrée  vinrent  se  mettre 
sous  la  protection  du  roi.  Les  Florentins  eurent 
quelque  peine  à  obtenir  qu'il  se  réconciliât 
avec  eux  ;  mais  com^le  il  avoit  besoin  de  leurs' 
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j4^  forces  et  de  leur  argent  pour  la  conquête  de 
Naples  qu'il  méditoit  déjà ,  il  leur  rendit  ses 
bonnes  grâces  ,  et  leur  promît  de  les  remettre 
en  possession  de  Pise.  Il  y  eut  à  cet  égard  un 
traité  utile  à  la  France,  et  qui  ne pduvoit  alar- 
mer les  puissances  neutres. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celt  î  que  le 
roi  avoit  fait  avec  le  pape  au  profit  dje  César 
Borgîa,  et  pour  Texécu  lion  duquèlil  falloit 
attenter  aux  possessions  des  vicaires  de  l 'Elglise. 
Il  faut  expliquer  sommairement  en  quoi  elles 
consisloient.  Nous  avons  vu  que  l'Italie  prin- 
cipalement étoit  déchirée  par  deux  factions  ^ 
nées  de  la  longue  querelle  de  l'empire  et  du 
sacerdoce;  celle  des  Guelfes,  qui  défendoît 
la  cause  du  pape,  et  celle  des  Gîbeliiis,.  qui 
xnaintenoit  les  droits  de  l'empereur.  Des  tor- 
rens  de  sang  furent  répandus ,  et ,  à  la  fin ,  les 
chefs  de  faction  les  plus  puissans  ne  combat- 
tirent plus  ni  pour  l'empereur,  ni  pour  le  pape» 
maïs  pour  leur  propre  intérêt.  Ceux* qui  par- 
vinrent à  subjuguer  leur  patrie,  pour  colorer 
leur  usurpation ,  s'adressèrent ,  les  uns  à  Tem- 
pereur,  les  autres  au  souverain  pontife ,  ctT, 
moyennant  une  légère  redevance,  obtinrent 
Tinvestiture  des  places  dont  ils  s'étoient  ren- 
dus les*  maîtres.  Sous  le  titre  de  vicaires  de 
Vempire  ou  de  l'Eglise ,  ils  étoient  indépen- 
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dans.  A  l'exemple  des  vicaires ,  les  barons  de  ,439^ 
Rome  devinrent  aussi  de  véritables  souverains. 
Par  là  se  trouvoit  comme  anéantie  la  puis- 
sance des  papes.  Louis  agissoit  contre  sort 
intérêt ,  en  travaillant  à  troubler  cet  ordre  de 
choses ,  et  en  alarmant  des  propriétaires  dont 
il  a|loit  se  faire  des  ennemis  irréconciliables. 
En  se  retirant  dans  ses  Etats,  il  laissa  au  duc 
de  Valentinois  des  troupes  et  beaucoup  d'ar- 
tillerie, pour  aider  ses  projets  d'usurpation. 

Ce  duc,  joignant  les  troupes  de  TEtat  ecclé-  iSoo, 
siâstique  à  flilles  du  roi,  prit  Immola  et  Forlî. 
Il  marchoit  à  Pesaro ,  lorsqu'une  révolution 
subite  rappela  les  François  à  la  défense  du 
duché  de  Milan.  Ludovic  s'étoit  retiré  à  la 
cour  de  Maximilien.Jl  en  obtint  la  permission 
de  lever  trois  mille  cavaliers;  et  les  Suisses, 
malgré  leurs  engagemens  avec  la  France,  con-^ 
sentirent  qu'il  en  emmenât  huit  mille  de  leur 
pays.  Ludovic  étoit  rappelé  en  Italie  par  les 
invitations  de  presque  tous  les  vicaires ,  non 
seulement  de  l'Eglise ,  mais  de  Tempire ,  qui  ^ 
se  croyant  tous  destinés  à  devenir  la  proie  du 
duc  de  Valentinois,  ofTroient  à  l'usurpateur 
du  Milanois  de  partager  sa  fortune  dès  qu'il 
reparoîtroit  au-delà  des  monts.  Ils  avoient 
dans  toutes  les  villes  de  ce  duché  des  émis- 
aires  secrets  qui  les  poussoient  à  la  révolte 
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iSoo.    Les  libertés  que  les  François  prenoîent  avec 
les  femmes  avoient  excité  du  mécontentement. 
Le  gouverneur  que  Louis  avoit  laissé  dans 
le    Milanois  acheyà  de  soulever  les  esprits. 
C'étoit  Trivulce ,  né  dans  ce  ^îays,  excellent 
capitaine,  mais  peu  propre  à  commander  une 
province.  Il  étoit  impérieux,  violent  et  opi- 
niâtre. Long-temps  persécuté  comme  chef  des 
Guelfes,  à  son  tour  il  humilia  la  faction  des 
Gibelias,  qui  comprenoitla.plus  grande  partie 
de  la  noblesse.  Les  premières  étincelles  de  la 
sédition  éclatèrent  à  Milan  ;  TrivWce  accouml 
sur  la  place,  et,  tirant  un  poignard ,  en  étendit 
à  ses  pieds  les  principaux  auteurs.  Ludovic, 
informé  de  ces  mouvemens ,  marcha  vers  le 
Milanois.  Trivulce   s^adressa  aux  Vénitieiis, 
qui,  ayant. partagé  la  dépouille  de  cet  ancien 
duc  de  Milan,  dévoient  être  les  premiers  à 
le  repousser.  Mais  déjà  ils  craignoient  plus  le 
voisinage  des  François  que  celui  de  Sforce.  Aa 
lieu  de  les  aider,   ils  démolirent  le  fort,  de 
Pizzigitone,  dans  le  Milanois,  qu^ils  trouvoieni 
trop  voisin  de  leur  frontière.  Pour  comble  de 
malheur ,  la  division  se  mit  entre  lés  géniéraux 
du  roi.  Le  comte  de  Ligni,  qui  étoit  avec 
'  Trivulce  à  Milan ,  fe  sc'para  de  lui,  ainsi  que 
ceux  qui  lui  étoient  attachés,  et  se  rendit  à 
Côme.  Il  y  apprit  que  Bellînzone  s^toit  ré- 
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voltée,  qu^ellc  avoît  forcé  la  garnison  de  se    i5oo. 
retirer  dans  la  citadelle.  Il  délacha  son  lieu- 
tenant Louis  d'Ars  pour  combattre  les  re- 
belles ;  mais  il  n'éloit  plus  temps  ;  Ludovic 
avoit  envoyé  des  Suisses  à  leur  secours,  et 
investi  le  comte  de  Ligni  dans  Côme. 
.  Une  autre  sédition  éclate  dans  Milan.  Tandis 
que  ïrivulce  est  à  rHôtel-de-Ville  avec  peu 
de  monde ,  les  bourgeois  prennent  les  armes 
pour  le  massacrer.  Il  n'a  que  le  temps  de  cou- 
rir à  la  principale  porte,  où,  avec  sa  hache 
d'armes,  il  écarte ,  renverse  tout  ce  qui  se  pré* 
sente,  et  donne  le  temps  aux  siens  d'accourir, 
de  le  dégager,  et  de  lui  ouvrir  le  chemin  de  la 
citadelle.  U  envoie  sommer  trois  fois  le  comte 
de  Ligni  de  venir  le  joindre.  Cet  officier  obéit 
enfin.  Trivulceet  lui.  après  avoir  approvisionné 
Ja  forteresse  de  Milan ,  établissent  leur  quar- 
tier-général à  Mortare.  Ils  furent  agréablement 
surpris  d  y  voir  arriver  Louis  d'Ars,  qui ,  avec 
trois  cent  quarante  hommes,  avoit  traversé 
uji  vaste  pays  tout  couvert  d'ennemis,^  avoit 
trompé  sans  cesse  leur  vigilance,  et  fait,  par 
des  chemins  détournés ,  une  retraite  qui  sem- 
bloit  impossible.  Yves  d'Alègre ,  général  des 
troupes  françoises  qu'on  avoit  prêtées  au  duc 
de  Valeatinois,  trouva  moins  de  difficulté  à 
rejoindre  Triyulce,  qui  l'avoit  mandé  aussi. 
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[5oo.  U  commandoit  cinq  mille  huit  cents  hommes. 
En  passant  sous  les  murs  de  Tortone,  il  sut 
que  les  Gibelins,  faction  dominante  dans  cette 
ville ,  comme  dans  presque  toutes  les  autres , 
l'avoient  fait  soulever  contré  les  François.  Les 
Guelfes  envoyèrent  offrir  de  lui  livrer  une 
porte  de  la  ville,  à  condition  qu'ils  seroient 
exempts  du  pillage ,  qui  ne  pourroit  tomber 
que  sur  leurs  ennemis.  La  proposition  fut 
acceptée;  mais  les  soldats  ,  méprisant  les 
ordres  de  leur  général ,  massacrèrent  et  pil- 
lèrent indistinctement  l'un  et  Tautre  parti. 
Alègre  fut  envoyé  à  Novarre.  * 

Ludovic  cependant  se  remettoit  en  posses- 
sion de  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats.  Les 
bourgeois  de  Milan,  qui  Tavoient  peu  aupa- 
ravant chassé  de  leurs  murailles ,  lé  reçurent 
avec  des  transports  de  joie.  Les  vicaires  de 
l'empire  et  de  l'Eglise  accouroient  en  per^ 
sonne  sous  ses. drapeaux ,  ou  lui  envoyoient 
l'élite  de  leurs  troupes.  Il  assiégea  Novarre, 
et  contraignit  Alègre  de  capituler,  et  de  lui 
abandonner  la  ville,  après  avoir  approvisionné 
la  citadelle.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux 
pour,  les  François  dans  cet  événement,  c'est 
que  quatre  raille  Suisses,  qui  formoient  une 
partie  de  la  garnison,  passèrent  au  service 
de  Ludovic.  Néanmoins,  la  nation  helvétique 
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n'atoit  point  renoncé  à  son  traité  avec  la  iSoo. 
France.  Elle  continuoit  d'en  recevoir  des  pcn- 
sions«^  et  permit  au  bailli  de  Dijon  de.lever 
dix  mille  soldats  sur  son  territoire.  Mais  à 
peine  furent-ils  partis  ,  que ,  réfléchissant 
qu^elle  mettait  ainsi  ses  enfans  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres,  elle  enjoignit  à  ceux  qui 
sèrvoient  des  deux  côtés  de  retourner  dans 
leurs  foyers. 

Dès  que  Louis  eut  été  informé  de  la  révo- 
lution qui  se  préparoit  à  Milan  ,  il  y  fit  passer 
sept  mille  hommes,  auxquels  se  joignirent  les 
dix  mille  levés  en  Suisse.  Cette  nouvelle  armée 
bloqua  Ludovic  dans  Novarte.  Les  Suisses , 
qui  formoient  toute  Tinfanterie  de  la  garnison, 
entretinrent  unconunnerce  réglé  avec  ceux  qui 
étoientdans  le  camp  des  assiégeans.  Peu  après 
.  ils  se  mutinèrent ,  demandant  leur  solde  avec 
insolence.  Ludovic ,  n'ayant  pas  là  de  quoi  les 
satisfaire ,  leur  distribua  sa  vaisselle.  Il  envoya 
ensuite  avertir  le  cardinal  Ascagne,scm  frère, 
attaché  au  siège  du  château  de  Milan  ^  de  s'a- 
vancrr  avec  toutes  ses  troupes  jusqu^'à  un  en- 
droit désigné,  oii  il  espéroit  le  joindre.  Il  fal- 
ïoit  qu'il  livrât  une  bataille  pour  opéier  cette 
jonction  ;  il  sortit  de  Novarre  dans  ce  des- 
sein ;  mais  comme  les  Suisses  formoient 
presque   toute   l'infanterie   des  deux  côtés. 


124  niSTOIllE   DiE   FRANCE; 

i5oo.  ceux  du  parti  de  Ludovic  se  prévalurent  de 
Tordre  des  magistrats  de  leur  nation  pour  re- 
fuser de  se  battre  contre  leurs  frères.  Ils  ren- 
trèrent dans4a  ville  et  traitèrent  ouvertement 
avec  les  François.  Il  en  fut  de  même  des  Francs- 
Comtois  de  l'armée  de  Sforce.  Les  uns  et  les 
autres  obtinrent  la  liberté  de  retourner  dans 
leur  patrie.  Toute  la  grâce  que  Sforce  put  en 
obtenir  fut  de  se  mêler  avec  eux  et  de  s'éviader, 
s'il  pouvoît ,  à  la  faveur  d'un  déguisement.  Il 
mit  un  habit  de  cordelier;  mais,  décelé  proba- 
blement par  les  Suisses ,  il  fut  pris.  Son  frère , 
arrivé  au  lieu  du  rendez-vous,  et  instruit  de 
ce  malheur,  s'enfuit ,  et  fut  livré  par  un  traître 
aux  Vénitiens.  Louis  réclama  ce  prisonnier, 
qu'on  n'osa  lui  refuser,  et  le  fit  enfermer  au 
château  de  Bourges.  Ludovic  fut  envoyé  dans 
celui  de  Chinon,  où  il  vécut  encore  dix  ans. 
Il  grava  sur  les  murs  de  sa  prison  les  maximes 
de  son  artificieuse  politique ,  qui  Ty  avoit  con- 
duit. • 

Le  Milanois  étant  conquis,  les  Suisses  mi^ 
rent  un  prix  exorbitant  aux  services  qu'ils 
avoient  rendus.  Louis,  constamment  économe, 
vouloits'en  tenir  aux  termes  des  traités.  C'étoît 
à  Pavieque  devoit  se  faire  le  paiement.  Les  tré- 
soriers, instruits  des  intentions  du  roi ,  s'étailt 
refusés  aux  demandes  excessives  des  Suisses , 
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tottè  troupe  de  mutins  brisèrent  les  portes  de    iSoo. 
la  chambï'e  où  étoient  les  trésoriers,  foulèrent 
le  bailli  de  Dijon  aux  pieds,  et  alloient  le  mas- 
Bdcrer,  si  l'on  ne  fût  parvenu  à  Tarracher  de 
leurs  mains.  .11  fallut  transiger  avec  eux ,  et 
souscrire  à  une  partie  de  leurs  prétentions.  Cette 
condescendance  ne  leur  parut  point  suffisante. 
Etant  à  Bellinzone  ,  la  première  ville  du  Mi- 
lanois  qui  se  fût  déclarée  pour  Ludovic,  ils  se 
saisirent  de  cette  place,  de  concert  avec  les 
habitans,  qui  craignoient  une  punition  sévère 
de  la  p^rt  des  François,  et  là  gardèrent  pour 
nantissement  des  sommes  qu'ils  réclamoient 
encore.  Louis  négligea  de  la  retirer  de  leurs 
mains,  et  s'en  repentit.  Les  autres:  villes  du 
Milanois ,  qui  s^ctoient  également  soulevées 
contre  la  France ,  s'attendoient  à  un  traite- 
ment rigoureux  ;  mais  le  cardinal  d'Amboise , 
que  le  roi  avoit  envoyé  en  Italie  avec  le  général 
la  Tréxnoille ,  contint  les  soldats  ,  et  il  n'im« 
posa  que  des  amendes  assez  modiques. 

Pour  occuper  les  troupes  françoises ,  le  car- 
dinal accorda  aux  Florentins  dix  mille  six  cent» 
hommes  V  destinés  à  remettre  Pise  sous  leur 
domination.  Le  comte  de  Lîgni  et  Trivulce 
traversèrent  cette  entreprise  :  Tun  par  haine 
contre  les  Florentins  ;  Tautre  parce  qu'il  se 
flattoit  que  les  Pisaus ,  fatigués  d'une  longue 
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i5oo.  anarchie ,  le  choisiroient  pour  chef  de  leur  ré- 
publique ,  conformément  à  ce  qui  s'ëloit  pra- 
tiqué en  beaucoup  d'autres  villes  d*  Italie.  L^un 
et  Tautre  donnèrent  à  Je^n  de  Bessey,  seigneur 
de  Beaumont,  qui  avoit  été  chargé  de  réduire 
les  PisanSf  des  officiers  qui ,  leur  étant  dévoués^ 
n'exécutoient  aucun  des  ordres  de  leur  géné- 
ral. Ses  soldats,  gagnés  par  les  habitans  delà 
ville  qu'il  assiégeoit ,  désertèrent ,  et  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  lui-même. 

Le  pape  et  son  fils,  César  Borgia,  deman- 
dèrent avec  instance  les  troupes  revenue» 
de  cette  expédition.  Comme  ils  avoienl  tenu 
une  conduite  fort  équivoquç  au  temps  de  la 
rentrée  de  Ludovic  en  Italie  ,  le  roi  étoit 
très-fondé  à  se  refuser  à  leur  demande  ;  mais 
il  avoit  deux  motifs  de  s'y  prêter  :  d'abord ^ 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples ,  l'alliance  et  l'aveu  du 
pape ,  regardé  comme  suzerain  de  cet  Etat , 
lui  étoient  extrêmement  utiles  ;  ensuite  il  avoit 
fort  à  cœur  la  réforme  des  couvens  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe,  qui  dans  des  temps  d'anarchie^ 
s'étant  soustraits  à  la  juridiction  de  l'ordinaire, 
pour  se  mettre  sous  1  inspection  immédiate 
du  Saint-Siège,  ne  présentoient  plus  que  des 
écoles  de  scandale.  Afin  d'extirper  ces  abus , 
le  roi  demandoit  pour  son  preraiev  ministre 
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la  qualité  de  légat  àlatere.  Mais  comme  un    i5oo. 
légat  de  cette  espèce  avoit  le  droit  d'accorder 
toutes  les  dispenses  et  les  grâces  qui  éma- 
nôleilt  du  Saint-Siège ,  conférer  cette  qualité 
à   un  ministre  de  France,  c'étoit  priver  la 
cour  romaine,  pendant  que  dureroit  la  lé- 
gation, de  ses  profits  accoutumés  ;  et  la  France, 
enhardie  par  ce  premier  pas  ,  moins  dépen- 
dante de  Rome  •  qu'aucune  autre  puissance  , 
pouvoit  insister  pour  avoir  un  légat  perpétuel 
pris  dans  son  sein.  Mais  Alexandre ,  sacrifiant 
tout  à  son  fils ,  suivant  son  usage,  accorda  au 
cardinal  d'Amboise  ,  pour  dix-huit  mois,  la 
légation  sollicitée  en  sa  faveur. .  Ce  cardinal 
voulut  commencer  la  réforme  par  les  jacotîns 
de  Paris.  Ces  moines  s'en  défendirent.  On  les 
chassa  de  leur  couvent.  Ils  y  revinrent,  accom- 
pagnés de  plus  de  douze  cents  écoliers ,  secrè- 
tement  armés ,  soutinrent  un  nouvel  assaut , 
et  furent  une  seconde  fois  obligés  de  quitter 
leur  monastère  de  la  rue  Saint-Jacques.  Quand 
on  alla  signifier  aux  cordeliers  les  ordres  pour 
la  réforme,  comme  ils  en  étoient  instruits  d'a- 
vance, ils  imaginèrent  de  chanter  tous  ensem- 
ble, pour  que  les  commissaires  qui  leur  étoient 
envoyés  ne  pussçntse  faire  entendre.  Deux  fois 
ils  usèrent  de  ce  ridicule  stratagème.  Il  fallut 
envoyer  des  troupes  pour  les  réduire  au  silence 
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i5oo.  et  les  contraindre  d'accepter  les  nouvelles  rè- 
gles qu'on  crut  devoir  leut  imposer.  Celle  ré- 
forme s'étendit  à  toutes  les  communautés  du 
royaume. 

Celui  qui  l'opëroit,  le  cardinal  d'Amboîsc, 
avoit laissé  pour  commander  à  sa  place,  dans 
le  Milanois  ,  Charles  4'Amboise ,  son  neveu. * 
seigneur  de  Chaumont.  Celui-ci,  pour  prix 
de  la  condescendance  du  pape  dans  l'affîiirc 
de  la  légation  de  France ,  remit  à  César  Bor- 
gia  les  troupes  que  son  père  et  lui  àvoient 
demandées.  Il  déclara  de  jplus,  à  toutes  les 
cours  voisines ,  que  le  roi  regarderoit  comme 
ses  ennemis  ceux  qui  s'opposeroient  aux  vues 
du  Saint-Siège.  Après  celte  déclaration,  Borgia 
n'eut  qu'à  se  montrer  dans  la  Romagne  pour 
la  conquérir.  La  seule  ville  de  Faenza  fit  ré- 
sistance. Elle  appartenoit  à  un  beau  jeune 
homme ,  Astar  Manfredi  /qui  se  défendit  avec 
tant  de  courage,  que  Borgia  leva  le  siège  et  alla 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Durant  cç  rejios 
forcé ,  le  pape ,  pour  procurer  des  fonds  à 
son  neveu,  qui  avoit  épuisé  ceux  qu^avoient 
produits  les  indulgences  dû  Jubilé ,  mit  comme 

« 

à  Tencan  la  dignité  de  cardinal,  et  la  vendit  à 
douze  aspirans.  Il  employa  ensuite  un  moyen 
usité  pour  amasser  encore  plus  d^ai^ent  :  il  fil 
publier  une  croisade  contre  les  Turcs ,  exijgea. 
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sous  ce  prétexte  le  dixième  des  revenus  de  tSoo. 
tous  les  ccclésiasti^es,  exhortant  le  reste  des 
fidèles  à  rachetef  leurs  péchés  par  des  offrandes 
volontaires.  Il  mit  ainsi  des  sommes  immenses 
à  la  disposition  de  son  fils,  qui  vint  de  nouveau 
assiéger  Faenza.  Les  habitans,  après  deux  as-  iSot. 
siulsmeurtriers,  hors  d'état  de  tenir  plus  long- 
temps, se  rendirent,  et,  entre  autres  condi- 
tions,' obtinrent  pour  leur  prince  la  liberté 
de  se  retirer  librement.  Borgia,  dont  les  mœurs 
étoient  coi^rompues  au  dernier  degré ,  retint 
le  malheureux  Astar  plusieurs  jours  dans  sa 
tente,  et,  après  lui  avoir  fait  subir  d'abomi- 
nables outrages ,  l'envoya  au  pape ,  qui  lui  en 
fit  de  semblables  avant  de  lui  arracher  la  vie. 
liît  conquête  de  la  Romagne  étant  achevée  par 
}^  prise  dé  Faenza,  le  Saint-Siège  Férigea  en 
duché,  et  en  donna  l'investiture  à  Borgia. 

Mais  bientôt  une  scène  plus  vaste  s'ouvre 
enitalie.  Ferdinand ,  dit  le  Catholique,  comme 
chef  de  la  maison  d'Araggn  ,  avoit  des  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Naples.  Sous  le 
règne  de  Charles  VIII ,  il  avoit  proposé  le 
partagé  de  cette  couronne  entre  Ja  France  et 
lui.  Les  revers  essuyés ,  dans  ce  pays ,  par  les 
François,  lui  inspirèrent  d'autres  idées.  Il 
désavoua  ses  ministres.  L'avènement  de 
Louis  XII  au  trône ,  et  la  conquête  du  Mila- 
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i5oi.   nois,   changèrent  une   seconde  fois  sa  poli- 
tique; il  proposa  de  nouveau  le  partage  du 
royaume  de  Naples  en  deux  portions  égales 
entre  les  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon.   La 
France  auroit  TAbbruze  et  la  Terre  de  La- 
bour ;  et  TEspagne  ,  la  Fouille  et  là  Calabre. 
Ces  conditions  furent  acceptées.  A  ce  procède 
cruel  envers  son  plus  proche  parent ,  le  mo-. 
narque  espagnol  joignit  la  plus  noire  trahi-;* 
son.Dans  le  temps  qu'il  armoit  pour  dépouiller 
Frédéric,  il  Texhorloit  à  prendre  courage, 
en  lui  faisant  espérer  un   puissant  secours. 
Goiisalve  parut  effectivement  sur  les   coted 
d'Italie  avec   uùe  flotte  imposante,   et,    en 
attendant  les  François ,  se  joignit  aux  Véni- 
tiens., et  les  aida  à  recouvrer  l'île  de  Céplia-* 
lonîe  que  les  Turcs  leur  avoient  eftlevée.  Ce. 
général  revenu  en  Sicile  ,  abusant  le  crédule 
•    Frédéric ,  qui  lui  avoît  donné ,  dans  ses  JËtats , 
des  places  et. des  revenus  considérables  ,  con- 
certoit  avec  lui  un  plan  de  défense  contre 
Louis,   et  mettoit  des  garnisons   espagnoles 
dans   les  principales    villes  de  la  Calabre , 
lorsque  les  François  arrivèrent  en  Italie  avec 
seize  mille  hommes  commandés  par  Everard 
Stuard ,  seigneur  d'Aubigni ,  prince  du  sang 
d  Ecosse.  Les  ambassadeurs  de  Louis  et  de 
£!.erc|inahd  jetèrent  le  masque  lorsque  l'armée 
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Françoise  fut  aux  portes  deRoitie;  ils  notî-  iSoi. 
fièrent  au  pape  le  triailé  de  partage  fait  par 
leurs  maîtres ,  et  lui  demandèrent  des  lettres 
d'investiture ,  qu'il  accorda  sans  difficulté., 
aimant  mieux  avoir  deux  vassaux  quMl  pour- 
roit  brouiller  ensemble,  qi>'un  seul  qui  poii- 
voit  Topprimer.  Frédéric,  consterné,  sentit 
l'impossibilité  de  se  défendre;  il  distribua 
ses  troupes  entre  Tarente  ,  l'une  de  ses  plus 
fortes  places ,  où  il  envoya  son  fils  aîné  , 
Capoue,  Averse  et  Naples  ;  non  qii'il  espérât 
s'y  maintenir ,  mais  pour  avoir  au  moins  le 
temps  de  délibérer  sur  le  parti. qui  lui  convien- 
clroit  le  mieux,  Capoue ,  investie  par  Tarmée 
françoise ,  capifuloit  apirès  une  vite  défense , 
lorsque  les  assiégeans  ;  par  la  négligence  des 
gardes ,  pénétrèrent  dans  la  ville.  La  garnison 
et  une  partie  des  bourgeois  furent  passés  au 
fil  de  Pépée  ,  les  femmes  et  les  filles  abandon- 
nées à  la  brutalité  du  soldat ,  après  que  qua- 
rante des  plus  belles  curent  été  réservées  pour 
les  plaisirs  de  César  Borgia,  qui  accompa- 
gnait les  François  avec  ses  troupes.  Fabrice 
Colonne  commandoit  dans  cette  place.  Jean 
Jourdain  des  Ursins  qui  .servort  dans  l'armée 
françoise ,  et  qui  étoit  chef  d'une  maison  de 
tout  temps  ennemie  de  là  sienne,  l'alla  trou- 
ver, et  lui  dît  :  «  Ne  voyez  plus  eii  moi  ua 
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i5oi.  >>  ennemi  ;  la  fortune  nous  a  reconciliés.  Je 
»  désire  vous  épargner  les  horreurs  de  la  cap- 
»  tivilé.  Convenez  d'une  rançon  avec  les  vaîn- 
»  queurs ,  et  acceptez  de  ma  main  la  somme 
»  dont  vous  serez  convenus.  »  Colonne  lui 
répondit  :  «  Je  ne  suis  point  tombé  entre  les 
s>  mains  d'un  peuple  barbare  ;  ainsi  je  a'at 
»  nul  besoin  de  votre  médiation  ;  à  quelque 
»  prix  que  ma  rançon  soit  mise ,  il  me  reste 
»  de  quoi  la  payer.  Gardez  donc  votre  argent, 
»  et  m'épargnez  votre  pitié  ;  je  la  supporter 
»  moins  que  votre  haine.  »  • 

L'armée  françoise  alla  ensuite  investir 
Naples;  Frédéric,  traitant  avec  d'Aubigni^ 
cède  au  roi  de  France  toute  la  portion  ( 
royaume  qui  étoit  échue  à  ce  monarque  par 
le  traité  de  partage ,  à  l'exception  de  l'île 
d'ischia  qu'il  se  réserva  poui*  six  mois  seule* 
ment  9  afin  de  s'y  réunir  avec  ceux  qui  vou- 
droient  l'y  suivre.  Ce  petit  coin  de  terre  pré- 
senta un  exemple  bien  frappant  des  viciss^i- 
tudes  humaines  :  Frédéric ,  y  arrivant  avec  son 
épouse  et  quatre  enfans  en  bas  âge ,  y  trouva  la 
malheureuse  veuve  de  Mathias  Gorvin ,  reine 
de  Hongrie,  mariée  en  secondes  noces  à  Ladiii- 
las ,  roi  de  Bohême  ,  auquel ,  pour  dot ,  elle 
avoit  apporté  le  royaume  de  Hongrie ,  et'  qui 
la  répudia  sans  lui  assurer  même  des  alimetis  ; 
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fdans  cet  asile  ctoit  encore  la  fille  d'Alphonse,    iSoi. 
roi  de  Naples  ,  veuve  de  Jean  Galéas,  duc  de 
Milan  ,  empoisonné  par  Ludovic. 

L'i/ifortuné  Frédéric  se  rendit  à  Lyon  pour 
traiter  directcraent  avec  le  roi ,  qui  lui  accorda 
en  échange  des  provinces  qu'il  perdoit ,  le 
comté  du  Maine  ,  et  trente  mille  francs  de 
•pension.  Le  parlement  ayant  refusé  d'enre- 
gistrer la  cession  du  Maiine  ,  la  pension  fut 
augmentée.  Gonsalve  ,  cependant,  assiégeoit 
Tarehte,  mais  il  navoit  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  la  réduire  ;  il  en  obtint  des  Fran- 
çois. La  Tille  lui  fut  rendue ,  à  condition  qu'il 
jcireroit,  sur  une  hostie  consacrée,  de  res- 
pecter la  liberté  du  fils  aîné  de  Frédéric.  Après 
avoir  prêté  ce  serment,  il  se  fit  autoriser  par 
son  maître  à  le  violer ,  et  envoya  le  jeune 
prince  en  Espagne.  L'île  d'Ischia ,  d'où  la 
reine  et  ses  enfans  venoient  de  sortir ,  lui  fut 
livrée  y  quoiqu'elle  fût  tombée  dans  le  lot  des 
François  ,  et  que  Frédéric  eût  ordonné  au 
gouverneur  de  la  leur  remettre.  Gonsalve  qui 
savoit  les  intentions  de  Ferdinand ,  attira  dans' 
le  parti  espagnol  les  principaux  barons  napo- 
litains ,  lia  des  correspondances  secrètes  avec 
toutes  les  cours  d'Italie ,  et  travailla  sourde- 
.  ment  à  supplanter  les  François.  Borgia  croyant 
avoir  rempli  ses  engagemens  avec  eux ,  étoit 
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i5oi.  retourné  à  Rome,  d'où  il  eniretenoit,  à  leur 
détriment,  des  liaisons  avec  Gonsalve.  Leur 
armée  s'affoiblissoit  de  jour  en  jour  par  des 
maladies.  La  perte  qui  les  affligea  le  plyis  vi- 
vement, fut  celle  de  Louis  de  Bourbon,  (ils 
aîné  du  comte  de  Montpensier  ;  il  n^avoit  que 
dix-huit  ans.  Ses  procédés  affables  et  géné- 
reux le  rendoient  cher  aux  soldats.  Au  siège 
de  Caprée ,  il  s'étoit  exposé  comme  eux , 
il  s^étoit  précipité  au  milieu  des  ennemis  » 
ayoit  emporté i  Fépée  à  la  main,  un  poste  très- 
dangereux  ,  et  y  avoit  lui-même  planté  son 
étendard.  Ayant  voulu  voir  à  Pouzzoles ,  Je 
tombeau  de  son  père ,  la  piété  filiale  lui  fit 
faire  ouvrir  son  cercueil;  il  mourut  sur-le- 
champ  de  douleur,  à  là  vue  de  ses  déplorables 
restes. 

Si  Tarmée  de  terre  s'afToiblissoit ,  Tarmee 
navale  étoit  destinée  à  un  sort  encore  plus 
triste.  Le  pape  avoit  excité  les  princes  chré- 
tiens à  réunir  des  forces  pour  délivrer  l'Ar- 
chipel de  la  domination  musulmane.  La  flotte 
françoise  s'éloigna  des  parages  de  TlUlie  pour 
s'avancer  dans  les  mers  du  Levant.  Elle  çtoît 
commandée  par  Philippe  de  Clèves  Kavestéint 

\  à  qui  Louis  avoit  doimé  le  commandement 
de  Gcncs,  dépendante  alors  du  Milanois.  Il 
devoit  être  joint  par  les  flottes  combinées  de 
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presque  toute  TEurope  ;  il  ne  trouva  pas  un  iSoi. 
seul  navire  au  lieu  du  rendez-vous;  pas  même 
ceux  des  Vénitiens  pour  qui  se  devoit  faire  là 
conquête  projetée.  Néanmoîh^  il  alla  descendis 
à  nie.  de  Les4)os,  connue  dans  nos  temps 
modernes  sous  le  nom  de  Mélelinf.  Il  doniià 
trois  assauts  à  la  capitale.  Les  Vénitiens ,  qui 
'dévoient  l'exemple ,  se  tinrent  à  l'abri  du 
danger.  Les  assîégeans  furent  toujours  repous- 
ses. Les  François  remontèrent  sur  leur  flotte  ; 
en  doublant  le  cap  de  Malée ,  ils  essuyèrent 
«ne  tempête  qui  fit  périr  une  galère  avef<5  fout 
son  équipage,  et  qui  brisa,  au  pied  des  rochers 
de  l'île  de  Cythère,  le  vaisseau  amiral  sur  lequel 
etèit  Ravesteih  avec  plus  de  six  cents  gentils^ 
hommes  des  plus  qualifiés  de  France.  Dctix 
cents  périrent;  les  autres  se' sauvèrent,  mais  se 
ttouvoient  presque  sans  vêtemehs,  sans  argent 
et  sànâ  vivres,  dans  un  pays  uniquement  habité 
par  des  pâtres  guerriers,  fort  en  garde  contré 
t^us  les  clï*angers,  qujh'abordoientgucre  dans 
cette  île  que  pour  dérobei^  leurs  troupeaux. 
Qoéflqiiés  uns  périrent  de  froid  (*t  de  misère. 
Au  bout  de  vifigt  jours,  un  bâtimpht  vénitien 
partît  sur  cette  côte;  le  capitaine,  n'ayant  pas 
de  place  à  leur  donner,  se  hâta  d'instruire 
de  leur  sort  quelques  navires  génois  qui  rcla- 
choient  dans  l'île  voisine  de  Milo  (  ancienne- 
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i5oi.  ment  Melos).  Cet  avis  fut  regardé  comme  un 
crime  à  Venise ,  réputée  cependant  Talliée  de 
la  France,  et  le  capitaine  fut  au  moment 
de  Texpier  par  sa  mort.  Ravestein  et  ses  com-. 
pagnpns  furent  ramené^  par  les  Génois  en 
France,  ou  s'étoient  rendus  les  nsvires  épar- 
gnés par  la  tempête. 

Les  côtes  d'ftaiie  restèrent  donc  sans  aucui^ 
vaisseau  françois  en  un  temps  où  «Fon  comr 
mençoit  à  en  avoir  besoin  ;  car  déjà  des  intei^'-^ 
lions  suspectes  se  xnanifestoient  contre  eux. 
Qonsalve,  s'étant  assuré  de  Talliance  des  Venir 
tiens  et  du  duc  de  Valenlinois,  étendoit,  le 
p\us  qu'il  pouvôjt ,  les  limites  des  proyince$ 
échues  à  Tfl^spagne;  et  Ferdinand  suscitoit  des. 
qfi'aircs  à  la  France  à  Tautre  extrémité  de  Tlta-. 
lie  :  par  ses  insinuations  secrètes,  les  Suisses, 
qui  éloient  à  Bcllinzone ,  quoiqu'en  pleine 
paix  avec  la  France,  et  même  à  son  service, 
pillèrent  les  villages  voisins.  On  se  contenta 
de  harceler  leur  retraite,  sans  faire  aucai^ 
effort  pour  leur  arracher,  ou  les  prisonniers 
ou  le  butin  qu'ils  emmenoient.  On  soupçonna 
d'autant  moins  Ferdinand  d's^voir  excité  cette 
hostilité  inattendue ,  qu'il  travailloit  alors  k 
réconcilier  le  roi  de  France  avec  Maximilien , 
et  à  lui  en  faire  obtenir  Tinvestilure  du  duché 
de  Milan.  On  s'étpnnoit  que  Louis  désirai^ 
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cette  formalité.  C^étoit  une  maxime  établie  en  iSoi, 
France  que  le  roi  ne  devoit  se  rendre  vassal  de 
qui  que  ce  fut  ;  du  moins  il  n'y  avoit  qu'une 
exception  à  cet*  égard , .  en  faveur  du  pape , 
reconnu  suzerain  de  Naples;  lorsqu'il  acqué- 
roit  quelque  héritage  dans  la  mouvance  d'au- 
trui,  il  convcnoit  (ainsi  que  nous  l'avons  vu) 
d'un  dédommagement  pour  l'hommage  dont 
"îl  se  dispensoit.  D'un  autre  côté ,  l'intérêt  de 
Ferdinand  étoit  d'entretenir  plutôt  que  de 
faire  cesser  là  mésintelligence  entre  Louis  et 
Maximilien.  Mais  une  circonstance  particu-» 
lière  le  iforçôit  à  une  déviation  momentanée 
des  sentiers  ordinaires  de  sa  politique*  La 
succession  à  la  couronne  d'Espagne  apparte- 
noit  à  Jeanne,  sa  fille,  épouse  de  Tarchiduc 
Philippe,  souverain  des  Pays-Bas,  et  il  vouloit 
faire  traverseï"  la  France  aux  deux  époux  pour 
qu'ils  vinssent  à  sa  cour,  où  il  les  reconnoî- 
Iroit  comme  ses  héritiers  présomptifs.  Quoique 
enqemi  de  la  France,  Maximilien  n'avoît  garde 
d'opposer  le  moindre  obstacle  à  un  arrange- 
ment si  favorable  à  son  fils.  Il  se  fit  donc, 
à  Trente ,  un  traité  qui  stipula  une  étroite 
alliance  entre  Maximilien  ,  Louis,  Ferdinand 
et  Philippe.  Il  fut  arrêté  que  Charles  de  Luxem.- 
bourg,  fils  de  l'archiduc  Philippe  et  son  héri- 
tier présomptif  ,'épouseroit  Claude ,  fille  aînée 
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i5oi.  du  ro!^  mariage  qui,  comme  on  Texpliquera  dans 
la  suite,  pouvoit  avoir  Pinfluencela  plus  décisive 
sur  le  sort  de  la  France  et  de  l'Europe  entière. 
L'empereur  promit  au  monarque  François  de 
lui  conférer  l'investiture  du  Milanois  dans  une 
assemblée  des  princes  de  l'empire ,  qui  devoit 
être  convoquée  à  Francfort.  L'archiduc  passa 
en  effet  par  la  France  avec  Tarchiducfaesse,  et  y 
reçût  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Mais 
l'investiture  ne  fut  point  accordée.  Maximilien 
et  Ferdinand  a  voient  obtenu  ce  qu'ils  dési- 
roient;  ils  auroient  cru  commettre  une  faute 
de  tenir  leurs  promesses.  Il  ne  convenoit  pas 
à  Ferdinand  que  Louis  pût  être  tranquille 
possesseur  du  Milanois ,  et  Maximilien  trou^ 
voit  les  conjonctures  favorables  pour  faire  re- 
'  vivre  les  droits  qu'il  prétendoit  sinr  l'Italie. 
Les  bannis  de  Milan  ne  le  quittoient  pas,  et 
les  puissances  du  second  ordre  le  pressoient 
d'y  venir  les  délivrer  du  nouveau  joug  que  les 
deux  Borgia  faisoient  peser  sur  elles.  Le  fils  » 
depuis  son  retour  de  Texpédition  de  Naples, 
avoit  immolé  tous  ceux  qui  s'ctoient  attachés 
à  la  fortune  de  Frédéric  ;  il  s'étoit  emparé  de 
Piombino,  de  Camérino,  du  duché  d'Urbin, 
un  des  plus  grands  vicariats  de  la  mouvance 

i5o2.  du  Saint-Siège,  menaçoit  Florence,  et  tous 
ses  exploits  étoient  souillés  par  des  perfidies 


et  des  cruautés.  Les  Florentins,  alarmés,  im-  iSos. 
plorèrent  le  secoure  de  Louis  qui  fit  ordonner 
à  César  Borgia  de  retirer  ses  troupes  de  leur 
territoire  :  il  obéit.  Mais  d'autres  intérêts  ap- 
peloient  le  roi  en  Italie.  Les  François  et  les 
Espagnols,  sans  déclaration  préalable  deguerr^^ 
se  trouvoient  aux  prises  dans  le  royaume  de 
Waples.  Presque  toutes  les  puissances  italiennes 
ëtoient ,  en  secret ,  ennemies  du  roi  de  France. 
Dès  qu'il  parut,  toutes  s'empressèrent  de 
grossir  sa  cour.  ï)e  toute  part ,  on  lui  fit  sen- 
tir combien  la  protection  qu'il  accordoit  aux 
Borgia  étoit  contraire  à  ses  intérêts  et  à  son 
honneur.  Il  promit  de  se  laver  de  cette  espèce 
d'opprobre;  mais  un  de  leurs  agens  parvint 
à  tromper  le  roi ,  et  séduï3it  le  cardinal  d' Arn- 
boise  par  l appât  de  la  tiare.  Le  pape,  lui 
dit-on,  est  vieux,  et  son  fils  peut  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  le  choix  de  son  succes- 
seur. César  vint  trouver  le  roi,  et,  en  peu  de 
jours ,  il  fut  conclu  un  traité  secret  entre 
Louis  et  les  Borgia.'  La  légation  du  cardinal 
d'ÂAiboise  fut  prorogée  pour  dix-huit  mois, 
plusieurs  chapeaux  furent  aussi  accordés  à 
sesparens;  ce  qui  devoit  contribuer  à  Télcvcr 
•sur  le  trône  |)ontifical.  César,  à  la  tête  de 
Farmée  ecclésiastique,  devoit  aider  à  chasser 
les  Espagnols  du  royaume  de  Naples.  Le  roi, 
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i5oa.    de  son  côté ,  lui  laissoit  les  Etats  quUl  avoif 
usurpés,  et,  ce  qu'il  y  eu^  de  plus  honteux, 
lui  abandonna  des  princes  quUl  avoit  pris  sous 
sa  sauve-garde;  il  s'engagea  même  à  donner 
des  secours  pour  les  dépouiller.  Il  pardonna 
aux  Suisses  pour  ne  pas  les  jeter  dans  le  parti 
de   l'empereur.  Ces  mesures  déconcertèrent 
le  projet  qu'avoît  Maximilien  de  passer  en 
Italie  ;  il  y  renonça.  Louis,  de  son  côté^  revint 
en  France ,  laissant  les  Borgia  désoler  tout  ce 
qui  étoit  dans  leur  voisinage  ;  et ,  confiant  au 
duc  de  Nemours ,  Louis ,  fils  de  Jacques  d' Arr 
magnac,   qui   avoit  eu  la  tête  tranchée  aux 
Halles,  le  gouvernement  général  de  ses  pro- 
vinces napolitaines,  il  avoit  néanmoins  exigé 
de  d'Aubigni ,  à  qui  il  fil  présent  de  très-beaux 
domaines  dans  ce  pays,  qu'il  y  restât  pour 
aider  le  nouveau  vice-roi  de  ses  conseils;  m ai3 
Nemours,    le   regardant  comme  un  fâcheux 
précepteur,  Taccabla  de  mortifications.  Les 
vieux  capitaines  restèrent  dévoués  à  d'Aubi- 
gni,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres 
de  l'Europe.  Les  jeunes,  au  contraire,  s'atta-; 
chant  à  la  fortune  du  vice-roi,  il  se  forma 
deux   partis.    Cette  mésintelligence  enhardit 
Gonsalve  qui  vouloit  allumer  la  guciTe  entre 
les  Espagnols  et  les  François.  Déjà  une  ligue 
redoutable  étoit  formée  contre  Louis  lorsqu'il 
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]5assa  rapidement  les  Alpes ,  et  envoya  quatre  i5oa» 
mille  hommes  de  son  armée  à  Nemours  pour 
chasser  le  ge'néral  espagnol  du  royaume  de 
Naples.  Les  François ,  après  avoir  pris ,  dans 
la  Fouille ,  Canose ,  défendue  par  une  garnison 
de  douze  cents  hommes ,  bloquèrent  Barlette^ 
où  Gonsalve  s'étôit  renfermé  avec  Télite  de  ses 
troupes.  Nemours  fit  ensuite  un  détachemeiit 
qui  devoît  se  joindre  à  une  armée  formée  par 
les  barons  napolitains ,  et  attaquer  les  Espa- 
gnols dans  la  Calabre.  Ceux-ci  avoient  demandé 
d'Aubigni  pour  commandant.  La  jalousie  de 
Nemours  lui  fit  nommer  d'autres  chefs  qui 
furentbattus.L'und'euxfuttué,rautre,Irnber- 
court,  fait  prisonnier.  Cet  échec  fit  murmurer 
contre  Nemouî-s,  qui  enfin  accorda  d^Aubigni 
aux  vœux  des  barons.  Le  premier  soin  de  ce 
général  fut  de  délivrer  son  prédécesseur  dont 
la  rançon  avoit  été  mise  à  une  si  forte  somme, 
quUl  ne  pouvoit  l'acquitter.  D'Aubigni  vendit 
son  argenterie  pour  lui  rendre  la  liberté.  Ayant 
rassemblé  les  troupes  battues,  il  alla  chercher 
les  Espagnols.  Ceux-ci  n'osèrent  l'attendre^ 
€t  se  réfugièrent  dans  les  places  maritimes,  où 
les  François,  qui  n' avoient  ni  vaisseaux  ni  ca- 
nons ^  ne  purent  les  forcer. 

Du  côté  de  Barlette,  il  n'y  eut  en  général 
durant  l'hiver,  que  des  affaires  peu  impor- 
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iSoa.    tantes ,  et  quelques  combats  particuliers  ,  dont 
le  plus  célèbre  fut  celui  où  le  chevalier  Bayar 
tua  l'espagnol  Sotomaïor ,  et  un  second ,   o 
lui  et  François  d'Urfc  combattirent  seuU  le 
temps  contre  onze  Espagnols,  sans  être  vaincus. 
Un  des  capitaines   qui  resserroient  le   pU 
Barlette  ,  étoit  La  Palisse.  Avec  une  poignée 
d^hommes,  il  dëfioit  les  Espagnols  jusque  soud 
leut^s  murailles,  sans  que  leur  général  [lermît 
de  l'attaquer.  Ils  auroîent  été  forcés   de  se 

i5o3.  rendre,  à  défaut  de  vivres,  si  les  Vénitiens 
ne  leur  en  eussent  fourni ,  en  violant  la  neu- 
tralité qu'ils  avoient  jurée.  Bientôt  tout  changea 
de  face.  La  garnison  de  Gastellanet,  un  (kfl 
postes  qui  resserroient  Barlette,  maltraitant 
ses  hôtes,  ceux-ci  surprennent  les  France  3 
table,  égorgent  les  uns,  et  livrent  les  autr 
aux  Espagnols.  Nemours  croit  devoir  courir  â 
Gastellanet  pour  en  chasser  les  ennemis  avant 
qu'ils  aient  le  temps  de  s'y  fortifier ,  et  prendre 
à  cet  effet  des  troupes  dans  les  postes  voisins 
de  Barlette.  La  Palisse,  qui  en  occupoil  le 
j)lus  proche ,  lui  remontre  en  vain  le  péril  au- 
quel il  va  l'exposer;  il  suit  son  projet.  Gonr 
salve  effectivement  vient  attaquer  La  Palis^ 
dans  Rubos  ,  le  fait  prisonnier,  et  le  menace 
de  la  mort  s'il  n'oblige  son  lieutenant  à  lui 
livrer  la  citadelle.  Ce  vaillant  François,  dange- 
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reusement  blessé  »  fait  vcair  l'officier  auquel  i5o3. 
|l  l'avoit  confiée  «  Tinstruit  de  la  môBace  du 
général  espagnol  ^  et  ajoute  :  «  Regardez-^moi 
»  comme  un  homme  mort»  et  faites  votre 
»  devoir-  »  11  le  fit»  et  la  citadelle  fut  em- 
portée d'assaut.  Gonaalve ,  loin  d'exécuter  sa 
ipenace,  prit  soia  de  La  Palisse,  qui  guérit 
de  ses  blessures  ;  oiais ,  au  mépris  des  conven* 
tions  faites  entre  les  généraux  au  commence* 
ment  de  la  campagne ,  il  refusa  de  le  relâcher 
moyennant  une  rançon ,  et  réduisit  à  la  con- 
dition de  forçats  les  soldats  qui  avoient  dé* 
feadu  la  place.  Nemours,  après  deux  pertes  si 
considérables ,  eût  dû  rappeler  d'Aubigni  ; 
mais  il  eut  honte  de  recourir  à  un  homme  qu'il 
aToit  pris  à  tâche  d^humilier. 

Au  reste,  ces  revers  pouvoîcnt  être  réparés 
par  le  roi ,  qui  s'étoit  rendu  à  Lyon  pour 
veiller  de  plus  près  à  des  armemens  qu^il  fai-* 
soitJEadre  à  Marseille  et  à  Gènes.  Ferdinand, 
pour  les  ralentir,  envoya  Philippe,  archid^ic 
d^Autriche ,  et  son  gendre ,  proposer  la  paix  à 
liOiiis.  Le  traité  fut  conclu.  Mais  tandis  qu'on 
le  négocioit,  le  monarque  espagnol  faivsoit 
passer  des  forces  en  Italie.  L'archiduc,  étoit 
de  bonne  foi*  Il  craignit  d'être  arrêté  à  la 
cour  de  France  ;  le  roi  le  rassura,  et  le  laissa 
partir  en  lui  disant  :  a  J'aime  mieux  perdre 
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i5o3.  »  un  royaume  qu*on  peut  recouvrer,  t^ut 
»  rhonneur  qui  ne  se  recouvre  point.  »  En 
même  temps  le  roi  d*Espagne  soulevoit  tonte 
ritalie  contre  lalFrance,  et  même  les  Suisses 
qui  ctoicnt  aux  gages  de  Louis.  Ils  assaillirent 
deux  de  ses  forteresses  dans  le  Milanob.  Chaii- 
mpnt  leur  résistoit  avec  avantage ,  lorsque  le 
roi ,  considérant  le  bes'oin  qu'il  alloit  avoir  àe 
leurs  secours  pour  la  guerre  de  Naples,  crut 
devoir  se  réconcilier  avec  eux,  et  leur  céder 
la  propriété  du  comté  de  BcUinzone.  Tandis 
qu'on  transigeoithonteuscmcntavec  les  Suisses, 
d'Auhigni,  attaqué  par  des  forces  infiniment 
supérieures,  éloit  battu  à  Seminare,  dans  la 
Calabre ,  et  forcé  de  se  rendre ,  faute  de  vivra, 
dans  la  fortcrcisc  dWngitola,  où  il  s'ëtoit  re- 
tiré après  sa  défaite.  Nemours ,  de  son  côté; 
fut  défait  à  Cérignole  par  Gonsalve,  et  périt 
dans  la  bataille  (i).Legénéral  espagnol  assiégea 
ensuite  Naples  qui  ne  se  défendit  pas.  Mais  les 
deux  châteaux ,  l'un  nommé  Neuf,  Tautre  de 
TŒuf ,  eussent  pu  résister  à  tous  ses  efforts 9 

(i)  Elle  avoit  6\c  donnée  contre  son  avis  et  celui  èa  braV^ 
Louis  d'Ars,  et  déterminée  par  l'opinion  d'Yves  Àlègr^  * 
qui,  à  ce  sujet,  s'oublia  jusqu'à  taxer  de  lâcheti  le  dtl-^ 
de  Nemours ,  et  eût  payé  cette  insolence  de  sa  \ie ,  sa 

Louis  d'Ars. 
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Vil  nV.ât  été  puissamment  seconde  par  une  i5gi 
nouvelle  découverte  qu'a  voit  employée  la  pre- 
mière fois,  en  t/^6'].  un  officier  génois  dont  le 
nom  est  ignoré  ,  au  siège  deSerezan^IIe,  place 
'  appartenant  aux  Florentins  :  c'étoit  Ja^  mine  • 
telle  qu^on  la  pratique  aujourd'hui  par  le 
moyerf  de  la  poudre  à  canon.  I /essai  qu'on  en 
fit  alors  tie  réussit  point  ;  mais  Pierre  Navarre , 
qui  servoit  le^  Génois  ,  avoitoKservé  les  causer 
qui  s'étoient  opposées  au  succès ,  et  ayant  été 
chargé  des  opérations  du  siège  des  deux  cliâ* 
tea(jx  de  Naples,  il  rectifia  le  procédé,  en  fit 
usage  ^  et  facilita  la  prise  de  l'un  et  de  lautre. 
11  ne  resta  presque  plus  aux  François  que 
Gaëte;  Alègre  défendit  cette  place  avec  vi- 
gueur, et  tua  près  de  douze  cents  hommes  à 
Gonsalvc,  qui,  après  cet  échec,  se  contehtà 
de  la  resserrer. 

Louis ,  loin  de  se  laisser  accabler  par  ces 
disgrâces ,  forma  un  plan  plus  vaste  :  il  mit 
sur  pied  plusieurs  armées  à  la  fois;  Pune  de* 
voit  pénétrer  en  Espagne  du  côté  de  Fonta- 
rabie,  une  autre  fondre  sur  le  lloussillon,  la 
troisième  se  porter  en  Ilalie  et  sur  Naples, 
tandis  que  deux  escadres  désoleroient  les  côtes 
de  ritalie,  soumises  aiix  Espagnols,  et  celles 
de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence. 
Rien  ne  réussit.  Frédéric ,  roi  de  Naples  dé- 
4»  10 
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i5o3.  trône,  se  rendit  médiateur  entre  Louis  et 
Ferdinand.  Ces  deux  mouarques  convinrent 
d'ujuie  trêve  de  trois  années ,  pour  Leurs  Etats 
héréditaires  seulement.  V Italie  continua  d^étre 
pour  eux  un  champ  de  bataille.  La  Trëmoille 
partit  à  La  tête  d'une  armée  pour  le  royaNme 
deNaplcs.  Les  Suisses,  qui  dévoient  s^y  troaitr 
au  nombre  de  six  mille ,  ne  fournirent'que  deox 
mille  hommes,  encore  de  très-mauvaise  grâce; 
et  dcjà  Ton  ctoit  près  des  terres  de  L'Eglise 
sans  savoir  quel  parti  prendroient  les  deux 
Borgia.  A  toutes  les  demandes  qu'ion:  leur  fk, 
ils  donnèrent  des  réponses  si  équivoques  qaoB 
ne  savoit  à  quoi  s'en  tenir  :  telle  étoit  la.iaus- 
seté  de  Tun  et  la  dissimulation  de  raulon&i 
qu'en  Italie ,  il  ctoit  passé  en  proverbe  :  «  que 
»  le  pape  ne  faisoit  jamais  ce  qu'il  disoit,  et 
»  que  son  hls  ne  disolt  jamais  ce  qu'il  faisoit^  » 
Le  roi  alloit  peut-être  prendre  contre  enjsk  un 
parti  vigoureux,  lorsqu'un  heureux accideitf 
délivra  la  terre  du  souverain  pontife  :  ce  raonslorc 
d'iniquités  vcndoit.tous  les  bénéfices  pour  sul^- 
venîr  aux  déprédations  de  son  fils*;  le  csânlii* 
nalat  étoit  une  des  principales  branches  de  ses 
revenus;  tous. les  biens  qu'acquéroient  et  les 
évêques  et  les  cardinaux  étant  censés  pravenio 
de  l'Eglise ,  Alexandre  se  déclaroit  leur  bérw 
tier,  et  très-souvent  ses  crimes  accéléroient 
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l'orf^erturé  de  léiïi^s  suèccssions  ;  lé^  ôétVî tèurs  i5o3. 
Teé  plus  dévoués  du  père  et  dû  fits ,  li'éloîènt 
•pfii  ei^cêptés.  Comme  dafts  la  circonstance  ac- 
tuelle ils  avoîent  besoin  de  beaucoup  d^àrgeht, 
Gfj^âV  médita  rempoisôrin'etnent  despWs  riches 
pi*élàts  dé  ta  cour  romairte  :  il  leur  prépara  uii 
ffetîh^  (^lii  devoit  être  leur  derilier  repas  ;  un 
ddrrtésïîc^ufe  se  f  rôrtipa  de  vase,  lui  seul  et  son 
phtë  fùréiit  empoisonnés.  Lé  pàpé  ihoiirut  àii 
htiat  dé  huit  jours  dians  dés  tôui^m'énâ  trop  mé- 
TiKëà]  un  coritire-pôisbh  et  IW  vigueur  de  Tâgc 
sâiivcrcht  te  fils  ;  ihàis  il  resta  dans  uii  état  dé 
foiblésse  qui  le  désola ,  parce  qu'il  n'âvoit 
jahiais  eu  un  plus  graûd  besoin  die  toute  la 
forée  de  sôh  esprîtl  lî  se  plàignoit  avec  Faii- 
cieht  de  là  ragi*,  qu'ayant  mille  fois  combiné 
Jes  riibj^ns  de  rester  niilître  desatTaires  à  la 
tààri  de  son  pèi^é ,  il  n'avoit  jamais  songé  qu'il 
pbuTTOÎt  alors  se  trbuvér  dans  Tinipuissance 

liÙL  cdiii^  de  Pratite  se  réjouît  dé  la  catas- 
trtfphë  d'Alèxandi-è  ;  l'espérance  de  placer  la 
tWï%rstir  la  tëlé  du  cardinal  Am  boise  par  oissôit 
ibStUliblè-.  Marlgré  son  extrême  langueur, 
César'  dorgia  tenôit  encore  Rome  dans  sa  dé- 
pendance. Il  écrivit  à  Gonsàlvé  pour  lui  pro- 
poser de  Veh  rendre  maîtr'e,  ainsi  que  du 
coiiclâire.  Le  général  espagnol  en  fut  d'abord 

10. 
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(5o3.  tente;  mais  ^e  plus  mûres  réflexions  lui  firent 
sentir  le  danger  de  quitter  le  royaume  Je 
Naples  avant  d'en  avoir  entièrement  chassé 
les  François.  Aussitôt  Borgia,  s'adressant  à 
la  France ,  promit  de  faire  monter  Amboise 
sur  le  siège  pontifical ,  à  condition  que  ses 
places  et  sa  dignité  de  gonfalonier  de  TEglise 
romaine  lui  seroicnt  conservées.  Ce  traité  fut 
conclu.  Mais  Julien  de  la  Rovère ,  qui  aspiroit 
à  la  fîare,  fit  arrêter  par  les  cardinaux  de  re- 
mettre Tclcction  jusqu'à  la  retraite  des  troupes 
que  César,  retranché  au- Vatican,  avoit  dis- 
tribuées dans  presque  toute  la  ville.  11  alla 
trouver  Amboise  ,  qu  il  salua  comme  souve- 
rain pontife,  et  lui  persuada  que  cette  mesure 
étoit  nécessaire  pour  écarter  tout  soupjçon  de 
simonie  et  de  violence.  Amboise  exigea  de 
César  qu'il  Tadoptàt  Ce  fut  en  vain  que  celui^ 
ci  l'avertit  qu'il  étoit  trahi  par  Rovère;  le 
premier  ministre  insista.  Dès  que  les  troupes 
furent  parties,  on  élut  un  vieillard  moribonde 
qui  ne  survécut  que  vingt-six  jours  à  son  exal- 
tation ,  et  après  lui  Rovère  qui  prit  le  nom  de 
Jules  II,  génie  actif,  vigoureux,  d*un  courage 
indomptable ,  fécond  en  ressources ,  et  dévoré 
d'ambition.  Dès  son  jeune  âge,  on  l'avoît  vu 
tramer  des  conjurations  et  des  révoltes.  Tous 
les  ennemis  de  Borgia  étant  revenus  à  jRome^ 
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1  eut  peine  à  en  sortir  pour  se  réfugier  près  i5o3. 
3c  Gonsalve.  Ce  général  le  fit  arrêter  et  con- 
Suire  en  Espagne.  Après  y  avoir  langui  deux 
ans  dans  les  prisons ,  il  s'évada  ,  se  retira  près 
du  roi  de  Navarre ,  son  beau -frère ,  et  fut  tué 
dans  u];ie  bataille  qu'il  gagna  pour  lui. 

L'armée  françoise  ,  pour  Fintérêt  du  car- 
dinal d'Amboise  ,  avoit  perdu,  devant  les  murs 
de  Rome ,  un  temps  fort  précieux.  Un  mal- 
heur plus  grand  encore  fut  la  maladie  de  là 
Trémoille  qui  la  commandait.  On  fut  réduit 
à  la  confier  à   un  élrafhger ,  le  marquis  de 
Mantoue  ,    qui  ,    ayant  ses   Etats  situés  aux 
portes  de  Milan ,  auroit  pu  être  suspgpt  à  la 
France.  Il  ne  fit  que  des  fautes,  fut  regardé 
comme  un  traître ,  et  donna  sa  démission ,' 
laissant  au  camp,  sur  le  Garillan  ,  ses  troupes 
qui,  peu  de  jours  après  son  départpour  Man- 
toue ,  passèrent ,  en  plus  grande  partie ,   du 
côté  des  Espagnols.  Le  marquis  de  Salaces 
prit  le  commandement  de  Tarmée  ,  et  rétablit 
un  peu  les  affaires.   Maïs  il  avoit  en  tête  un 
ennemi  habile  et  intrépide.  Gonsalve  se  trou- 
vant dans  une  position  malsaine  ,  les  officiers 
lai  firent ,  à  cet  égard  ,  quelques  représenta- 
tions.  «  Je  sais  ,   dit-il ,  que  ce  poste  est  fâ- 
»  cheux;  mais  j'aimerois  mieux  perdre  la  vie, 
i»  en  gagnant  un  pied  de  terrain  ,  que  de  re- 
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i5o3.  »  çulcr  de  quelques  pas  pour  la  pirolongep 
»  cent  ans.  »  Il  contraignit  Iç  iparqifis  ^e  Sa- 
laces à  la  retraita,  Ce  fut  dans  cpttç  occa^ioa 
que  Bayard,  postjé  seul  sur  ufi  pgpt  très-ptroit, 
là  lance  en  arrêt ,  soutint ,  p^nd^t  quelqui^ 
temps ,  Vl^ffpVt  de  deux  cents  hoinp^ps ,  et 
sauva  l'armée  »  qui  se  retira  des  ho^d^  4 Vf  ^** 

i5o4.  rillan  jusqu'à  la  ville  de  Gaëte.  I^$  Frfifiçqis 
auroîent  pu  s'y  défendre  avec  ^vantagç  ;  maii^, 
découragés  et  impatiens  de .  revoir  leurs 
foyers  »  ils  la  rendirent  sans  combat.  Ils  f^ve- 
noient  en  France  ,  conformément  à  la  ççipitu- 
lation  ;  Louis,  indigné,  leur  ordonna  de  rester 
en  Italie.  Alègre ,  qui  s'étoit  retire  à  Gaëte 
après  la  bataille  de  Cérignoles ,  fut  exUç , 
parce  qu'on  lui  imputa  la  perte  de  ceitte  ba- 
taille qu'il  avoit ,  en  quelque  sorte ,  contrôlât 
le  général  de  livrer. 

L'armée  acheva ,  dans  le  Milanois ,  de  se 
détruire  par  les  maladies.  Il  n'y  avoit  point 
de  famille  distinguée  en  France ,  qui  n'eût  des 
pertes  à  déplorer.  La  cour  prit  le  de^L  I^ 
roi  se  tint  plusieurs  jours  enfermé.  Le  chagrin 
lui  causa  une  maladie  qu'on  crut  iinoptelle.  Il 
n'ayoît  alors  qu'une  fille.  L'héritier  présomptif 
de  la  couronne  ét;oit  François ,  comte  d'An- 
gouléme,  issu,  comme  Louis  ]^I^,  du  duc 
d'Orléans,  assassiné  en  1407.  La  mère  de  ce 
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jeune  prince ,  Louise  de  Savoie  ;  résiée  veuve  i5o4. 
à.  vingt-deux  ans  ,  ne  pouvoit  pas  aimer  la 
rente  qui ,  nsarit  de  Tascendaiit  qu^elle  avoit 
SÉT  liouis ,  Tavoit  reléguée ,  avec  son  fils  » 
doi»  le  château  d'Amboise.  Aiiné  craignit  de 
se  voir,  après  la  mort  de  son  époux ,  à  la  dis- 
créttOR  d'une  rivale  dont  elle  ne  devoit  attendre 
que  biqaucoup  dé  désagrémens.  Elle  fit  embar- 
quer sur  la  Loire  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
précieux ,  et  songeoit  à  ^s'enfuir  ert  Bretagne 
avec  sa  filJe  Claude.  Le  maréchal  de  Gîé ,  gou- 
verneur du  dwc  dî'Angoulême  ,  et  qui  com- 
mandoit  au  chàteaii  d'Amboise,  crût'  devoir 
arrêter  des  effets  parmi  lesqrrcls  il  poiïvoit 
s'en  trouver  qui  appartiifissént  à  H  couifonne. 
Il  eii  donna  IWdref,  ttïêtnt  celui  de  ne  pas 
laÀKerpoisser  la  reine ,  et  surtout- sàr  tille  Claude, 
hévidfère  présotaplive  dfor  douché  de  Bretagnré. 
hé  roi  gûérifc.  Les  effets  de  fe  reine  aVoieht  été 
sakie  à  S^unmr  ;  elle  arracha  du  roi*  Tordre 
dte  faire  le  procès  ati  maréchart  de  Gié'  ;  les 
témcmis  se  présentèrent  eii  fo^le ,  et  des  coûr- 
tfeàns ,  qui  \vîv  detoient  leur  fortune  ,  furent 
les  plus  arôettS  à*  le  perdre.  Ce  qui  causa  le 
plus  d'étonnerheAt,  ce  fut  de  voir  la  comtesse 

« 

d'Angoirieme  au  nombre  de  ses  ennemis  ;  per- 
sonne ne  le  chargea  davantage.Onen  ignoroit 
les  raisons  secrètes.  Le   mai^chal  qui  étoit 
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i5o4.  de  rilluslre  maison  de  Rohan,  avott  faît  pro* 
poser  à  la  princesse  de  IVpouser,  en  assurant 
qu'il  obliendroil  Tagrément  du  roi.  Comme 
il  lui  avoit  rendu  de  grands  services ,  et 
qgil  éloit,  pour  ainsi  dire,  son  seul  protec- 
teur, elle  mit  dan^  son  refus  beaucoup  de 
ménagement  et  d'adresse  :  néanmoins  il  en  fut 
exlrcmement  surpris  et  offensé.  II  se  com- 
porta en  mari  jaloux,  donna  ordre  d'inter- 
dire rentrée  du  château  d'Amboise  à   un  sei* 

■s 

gircur  qui ,  à  son  gré  ,  rendoit  de  trop  longues 
et  trop  fréquentes  visites  à  la  comtesse,  et  en 
fil  chasser  ignominieusement  un.  autre  qui 
avoit  succédé  à  la  laveur  du  premier.  Ces 
violences,  outrageantes  pour  la  princesse, 
donnoient  lieu  à  des  soupçons  Irès-fàcheux. 
Cependant  elle  dissimuloit  en  présence,  da 
maréchal  >  et  lui  laissoit  même  des  espérances. 
Il  versa  des  pleurs  de  rage  quand  il  sut  qu^elle 
ctoit  à  la  tête  de  ses  persécuteurs.  Le  procès 
fut  instruit  au  grand-conseil,  on  ne  permit 
pas  à  l'accusé  d'avoir  un  avocat  :  on  Tenfernia 
étroitement,  et  les  gens  du  roi  conclurent  il 
la  mort  et  à  la  confiscation.  Lorsque  le  procès 
eut  été  instruit,  la  reine  obtint  que  le  juge- 
ment fût  renvoyé  au  parlement  deXoulouse, 
qui  passoit  pour  le  tribunal  le  plus  sévère  du 
royaume  ,  et  qui  suivoit  les  lois  romaines  plus 
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igoureuses  sur  le  cnine  de  lèse  -  majesté ,  i5o4. 
jue  celles  de  France  Néanmoins  il  ne  perdit 
|ue  ses  gouvernemens ,  sa  compagnie  de  cent 
ances  et  les  fonctions  de  son  office  de  mare- 
:hal ,  ^ndant  cinq  ans;  il  lui  fut  de  plus  en« 
oint  de  se  tenir,  durant  ce  terme,  éloigné  / 
ie  la  cour,  au  moins  de  dix  lieues.  Il  se 
trouva  fort  heureux  d'en  être  quitte  à  ce 
prix. 

Cette  procédure  fit  peu  d'honncuf  au  mo- 
narque. La   conduite   d'un   capitaine  de  ses 
mées ,  releva  TéclatiJu  trône ,  auquel  avoîent 
i  et  Texcesvsive  complaisance  conjugale  de 
Louis,  et  l'expédition  de  Naples.  Louis  d'Ars 
combattoit  encore  dans  la  Pouîlle.  Après  la 
bataille  de  Cérignoles,  tandis  qu'Alègre  con- 
duisoit  le  gros  de  l'armée  à  Gaèitè,  il  s'étoit 
retiré  avec  quelques  troupes  à'Venousê  ;  deux 
ou  ti'ois  des  meilleurs  officiers  dé  Gorïsalve  ^ 
envoyés  contre  lui ,  furent  successivement  dé-  * 
faits:  Ce  général  ,  étant  malade  ,  chargea  de 
réduire  l'Alviane ,  le  meilleur  capilaine  que 
possédât  r Italie  ;  celui-ci,  après  quelques  es- 
carmouches, où  il  eut  toujours  du  désavan-' 
tage,  voyant  quel  adversaire  il  avoit  en  léle, 
abandonna  le    projet  de  l'avssiéger  ,  et  se  ré- 
^uÎMt  à  le  resserrer  dans  Venouse.  Louis  d'Ar» 
écrivit  en  France  qu'il  se  flattoît  de  tenir  en- 
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i5o4.  ^^^^  ^^  mois.  Cétoil  plus  de  temps  qu'il 
n'en  £»lloit  pour  envoyer  une  nouvelle,  armée 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  le  roi  lui 
manda  d*en  sortir  aux  conditions  les  plui 
supportables  qu'il  pourroit  obtenin  i|  n'eft' 
voulut  aucune ,  sortit  de  Yenouse  en  éCat  de 
bataille,  et  traversa  le  royaume,  sans  qo*on 
osât  rinquicter,  mettant  partout  des  contri-* 
butions.  Jules  II,  l'ayant  attire  à  Rome ,  fit  de 
vains  efibrts  pour  se  l'attacher.  Il  vint  avec  sa 
troupe  à  Blois,  où  étoit  la  cour.  Le  roi  et  h 
reine  allèrent  à  sa  rencontre.  On  lui  laissa  le 
choix  de  sa  recompense  ;  il  demanda  et  obtint 
le  rappel  d'Yves  Alègre  ,  avec  lequel  il  avoit 
prcscpie  toujours  été  divisé  d'opinion  pendant 
la  guerre  de  Naples.  Il  fît  valoir ,  près  dà 
roi ,  sa  fidélité  ,  son  courage  et  ses  talcns* 

Quoique  depuis  la  retraite  de  ce  gévërem: 
capitaine  ^  les  Espagnols  fiissent  les  maUrts 
du  royaume  de  Naptes ,  Ferdinanâ  craignit 
qiie  la  fortune  iiy  changeât  de  £ace ,  qae  h 
monarque  françois ,  éclairé  par  l'expérience , 
n^'acquiesçât  aux  ojBPrcs  de  Frédéric ,  autMfbis 
rcjctées  par  lui,  qu'il  n'acceptât  le  tribu4»  et 
les  places  de  sûreté  dont  il  avoit  refusé  d^a** 
bord  de  se  contenter ,  et  que ,  montrant  Fré- 
déric aux  Napolitains  opprimés  par  les  vain-* 
queurs,  il  ne  produisît  chez  eux  une  révolu- 
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tjpfl.  Agité  de  cette  crainte ,  il  pnvoya  des  iSo^. 
9ni]>^i3Sdd.CQrs  à  Frédéric ,  avec  la  permissioa 
4p  tfOuîs.  ils  représentèrent  à  ce  roi  détrôné , 
gi|e  leur  maître  n'avoit  partagé ,  qu'avec  re* 
g^t ,  ^pe  couronne  qui  lui  appartenoit ,  quMi 
np  s'y  étoU  prêté  que  pour  éloigner  les  Fran- 
çois ^e  I4  Sicile;  qu^  ayapt  réussi,  il  éloit 
p|;ét  à  lui  restituer  son  trône ,  à  deux  condi- 
tÎQps  tçiuiefo^s  :  la  première  ,  qu'il  obtîht  de 
}^uls  \\Xï  senibls^ble  désistement  de  ^qs  pré  - 
t^t^oas  sur  le  royaume  de  Naples  ;  la  se- 
conde 9  qu'il  consentît  au  mariage  de  son  fils 
sâjf^ ,  2(vec  u^ç  nièce  de  leurs  Majestés  Catho-^ 
lique^ ,  et  çléjà  veuve  du  jeune  Ferdinand. 
Fr44^ric,  ne  voyant  aucun  piège  dans  ces  pro- 
p.ositiaia3 ,  fit  tous  ses  efîorts  pour  engager 
{jçmis  à  y  consentir  ;  mais  le  monsirque  fran-^ 
çpj^  en  démêla  les  motifs ,  et  chassa  de  sa 
coin*  les  ambassadeurs  espagnols ,  en  leur 
cJlUant  que  leur  maître  Tavail  déjà  trompe 
deux  fois.  Lorsque  Ferdinand  le  sut ,  il  s'écria  : 
«  Pieux  i^is  ;  il  en  a  bien  menti ,  Tivrogne  ; 
»  jfi,  Vai  trompé  plus  de  dix.  » 

Pans  ce  moment  même,  Ferdinand  travail- 
loit  à  ie  dépouiller  encore  du  Mllanois  par  de 
sourdes  pratiques,  et  à  s'unir,  dans  cette  in- 
tention y  avec  Maximilicn.  Louis  le  prévint,  et 
fit,  à  Blpis,  avec  cet  empereur,  son  fils  Parchi* 
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i5o4.  duc ,  et  le  pape ,  un  traité,  dirige  entièrement 
contre  les  Vénitiens,  qui ,  à  diverses  époques, 
aboient  empiété  sur  les  Etats  de  TEglise,  de  la 
maison  d'Autriche  et  du  duché  de  Milan.  Le 
pape,  au  nom  duquel  on  arrétoit  de  déclarer 
la  guerre,  devoit  excommunier  le  doge,  le 
sénat  de  Venise ,  et  délier  les  Vénitiens  du 
serment  de  fidélité.  Mais  l'empereur  avoit 
d'autres  vues.  H  ne  concluoit  ce  traité  que 
pour  avoir  le  temps  d'écraser,  sans  ({ue  la  France 
s'y  opposât,  quelqtjcs  foibles  voisins  qui  Tim- 
portunoient.  En  conséquence ,  il  fit  savoir 
aux  Vénitiens  ce  qui  se  passoit,  et  leur  con- 
seilla de  s'arranger  avec  le  pape  ;  ce  qu'ils  firent, 
et  ce  qui  suspendit ,  pour  quelques  années^, 
l'exécution  de  tous  les  projets  de  la  ligue.  Son 

i5o:>  seul  effet,  pour  le  moment,  fut  la  cession ,  faite 
par  Venise  au  Saint-Siège ,  de  quelques  do- 
maines fertiles  dans  la  Romagnc,  et  l'investi- 
ture enfm  du  duché  de  Milan,  conférée  à  Louis 
par  l'empereur. 

Cette  affaire  à  peine  terminée,  le  roi  essuya, 
et  même  avec  des  symptômes  plus  effrayans,  la 
maladie,  qui,  l'année  précédente,  avoit  mis 
ses  jours  en  péril.  Le  peuple ,  goûtant  sous  ce 

m 

monarque  les  fruits  d'une  administration  pa* 
ternelle,  avoit  pour  lui  un  amour  qui  tenoit  de 
l'adoration;  il  abandonna  ses  travaux,  et  pas* 
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»oît  les  journées  entières  et  la  plus  grande  par-»  .u^o5. 
lie  des  nuits  dans  les  églises,  ou  suivoit,  pieds 
nus  et  les  cheveux  épars,  les  processions  qui 
se  faisoient  dans  toutes  les  paroisses  pour  de^ 
mander  au  ciel  sa  guérison.   De   toutes  les 
parties  du  royaume,  ônaccouroità  Bloispour 
en  savoir  plus  promptement  des  nouvelles^  Les 
circonstances ,  dans  lesquelles  on  se  trouvoit  ^ 
redoubloicnt  encore  la  terreur  qu'inspiroit  la 
probabilité  de  sa  mort.  Le  duc  de  Luxembourg, 
qui  devoit  épouser  Claude,  fille  de  Louis  XII, 
étoit  destiné  à  posséder,  du  chef  de  son  père, 
tous  les  Etats  de  la  maispn  d'Autriche  en  Al- 
lemagne, et  la  Flandre;  du  chef  de  sa  mère, 
fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  rArag(Hi,la 
Castille  et  F  Amérique;  du  chef  de  la  princesje 
Claude ,  le  duché  de  Milan ,  les  comtés  d'Ast 
et  de  Blois ,  le  Charolois  et  les  pays  adjacens , 
qui  av oient  appartenu  à  Louis  XII  avant  qu'il 
parvînt  au  trône,  la  Bretagne,  qui  étoit  une 
propriété  de  la  reine  Anne ,  mère  de  Claude  , 
çnfin  la  couronne  de  Naples,  soit  que  Fer- 
dinand, grand -père    du   jeune  Charles,  en 
demeurât    possesseur,  soit   ^ue   Louis  XII , 
son    beau-père    présumé  ,    en    fît   de    nou- 
veau la   conquête.  De  plus,  on  avoit^stipulé 
par  le  traité  de  Blois  que,  si  le  mariage  de 
Charles  et  de  Claude  manquoit  par  l'effet  de  la 
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i5o5.  volonté  de  Loufe,  d'Anne ,  au  de  Cl«wde ,  les 
dachés  de  Bourgogne  et  de  Miten  sef  oieiri  dé- 
volus à  Chartes.  Le  roi,  méttacé  de  là  ïnort, 
se  repentît  dos  engagemens  indiscrets  qù'îl 
arvoit  contractés,  et  q^ai  alloient  mettre,  en 
quelque  sorte,  les  destînéeà  de  la  Fraticé  et 
celle  d'une  grande  partie  de  FEurope  dMiït  ted 
mains  de  FAutriche.  Il  eût  bien  voulu  rotti]pM 
ses  liens;  mais  il  étoit  retenu  pardon  scrupules. 
Le  eardînSiLd'Amhoise  les  dissipa.  li  lût  dit 
que  ses  traités  étbîeilt  nuls,  parce  qiïlt  li'àVdîl 
pu,  saris  le  consent^meritde  la  natiefi,  disposer 
d-une  partie  si  considérable  de  ses  Etats,  dt 
lui  fît  croire  qu'en  qualité  de  légat  à  taféfé^ 
lui,  cardinal  d'Amboîse,  représentant  le  sou- 
verain pontife  5  avoît  droit  de  Id  délier  de  toù^ 
ses  sermens.  En  conséquence  Louis,  pa)^  ilrf 
testament  auquel  il  donna  la  forme  de  lettr<iâr 
patentes,  déclara  qu'il  voulôit  que  sa  flilè 
Claude  épousât  l'héritier  présoriiptif  dé  laf 
couronne ,  François  d'Angoulême ,  dès  qile 
leur  âge  le  peritiéttroît.  Mais  le  roi  guérit 
encore,  et  la  mort  de  la  célèbre  Isabelle  donna' 
une  face  toute  nouvelle  aux  affaires. 

Cette  reine  d'Espagne  ne  laissoit  qu'une 
fille  ,  dont  la  raison  étoit  aliénée ,  Jeanne , 
épouse  de  Tarchiduc  d'Autriche  Philippe; 
par  son  testament ,  elle-  donna  la*  régenee  de 
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la  Castilic ,  dont  elle  étoit  souveraitve ,  k  Fcrt-^    rSoS. 

dniand,  son  mari^  jiis<|u^à  la  majorité  de  teik* 
peiit-'fiils,  Charles  de  Luxemboarg.  Là  Cafs^ 
tUte  fa^l  extrêmement  affligée  de  celte  dîspo*^ 
mtioffi  :  la  dnpUcilé,  le  despolisme,  la  bi-« 
jipoterie,  1*^ avidité  de  Ferdmand,  Vy  avoient 
toit  détester.  Les  grands  inviteFCAt  Philippe  à 
pavoitre  au  milieu  d^eux^  en  promettant?  de 
flft  déclarer  pour  lui.  Ce  jeune  prince ,  s-étant 
jbît  proclamer  roi  de  Casiille,  envoya  pn*é- 
ymanv  son  beau-père  de  sar  ppoefcaine  amv^é, 
9t  le  prier  de  se  retirer  dans  Ib  royamtte 
dT Aragon  ,  ffai*  lui  a^parlenoi^^.  Ferdinand 
ebereba  de  Fappui  dans  la  coiif  de  France,  et 
ea:  trouva.  Le  roi  tui  donna  en  mariage  Ger- 
iBâîne  de  Foix,  fille  de  sia  sœur,  et  assignai 
pour  dot  à  sa  nièee,  avec  le  titre  dfe  reine  dte 
Itapies  et  de  Jérusatem*,  TAbruzze  et  la  Terre 
de  Liabour,  éckues  à  Louis  par  le  partage ,  et 
oà^il  ne  possédoit  plus  rien ,  à^eonditâon  que , 
9?iUne  provenoit  point  d^en£aint  de  leur  union^ 
ccB^eux  provinces  retdurneroient  à  la  France. 
f^rédéric  étant  mort  Tannée  précédente,  Fer^ 
dinafiid'  promit  de  rendre  à  sa  veuve  là  prin- 
cipauté de  Tarente ,  et  de  procurer  à  ses 
enfonsim  état  convenabie  ;  mais  il  fit  'dépendre 
CCS*  concessions  d'une  condition  qui  les  rendit 
ÎUosoires  :  c^est  que  toute  cette  malheureuse 
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i5o5.  famille  iroît  s  établir  dans  le  pays  qu^il  îndi« 
qiieroit.  La  mère,  craignant  quMi  ne  IVnse* 
velîl  avec  ses  enfans  dans  les  prisons  dé  l^Ev- 
pagne  ,  alla  se  réfugier  à  la  cour  de  Ferrare- 

Philippe  fut  conslerné  de  cette  alliance^  et 
ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  effets.  11  étoit 
vassal  de  la  France  comme  souverain  dei 
comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  d'une  partie 
du  Hainaut,  et,  en  cette  qualité,  il  ne  devoit 
pas  s'opppser  à  ce  que  les  causes  jugées  en 
première  instance  dans  ces  provinces  fussent 
portées  par  appel  au  pajrlement  de  Paris;  c^est 
ce  qu'il  faiboit  néanmoins.  Il  avoit^  à  Texemple 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne ,  ses  prédëces- 
seurs,  établi  un  conseil  souverain  à  Matines i 
où  il  prétendoit  faire  juger  en  dernier  ressort 
toutes  les  causes  de  ses  sujets,  et  les  huissiers 
du  parlement  de  Paris  ne  pouvoient  entrer 
dans  ses  Etats  sans  s'exposer  à  la  mort,  ou  à 
des  outrages.  Il  manquoit  encore  en  d^autres 
points  aux  devoirs  de  la  vassalité  :  pendant,  la 
guerre  d'Italie,  le  roi  de  France  ayoit  été  en 
quelque  sorte  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  ces 
infractions  à  ses  droits  et  sur  quelques  autres 
encore  ;  mais ,  après  le  dernier  traité  fait  avec 
Ferdinand,  il  en  demanda  raison  à  Philippe, 
le  fit  traduire  au  parlement  de  Paris ,  et  Tac- 
çabla  de  mortifications.  L'archiduc  sentit  qu'il 
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les  devoît  à  son  beau-père,  et  se  crut  permis  de  i5o5. 
le  combattre  avec  ses  propres  armes  :  la  dissi- 
mulation et  la  fausseté.  Il  transigea  sur  tous 
les  diHerens  qu'il  a  voit  avec  lui,  et  il  fut  con- 
venu  qu'ils  partageroient  ladministration  de 
la  Castilie.  Ferdinand  savoit  bien  que  Tau- 
torité  souveraine  ne  souffre  guère  de  partage  j 
mais  il  se  flattoit  ou  de  supplanter,  ou  de  cap- 
tiver son  gendre,  et  le  pressa  lui-même  de  se 
rendre  dans  la  Castilie.  Philippe  mit  à  la  voile  au  iSo6. 
port  de  Middelbourg  avec  une  flotte  de  quatre- 
vingts  voiles.  Il  fut  jeté  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre ,  contraint  de  faire  avec  Henri  VII  un 
traité  peu  honorable  et  désavantageux  pour  le 
commerce  des  Pays-Bas;  puis,  au  lieu  d'abor- 
der dans  le  Guipuscoa  où  Ferdinand  Tatten- 
doit ,  il  alla  débarquer  dans  le  port  de  la  Co- 
rogne ,  à  l'autre  extrémité  de  l'Espagne ,  pour 
donner  à  ses  partisans  le  loisir  de  se  rassembler 
autour  de  lui  avant  qu'il  prit  ses  derniers  ar- 
rangeiriens  avec  son  beau-père.  Tout  le  monde 
y  étant  accouru ,  il  annonça  au  roi  d'Aragon 
qu'il  devoit  se  retirer  d'un  royaume  qui  lui 
étoit  devenu  étranger.  Ferdinand  ne  témoigna 
pas  le  plus  léger  déplaisir.  Son  gendre , 
charmé  de  sa  résignation ,  lui  céda  les  royau- 
mes de  Gijenade  et  de  Naples  que  Ferdinand 
avoit  conquis  conjointement  avec  Isabelle ,  et 
4.  II 
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i5o6.   dont  lé  gendre  cûl  pu  en  conséquence  rëclamer 
la  moitié.  Il  lui  fit  encore  d'autres  arantages. 

Après  le  traité  conclu  entre  Louis  et  Ferdi- 
nand, Tarchiduc  ne  s'altendoit  plus  à  voir 
s'accomplir  le  mariage  convenu  entré  son  fils 
et  la  fille  du  monarque  François  ;  rengagement 
toutefois  avoît  été  si  solennel ,  que  Louis  crut 
devoir  en  faire  demander  la  rupture  par  les 
Etats-  Généraux  du  royaume ,  pour  se  discul- 
per, autant  que  cela  se  pouvoit ,  du  reproche 
d'avoir  manqué  à  sa  parole.  L^assemblée  fut 
convoquée  à  Tours  pour  le  lo  mai.  Le  roi  s'y 
rendit.  Au  lieu  de  présenter  "des  doléances^ 
comme  c'étoit  Tusàge ,  l'orateur  ne  fut  chargé 
que  d'offrir  au  roi  des  actions  de  grâces  pour 
les  bienfaits  de  son  administration ,  de  le  sup- 
plier d'accepter  le  titre  de  père  du  peuple 
qu'ils  lui  avoîent  mérité ,  et  de  marier  sa  fille 
au  comte  d'Angouléme.  Rien  ne  fut  refusé. 
On  célébra  les  fiançailles  de  ce  prince,  âgé  de 
douze  ans ,  et  de  Claude ,  qui  n'en  avoit  que 
quatre. 

Quoique  ni  l'archiduc  ni  son  père  n'eussent 
guère ,  en  aucun  temps ,  compté  sur  le  ma- 
riage de  Charles  de  Luxembourg  avec  Claude, 
ils  accueillirent  fort  mal  les  ambassadeurs  qui 
allèrent  leur  notifier  celui  de  cette  princesse 
avec  François  d'Angouléme;   et  Tenipercur 
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médita  rinvasion  du  Milaiiois.  Il  étoit  à  pré^  iSog. 
3umcr^qu'il  serolt  aide  par  Jules  U,  presque 
ouvertement  brouillé  avec  la  France.  Ce  pon- 
tife ambitieux  et  guerrier  songeoi^  jis:xciter  en 
Italia  une  révolution  générale.  11  commença 
son  pontificat  par  des  entreprises  sur  les  droits 
de  Louis  dans  le  Milanois  :  le  roi  usa  de  repré* 
sailles;  Le  cardii^i^  d' Amboi^ ,  ayant  le  désir 
de  succéder  à  4(4 es,  beaucoup  plus  âgé  que 
lui,  vouloit  plaire  aux  Romains  ;  il  ménagea  ua 
accommodement.  L'impérieux  pontife  exigea, 
.non  seulement. que  la  France  le  laissât  (chasser 
les  souverains  de  Pérousc  et  de  Bologne ,  qui 
ctoient  sous  la  protection  du  roi,  mais  qu'elle 
Taidât  à  usurper  leurs  souverainetés.  Le  mi- 
nistre de  Louis  arracha  son  contentement  à 
ce  traité  honteux  et  en  même  temps  impoli- 
tique ;  car  Bologne  étoit  la  seule  barrière  qui 
séparât  le  Milanois  des  Ëtàts  de  TEglise.  Jules 
se  mit  aiissitôt  en  marche  pour  cette  conquête , 

et^omma  le  roi  de  lui  envoyer  le  secours  qu'il 

• 

Qvoit  promis.  Louis  indigné  répondit  à  son 
2imbassadeur  :  «  Le  Saint -Père  rcve,  sans 
»  doute ,  ou  il  faut  qu^ii  e^t  trop  bu  d^un  coup 
»  le  soir  qu'il  forma  ce  beau  projet.  »  Le 
cardinal  d'Amboise  apaisa  cet  orage.  Jules 
obtint  ce  qu^il  demandoit  ;  secondé  des  armes 
françoises,   il   dépouilla  les  protégés   de   la 

II. 
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i5o6.  France ,  et  n'en  fut  que  plus  animé  à  lui  nuire 
en  Italie.  Il  crut  en  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  dans  la  révolte  de  Gènes.   ^ 

Cette *]peflte  république  »  en  se  soumettant  à 
la  domination  ou  plutôt  à  la  protection  des 
François,  avoit  conservé  ses  lois,  son  gou- 
vernement ,  5es  forces  et  ses  possessions. 
Outre  son  territoire,  anciennement  nommé 

r      1 

Ligurie,  et  au}ourd'hui  les  ii^ivières  du  l^eyant 
et  du  Ponant,,  elle  possédoit  Tîle  de  Gorsd 
dans  son  voisinage,  et  File  de  Chio  dans 
l'Archipel.  Deux  factions  se  disputorent  V^v^ 
torité,  la  noblesse  et  le  peuple.  Des  troubles 
sérieux  s'élevèrent  entr'elles.  Roquebertin, 
lieutenant  de  Philippe  de  Clè ves  -  Ravestein , 
gouverneur  de  ce  petit  Etat,  avoit  pris  des 
moyens  efficaces  pour  les  apaiser.  Mais  ses 
mesures  se  trouvèrent  déconcertées  par  les 
menées  de  Jules  II.  Ce  pape ,  originaire  de 
Savonne,  la  place  la  plus  considérable  du 
Ponant,  appartenoit  à  une  famille  obscure ,  ft 
par  conséquent  ennemie  de  la  noblesse.  Il 
échauffa  le  peuple  par  ses  parens  ou  ses  émis- 
saires; les  séditieux,  secouant  le  joug  de  la 
France,  quelque  léger  qu^il  f&t,  élurent  un 
doge.  Ce  fut  Paul  de  Nove ,  simple  teinturier^ 
mais  homme  de  tête,  homme  juste  et  digne  do 
commandement. 
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'  Louis  crut  devoir  aller  en  personne  réprimer  1507, 
ce  mouvement,  qui  pouvoit  entraîner  la^perte 
du  Milanois*  Il  partit  de  Blois ,  à  la  tête  de  cin^ 
quànte  mille  hommes ,  vers  la  fin  de  janvier; 
cette  armée  arriva  le  1 1  avril  à  Suze.  Les  Génois, 
dont  les  troupes  consistoîent  en  des  pâtres 
sans  discipline ,  et  des  bourgeois  sans  courage , 
firent  peu  de  résistance,  et  furent  battus  deux 
fois,  malgré  les  bonnes  dispositions  faites  par 
leur  dpge.  Ce  magistrat,  voyant  Gènes  investie, 
^'enfuit  pendant  la  nuit  avec  les  principaux 
auteurs  de  Vinsurrection.  Les  habitans  de^ 
mandèrent^^râce  à  Louis,  qui  sembloit  dis-> 
posé  à  raccorder;  car,  en  faisant  son  entrée 
dans  la  ville ,  il  avoit  pris  pour  devise ,  sur  sa 
cotte  d'armes,  un  roi  des  abeilles  entouré  de 
son  essaim,  avec  cette  légende  :  «  Notre  roi  ne 
»  se  isert  point  d'aiguillon.  »  A  la  vérité ,  il  pré* 
serva  la  ville  du  pillage  ;  mais  les  chefs  de  Tin-^ 
wrrection  eurent  la  tête  tranchée.  On  regretta 
Paul  de  Nove  livré  aux  vainqueurs  par  un 
traître.  Il  n'avoit  reçu  la  qualité  de  dpge  que 
çomihe  un  arrêt  de  mort ,  et  avoit  arrêté  les 
désordres  autant  qu'il  Tavoit  pu,  dans  le  cours 
de  son  administration  éphémère  Ces  terribles 
exécutions  durèrent  dix  jours  j  au  bout  des- 
quels les  Génois  furent  rétablis  dans  tous  les 
droits  dont  ils  jouissoient  précédemment. 
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i5o8.  Peu  de  temps  après,  Maximilien  s'occupa 
du  projet  qu'il  avoît  formé  d'attaquer  les 
François  en  Italie.  Il  eût  désiré  passer  sur  le 
territoire  de  Venise;  mais  cette  république  n*y 
voulut  pas  consentir.  Louis ,  retourné  h  Blois , 
envoya  huit  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Trivulce  pour  la  dé- 
fendre des  entreprises  de  Tempèrtur,  qui 
s'apprêtoit  à  forcer  le  passade,  tes  généraux 
4e  Maximilien  furent  battus  par  Tnvuïcèi  d'un 
côté,  de  l'autre  par  rAlviaiie ,  iquî  comman- 
doit  pour  les  Vénitiens^  et  qui  s'empara  de 
tout  ce  que  les  Autrichiens  pbssédoîent  dans  le 
Frioul.  Ce  dernier  proposa  le  sîége  de  Trente  ; 
maïs  les  Vénitiens  venoient  de  s'emparer  de 
Trieste,  dans  Tlstrie ,  le  seul  port  considérable 
qui  ne  leur  appartint  pas  sur  fa  mer  Adriatique, 
et  Trivulce,  ne  croyant  point  qu'il  fût  de  Tînté- 
rét  du  monarque  françois  que  leur  puissance 
s'accrût  si  rapidement ,  refusa  de  prendre  part 
h  ce  siège  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Cet  inci- 
dent disposa  les  Vénitiens  à  écouter  les  propo- 
sitions de  paix  qui  leur  furent  faites  par  Tcm- 
percur.  Us  conclurent  avec  lui  une  trêve  de 
trois  ans,  pendant  laquelle  il  leur  fut  permis 
de  garder,  même  de  fortifier  ce  quMls  lui 
avoient  enlevé  dans  le  Frioul  et  l'Istrie.  Mais, 
par  une  imprudence  fort  étonnante  dans  une 
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république,  qu^en  général  distinguoient  des    i5(A 
qualités  tputes  contraires,  après  s^éire  brouillée 
avec  la  France  par  ce  traité ,  elle  offensa  mor- 
ti^llement  Tempereur  par  un  triomphe  qu'elle 
décerna  au  générai  T  Al  via  ne  ,  et  dans  lequel 
Maximilien  et  les  Allemands  servirent  à  la 
foisjde  trophée  et  de  risée  à  la  populace.  Ve- 
nise eut  encore  la  maladresse  d'irriter  le  pape, 
qui ,  trop  foible  pour  se  venger  par  ses  propres 
moyens,  s'adressa  à  Tempereur  et  au  roi  de 
France   même,   qu'il   hàïssoit   cependant-  et 
craignoit  plus  que  les  Vénitiens.  Il  les  trouva 
dans  les  dispositions  qu'il  désiroit.  Ferdinand, 
qui  leur  a  voit  les  plus  gr^ndçs  obligations,  entra 
dans  celte  ligue,  attiré  par  l'espoir  de  recou- 
vrer quelques  places,  de  la  Pouille  qu'il  leur 
avoit  engagées,  saps  être  obligé  de  leur  rendre 
le  prix  de  rengagement.  Une  ligue  fut  conclue 
à  Cambrai  enti'e  les  quatre  souverains ,  dans 
laquelle  on  régla  le  partage  des  dépouilles  de 
Venise.  On  convint  que  Maximilien ,  lié  par 
les  sermens  qu'il  avoit  faits  depuis  peu ,  en 
stipulant  une   trêve  de  trois  années,   n'agi- 
roit  que  quarante  jours  après  l'ouverture  de  la 
guerre;  que  le  pape ,  pour  le  dégager  de  ses 
sei*mens ,  l'appelleroit  à  sou  secours  comme 
défenseur  et  açoué  du  Saint-Siège.  iSog. 

A  peine  la  ligue  fut  conclue  que  Jules  en 
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x5o9.  avertit  les  Vénitiens,  et  offrit  de  s'en  si^parer 
et  de  travailler  à  la  dissiper  s'ils  voaloîent  lui 
rendre  Riniini  et  Faenza.  Presque  tous  les 
avis  du  sénat  furent  d'accepter  cette  ofire  : 
Dominique  Trevisani  s^y  opposa  :  a  Les 
»  troupes  de  TEglise,  rebut  de  la  milice  ita- 
»  lienne,  dévoient  être  comptées  pour  rien; 
»  les  foudres  du  Vatican ,  dont  on  menacoit 
»  Venise,  ne  dévoient  pas  causer  plus  d^effrai. 
»  Elle  en  avoit  déjà  été  frappée  sans  éprouver 
D  de  dommage.  Et  en  effet  Dieu  devoit-*il  se 
»  régler  sur  les  caprices  d'un  homme  ambi- 
»  tieux,  orgueilleux,  ivrogne  et  débauché? 
>»  D'ailleurs ,  après  avoir  obtenu  les  deux 
»  places  qu'il  demande ,  n'exigera-t-il  rien  de 
»  plus?  Sera-t-il  de  meilleure  foi  que  ses  pré- 
»  décesseurs  qui  ont  établi  pour  maxime 
»  qu'aucun  serment  ne  peut  empêcher  l'Eglise 
»  de  faire  valoir  ses  prétentions?  Le  plus  sûr 
i>  moyen  de  salut  est  de  se  roidir  contre  le  sort , 
»  et  de  ne  jamais  désespérer  du  salut  de  la 
»  patrie;  faisons  tout  pour  elle ,  et  le  suprême 
»  arbitre  de  nos  destinées  ne  nous  abandon- 
»  ncra  point.  »  Ces  maximes ,  puisées  dans 
l'étude  de  Thistoire  romaine,  devenue  à  Ve- 
nise la  base  de  l'éducation ,  prévalurent  dans 
le  sénat.  II  avoit  à  la  cour  de  Louis  un  ambas- 
sadeur qui  lui  remontra  le  danger  de  s'at** 
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taqaer  à  une  puissance  .gouvernée  par  un  si  iSog. 
gran4  nombre  de  téte$>sages.  «  J^opposerai, 
x>.dit  le  roi,  tant  de  fous  à  vos  sages,  quils 
»  auront  bien  de  la  peine  à  en  venir  à  bout. 
»  ^os  fous  sont  gens  qui  frappent  à  droite^et 
»  à  gauche,  et  qvti  n'entendent  plus  raison 
»  quand  une  fois  ils  ont  commencé.  »  Le  roi 
déclara  la  guerre  en  forme  aux  Vénitiens,  et 
le  pape  les  excommunia,  autorisant  tout  le 
monde  à  les  réduire  en  servitude,  ainsi  que 
ceux  qui  viendroient  à  leur  secours. 

Louis  se  préparoit  à  leur  porter  de$  coups 
plus  certains.  Il  rassembla  dans  le  Milanois 
environ  trente -deux  mille  hommes.  Dégoûté 
des  Suisses ,  depuis  long-temps  nlutins  et  in- 
subordonné», il  voulut  se  procurer  une  infan-  « 
terie  nationale;  mais  la  crainte  de  surchar||er 
son  peuple  Tempêcha  d^en  former  un  corpn 
permanent.  Le  préjugé  d'ailleurs  avilis^oit 
cette  milice  :  les  gentilshommes  n'y  servoient 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance;  la  Gas- 
cogne avoit  long-temps  fourni  toute  celle  que 
Ton  connoissoit  dans  le  royaume  ;  cependant  les 
services  qu'elle  rendit  en  Italie  changèrent  un 
i^eu  les  idées.  Personne  ne  contribua  plus  à  la 
discipliner  que  le  gentilhompie  Molard ,  capi* 
taine  du  Dauphiné. 

L'armée  de  Venise  étoit  bien  plus  nom* 


lyo  HISTOIRE  DE  FRANCE. 


iSog.  brcuM  que  celle  de  Louis.  Elle  consistoit  en 
vingt-deux  mille  ca^valiers,  y  compris,  qaatre 
mille  Albauois;  la  meilleure  cavalerie  de  ce 
temps,  et  trente  mille  fantassins.  On  se  battit 
près  d'Agnadel ,  le  i4  mai.  Le  roi  signala  son 
intrépidité  dans  cette   bataille.  On  vint  lut 
dire  que  les^  Vénitiens  étoient  déjà  logés  dans 
un  poste  qu^il  avoit  dessein  d^occuper  :  «  Mar- 
)»  cbons  toujours,  dit-ii,  nous  logerons  sur 
»  leurs  ventres.  >»  Un  moment  après ,  se  trou- 
vant au  milieu   du  feu,  on  le    supplie    de 
s'éloigner  un  peu.  «  Ce  n'est  rien ,  répond -il  j 
^     »  ceux  qui  ont  peur  n'ont  qu'à  se  mettre  à 
»  couvert  derrière  moi.  »  Sa  victoire  fut  com- 
plète. En  dix-sept  jours ,  il  acheva  la  conquête 
de  ce  qui  lui  devoit  revenir  dans  la  dépouille 
de  Venise.  Les  villes  échues  dans  le   lot  de 
Maximilien  vinrent  d'elles-mêmes  apporter 
leurs  ciels  à  Louis  ;  il  ne  les  reçut  que  pour  les 
remettre  aux  ambassadeurs  de  ce  prince  qui 
l'accompagnoient.  Les  Vénitiens  firent  d'inu- 
tiles efforts  pour  détacher  l'empereur  de  la 
ligue,  lis  furent  plus  heureux  près  de  Ferdi- 
nand. Ils  se  réconcilièrent  avec  lui  au  moyen 
de   la   restitution   gratuite- des  places   de^la 
Fouille  dont  nous  avons  parlé.  Il  s'employa 
même  pour  eux  près  du  pape,  auquel  il  n^eut 
pas  de  peine  à  faire  concevoir  que  c'étoit  assez 
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d!&¥oir  humilié  Venise ,  qu'ik  ne  faUoit  pas  xSog. 
raccabier  eutièrement ,  pour  que^d^s  nations 
4èrangores  vinssent,  en  s'établissant  sur  ses 
ruines ,  dominer  qî^  Italie.  Les  Vénitiens  coin- 
mencèt'ent  à  respirer  :  Trévise.  et  Padoue 
atoient  fait  leur  soumission  à  Uempereur; 
mais  elles  n^avoient  pas  encore  reçu  de  garni- 
sons; ils  s*en  saisirent.       r 

Maximilien  passa  les  Alpes  et  vint  assiéger 
Padoue.  Ferdinand  et  le  pape  ,  dont  la  récon- 
ciliation avec  les  Vénitiens  étoit  encore  se- 
crète,  lui  fournirent  des  secours  apparens ,  et 
donnèrent  à  ceux  qui  les  commandaient  des 
ordres  de  le  desservir;  le  roi  lui  en  donna 
de  réels  sous  le  commandement  de  La  Palisse , 
celui  de  ses  généraux  qui  se  ménageoit  le 
moins.  L^empereur  se  trouva  ainsi'  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes.  Les  Vénitiens  avoient 
fait  entrer  dans  la  place  la  plus  forte  de  leur 
domination  une  armée  de  vingt- cinq  mille 
hommes.  Maximilien  fut  trahi  parles  troupes 
du  pape  et  de  ï^erdinand ,  et  contraint  de  lever 
le  siège. 

Pour  expliquer  la  conduite  du  roi  d'Aragon 
a  l'égard  de  Maximilien,  il  faut  savoir  que 
Tarchiduc  Philippe ,  fils  de  cet  empereur;  et 
gendre  de  Ferdinand ,  étoit  mort  en  1 5o6 ,  lais- 
sant pour  héritier  son  ills  Charles  ^  duc  de 
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iSog.  Luxembourg.  Maximilien  et  FerdinaAd  se  dts« 
putèrent  Tadministration  du  royaume  de  Cas- 
tille  pendant  la  minoAté  de  ce  jeune  prince. 
Les  grands  formèrent  un  conseil  de  régence 
sous  le  bon  plaisir  de  Maximilien.  Le  roi 
d'Aragon,  quoiqu'il  fût  un  des  associés  de  la 
ligue  de  Cambrai,  non  seulement  favorisa  les 
Vénitiens  pendant  le  siège  de  Padoue ,  mais 
s'en  vanta ,  et  dit  qu  ïl  continueroit  si  Tempc- 
reur  ne  lui  abandonnoit  la  régence  de  Cas  tille. 
Il  falloit  ou  renbncer  à  la  ligue  de  Cambrai,  ou 
trouver  un  moyen  de  concilier  ces  deux  princes. 
Ils  prirent  pour  arbitre  Louis ,  ou  plutôt  son 
premier  ministre.  Celui-cî  crqit  que  l'assemblée 
d'an  concile  général,  qui  lui  procureroit  la  tiare^ 
seroit  le  fruit  de  la  réconciliation.  L'empereur, 
toujours  affamé  d'argent,  et  toujours  prodigue , 
abandonna ,  pour  une  pension  qu'on  fil  à  son  pe- 
tit-fils l'arohiduc  et  àlui,  la  régence  de  la  Castille 
et  tous  les  partisans  qu'il  avoit  dans  ce  royaume. 
Depuis  cet  accord ,  Ferdinand ,  persuadé  qu'il 
n'avoît  plus  besoin  de  la  France ,  ne  feignit  de 
lui  être  attaché  que  pour  la  trahir  plus  sûre- 

ïSxo.  ment,  et  ne  s'occupa  qu'à  lui  susciter  des  en- 
nemis :  il  fut  aidé  dans  ce  projet  par  le  pape, 
le  Saint-Père  fit  quitter  aux  Suisses  le  service 
de  la  France  pour  le  sien.  L'empereur  et  Louis 
restèrent  seuls  dans  la  confédération  avec  quel^ 
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qtlés  petits  princes  d^Italie^  JjQ  roi  devoît  pas-  iSi©. 
ser  les  monts  ince  ssUmmen  t  ;  le  cardinal  d^  Am-» 
boise  devança  le  monarque  :  rendu  à  Lyon ,  il  y 
luourut.-  Il  laissoit  des  biens  inimenses '^^dij^- 
Hiille  occupoit  les  premières  places  danml^jEI^ 
glise,  à  la  cour  ou  à  Tarmée;  il  avoit  fait  bâtir 
pour  les  archevêques  de  Rouen  le  château  de 
Gaillon ,  le  phis  vaste  et  le  mieux  décoré  de  ceux 
qui  éxistoient  en  France.  Parmi  les  dons  qu^il 
fit  à  son  église  ,  on  se  souviendra  long-temps 
à  Rouen  de  cette  cloche  énorme  qui  portoit 
son  nom,  et  qui  pesoit  trente  mille  livres; 
elle  fut  détruite  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
époque  de  tant  de  destructions  plus  déplo- 
rables. On  lui  pardonna  ses  excessives  richesses, 
$es  fautes  perpétuelles  en  politique  et  sa/ureur 
papale  y  parce  qu'il  fut  doux,  humain,  et  qu^il 
seconda  les  vues  paternelles  de  son  maître.  On 
cite  de  lui  un  trait  fort  louable ,  mais  qu'on  a 
peutrétre  trop  vanté  :  un  gentilhommje  offroit 
de  lui  vendre  une  terre  qui  étoit  à  sa  bien- 
séance ;  le  cardinal  sut  qu'il  ne  se  déterminoit 
que  par  un  besoin  pressant  :  d^Amboise  lui 
prêta  de  Targent  sans  intérêts ,  et  à  de  longs 
termes,  ne  fit  point  Facqilisition  qui  lui  était 
proposée ,  et  dit  qu^au  lieu  d^une  terre  ,  il  avoit 
acquis  un  ami.  Le  roi  se  chargea  seul  de  tout 
le  fardeau  de  Tadministration,  et  revint  à 
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i5io.  Blois.  Chaumont^  qui  commandoit  en  Italie, 
ayant  regu  les  renforts  qa*il  lui  envoyoit ,  sous 
la  conduite  du  jeune  Gaston  de  Foix ,  duode  Me- 
moâts,  alla  se  joindre,  avec  dix^-huit  mille  cinq 
citîkj^^homnies ,  à  Tarmce  impériale  qui  n-en 
comptoit  que  huit  mille.  On  prit  Yicence  et 
Legnano. 

Mais  bientôt  Jules  balança  la  fortune  en  s»e 
liguant  avec  Ferdinand  contre  Louis  ;  il  acheta 
cette  alliance  par  le  sacrifice  d^une  redevance 
annuelle  de  quarante-huit  mille  ducats  que  le 
Saint-Siëgeprélevoit  sur  le  royaume  dcNapleSj 
et  qui  fut  convertie  en  une  obligation  de  four- 
nir une  haquenée  blanche  et  dix4iuit  cents 
cavaliers  entretenus  pendant  trois  mois  dans 
toutes  les  guerres  que  la  cour  romaine  auroit 
à  soutenir.  Jules  commença  les  hosUlitcs  par 
une  tentative  pour  faire  soulever  Gènes  ;  it  n*y 
réussit  pas.  Il  fit  ensuite  attaquer  par  le  duc 
d^Ursîn ,  son  neveu ,  et  par  le  cardinal  de  Pa- 
vie,  les  Etats  du  duc  de  Ferrare,  Alphonse; 
allié  fidèle  de  la  France.  11  avoit  commencé^ 
par  Texcommunier,  ainsi  que  tous  ceax  qui 
oscrolent  ou  le  secourir  ou  le  conseiller.  Le 
cardinal  de  Pavie  vouloit  faire  notifier  oelte 
bulle  à  Chaumont;  mais  ce  général  déclara 
qu'il  feroit  pendre  a  sa  fenêtre  celui  qui  oseroil 
se  charger  d'une  pareille  commist^ion.  Il  quitta 
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Legnano  pour  se  porter  dans  le  Milanoîs  qut  iSio. 
Jules  faisoit  attaquer  par  douze  mille  Suisses-, 
et  les  força,  par  d^hahileskoampemens  qui  levr 
coupèrent  les  livres ,  de  retourner  dans  leur 
pays ,  après  avoir  p^erdu  deux  mille  de  leurs 
compagnons.  Us  maudirent ,  en  se  retirant,  le 
pape  dont  les  intrigues  les  avoient  arraches  au 
parti  de  la  France.  D^umantre  côté,  les  Véni- 
liei^  reprirent  plusieurs  des  places  qu'ils 
avoient  perdues^"  -  i^ 

Louis  comméttçoit  â  se  lasser  d^une  guerre 
dont  il  soutenoit  tout  le  fardeau,  quoique  dé- 
puis  plus  d^un  an  elle  ne  le  concernât  plus.  Il 
regarda  comme  un  moyen  propre  à  la  terminer 
la  convocation  d'un  concile  national  dirigé 
contre  le  pape,  ^on^phis  mortel  eanemi.  Ce 
fut  à  Tours  qu'il  Rassembla  ;  on  y  dédda  que 
Louis  avoit  le  droit  de  se  soustraire  â  l'obéis- 
sance du  Saint-Pèrd|  du  moins  autant  que 
poorroit  l'eiiiger  une  défense  légitime.;  que  les 
censures  prononcées  par  le  pape  pour  des  in- 
térêts temporels ,  et  sans  observer  les  formes 
juridiques ,  dévoient  être  regardées  cexnupe  de 
nul  effet  ;  qu'il  seroit  prié  de  «lettre  fin  à  une 
guCK^  scandaleuse,  d'assembler  nn  concilie 
général  où  l'Ëglise  soroît  réformée  dans  son 
chef  comme  dans  ses  membres;  et,  sUl  s^ 
rcfùsoit ,  que  le  roi  seroit  invité  à  donner  aux 
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iSio.  cardinaux  la  protection  dont  ils  auroient  be- 
soin pour  tenir  un  concile  général.  Enfin,  on 
défendit,  par  provision,  de  s^adrésser  pour 
.aucune- affaire  à  la  couronne  de  Rome ,  et  d'y 

iSii.  faire  passer  de  Targent.  On  accorda  au  roi  un 
don  de  cent  mille  écus  sur  les  biens  du  clergé. 
Cependant  le  pape,  quoiqu\ilors  malade, 
accablé  d'ans  et  d'infirmités ,  dressoitlui-^mémc 
le  plan  des  opérations  militaires  ;  il  pensa  être 
enlevé  par  Chaumont  dans  Bologne ,  et  peu 
après  par  le  chevalier  Bayard ,  en  assiégeant 
la  ville  de  la  Mirandole,  siège  oiji,  comme 
Un  simple  officier,  il  s'cxposoit  au  danger,  et 
snpportoit  la  fatigue.  La  place  se  rendit,  et  il 
y  entra  par  la  brèche  avec  tout  Tapparcil  d^uii 
jeune  triomphateur.  De  Jà  il  se  proposoit  de 
marcher  sur  Ferrare  ;  rapproche  du  maréchal 
de  Chaumont  lui  fit  changer  de  projet  :  il  alla 
se  renfermer  à  Ravennes.  Bientôt  il  fut  délivré 
de  la  crainte  de  ce  maréchal  qui  mourut  à  Cor- 
rége,  dans  sa  trente-huitième  année,  avec  la 
persuasion  d'avoir  été  empoisonné ,  sans  faire 
connoître  sut*  qui  tomboient  ses  soupçons. 

Tout  en  prenant  des  mesures  pour  pousser 
vivement  la  guerre,  Louis  s'occupoit  avec  ar- 
deur de  la  convocation  d'un  concile  général, 
êulçs,  pour  détourner  ce  coup,  eut  des  con- 
férences à  Bologne  avec  Tévéque  de  Gurck» 
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chancelier  et  lieutenant  de  Maximilien,  et  en  iSiu 
même  temps  charge  des  pouvoirs  du  roi  de 
France  pour  traiter  avec  Jules.  Le  pape  s'ef- 
força de  lui  persuader  que  son  maître  avoit 
intérêt  de  se  détacher  de  Louis.  L'évêque  ré- 
pondit que  rien  ne  pourroit  déterminer  l'em- 
pereur à  manquer  de  fidélité  envers  un  allié  ; 
«  ni  moi ,  répliqua  le  Saint-Père ,  à  me  récon- 
»  cilier  avec  un  ennemi.  »  Les  conférences 
furent  rompues,  et  Tévêque  de  Gurck ,  de  con- 
cert avec  la  France,  autorisa  cinq  cardirhiux 
qui  s'étoient  déclarés  contre  Te  pape  à  convo- 
<jucr  un  concile  œcuménique  dans  Pise,  ra- 
menée à  l'obéissance  des  Florentins. 

D'un  autre  côté,  Trivulce,  renforcé  parje 
duc  de  Nemours ,  s'approcha  de  Bologne  d'où 
le  pape  s'enfuit.  Les  Bentivoglio,  anciens  sou- 
verains de  cette  ville,  y  entrèrent;  etTrivulce 
détruisit  Taiinnée  combinée  du  pape  et  des 
Vénitiens,  commandée  par  le  duc  d'Urbin.  Il 
ne  tenoit  qu  à  lui  de  s'emparer  de  la  Romague, 
et  même  de  Rome ,  alors  sans  défense  ;  mais 
il  s'arrêla  n'ayant  point  reçu  d'ordres  à  cet 
égard.  Louis  en  effet  n'avoit  eu  d'autre  dessein,  *  ^ 
en  ce  qui  concernoît  le  pape,  que  de  rélablir 
les  Bentivoglio ,  de  rassurer  le  duc  de  Ferrare 
contre  les  entreprises  de  Rome,  et  de  con- 
traindre le  souve;*ain  pontife  à  révoquel  se9 

4.  12 
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iSix.  censures.  Jules  ouvrit  avec  lui  des  nëgocfar 
tions,  à  la  faveur  desquelles  il  sortit  tranqail>- 
lement  de  Ra venue  où  il  s^étoit  retiré  en  fuyant 
de  Bologne ,  et  se  rendit  à  Rome.  Un  traité 
alloit  se  conclure ,  lorsque  Maximilien  en  dé"- 
tourna  Louis.  Tandis  que  le  roi  cédoit  à  ses 
désirs  et  à  ses  conseils ,  Tempereut  s'apprétoît 
à  le  trahir,  et  Tengageoit  à  ne  pas  quitter  cette 
année  son  royaume  pour  venir  en  Italie  ;  le 
peu  qui  restoit  à  y  faire  ,  disoit*il,  n^exigooit 
point  quUl  prît  cette  peine.  I^uis  donna  dans 
ce  piège ,  et  il  y  eut  une  stagnation  totale  dans 
les  opérations  jnilitalres.  Le  pape,  voyant  ce 
prince  à  Blois ,  ne  montra  plus  aucune  dispo^ 
sition  pacifique,  et  Maximilien  le  favorisa  ea 
mettant  des  entraves  au  concile  projeté ,  qui , 
comme  on  a  vu,  devoit  s'assembler  à  Pise.. 
Jules^,  pour  se  délivrer  de  la  crainte  que  lui 
inspiroit  cette  convocation,  en  indiqua  un 
autre  qui  s^ouvrit  le  3  mai  de  Tannée  suivante 
à  Romç^,  dans  le  palais  de  Latran^  et  qui  en  a 
tiré  son  nom.  Après  avoir  pris  cette  précau- 
tion, il  révoqua  toutes  les  conditions  aux- 
quelles il  s'étolt  soumis  pour  obtenir  la  paix 
du  roi  de  France,  et,  loin  de  traiter  avec  ce 
monarque,  forma  contre  lui  une  ligue  appelée 
Sainte-Union.  Ferdinand-le-Catholique  en  fut . 
déclaré  le  chef.  Les  Yénitiens  seuls  y  entrèrent 
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d'abord  avec  Jlome  et  l'Espagne  :  on  convint    i5n. 
que  te  pape  excommunieroit  tout  ce  qui  s'op- 
poseroit  directement  ou  indirectement  à  cette 
ligue.  '     ■       " 

L'aliiance  entre  Louis  et  Maximiiien  subsîs- 
toit  toujours  efï  apparence.  Le  concile  de  Pise 
s'ouvrit;  mais  l'empereur,  ayant  conçu  la  fan- 
taisie de  ceindre  la  tiare ,  demanda  qu'il  fâft 
transféré  en  Allemagne.  Jules,  en  excommu- 
niant les  Pères  d^  ce  concile,  avoit  jeté  l'in- 
terdit sur  toutes  les  villes  qui  leur  donneroient 
asile.  La  superstition  des  Pisans  fut  alarmée  ; 
ils  montrèrent  tant  d'aversion  pour  les  mem- 
|3res  de  cette  assemblée  que  ceux-ci,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  à  Pise ,  allèrent  tenir 
leur  session  à  Milan.  On  ne  tarda  pas  d'y  ap- 
prendre qu'une  nuée  de  Suisses  alloit  fondre 
sur  la  ville.  Le  peuple  crut  que  c'étoit  un  fléau 
attiré  sur  les  Pères  du  concile ,  en  punition  de 
leur  schisme  ;  et  ils  eussent  été  plus  exposés 
à  Milan  qu'à  Pise ,  sans  les  grands  talens  du 
gouverneur. 

C'étoit  le  célèbre  Gaston  de  Foix,  comte  de 
Nemours,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  avoit  toutes 
les  qualités  du  prince  le  plus  aimable  et  d'un 
grand  guerrier.  Avec  une  poignée  de  monde , 
il  renversa  tous  les  projets  des  Suisses ,  et  les 
contraignit  de  rétourner  dans  leurs  montagnes. 

12. 
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i5i2.    Il  fwt  alors  charge?  d'un  rôle  plus  importaa 
Ix>uis  sut  |)ar  un  «igcnt  de  Jules  que  Maxin 
lien  et  rAnglclerre  alloient  se  joindre  à" 
Sainte -Union.  Loin  de  se  laisser  abattre 
cette  découverte ,  il  forma  le  projet  d'ëcj 
la  ligne  avant  cette  jonction  ;  d'état)lir  à  R( 
le  concile  qu'il  avoit  assemble  ;  desacc«igercej 
ville  si  elle  n^abandonnoit  pas  le  pontife;  d*e 
voyer  Gaston  à  Napics,  et  de  lui  céderai 
couronne  en  lui  donnant  Renée ,  sa  seci 
fille.  Ce  fut  dans  cette   occasion  que,  poi 
marquer  les  sonlimens  qui  Tanimoient  cont 
la  cour  romaine,  il  fit  frapper  une  médail 
ou  monnoic  qui  portoit  pour  exergue  :^Pt 
dam  Bubylonis   nonien  ;  j'effacerai  jusqu* 
nom  de  Babylone.  Pour  exécuter  son  plan, 
fit  passer  les  monts  à  toute  sa  maison  et  à  toi 
sa  cavalerie. 

Cependant  Tarmée    de   TUnion  assieg 
Bologne.  Quoique  la  place  fût  peu  fortifiée^ 
François  qui  la  défendoienl  «lonncrenlle  lei 
à  Gaston  de  venir  à  leur  aide.  Il  en  fît  le^ 
le  siège ,  et  courut  à  lirescia  que  les  Venilii 
avoicnt surprise;  il  reprit  celte  ville,  dans 
quelle  II  se  donna  un  combat  :  Bayard  y 
blessé..  Transporte  dans  une   maison,  il  y 
une  femme  oplorce  tomber  à  ses  genoux,- 
le  suppliant  de  sauver  sa  vie  et  Thoimeur 
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ses  deux  filles  :  il  les  préserva  de  tout  péril  et  x5i2. 
de  toute  insulte;  cette  maison  fut  la  seule 
exemptée  du  pillage.  Bayard  guérit  de  sa  blesr 
sure.  La  mère  voulut  absolument  qu'il  reçût 
deux  mille  cinq  cents  ducats  qu'elle  lui  offrit. 
Jlen  donna  mille  à  chacune  des  demoiselles 
pour  leur  dot,  les  chargea  de  distribuer  les 
cinq  cents  autres  aux  couvens  de  femmes  qui 
avoient  le  plus  souffert,  et  n'accepta  que  des 
tracelets  des  cheveux  de  ces  deux  jeunes  per- 
sonnes.  Gaston  alla  mettre  le  siège  devant 
Ravenne ,  qui  déjà capituloit ,  lorsque  larmée 
de  l'Union  se  présenta  pour  secourir  la'place. 
11  se  livra  sous  ses  murs  une  bataille  sanglante, . 
les  François  la  gagnèrent;  mais  la  victoire  fut 
cruellemeiît  achetée;  ils  y  perdirent  le  baron 
de  Molard,  qui,  cortïme  nous  l'avons  vu, 
avoit  été ,  pour  ainsi  dire  ,  le  créateur  de  l'in-  , 
fanterie  françoise,  Alègre  et  son  fils,  et  Gaston 
qu'un  excès  de  courage  fit  périr  en  voulant 
s'opposer  à  la  retraite  d'un  corps  de  deux  mille 
hommes.  Lautrec  reçut  à  ses  côtés  vingt  coups 
de  lance,  dont  aucun  n'étoit  mortel.  Porté  à 
Ferrare,  il  recouvra  la  santé.  Parmi  les  pri- 
sonniers qu'on  fit  à  l'Union ,  se  trouva  le  car- 
dinal de  Médicis ,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Léon  X.  Les  vainqueurs,  désespérés  de  la 
mort  de  leur  général ,  coururent  sous  les  murs^ 
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i5i2.   de  Ravenne ,  et  demandèrent  à  La  Palisse ,  son 
successeur ,  le  signal  de  Tassaut.  Les  bourgeois 
offrirent  d^ouvrir  leurs  portes.  Tandb  qu^on 
capituloit,    un    chef  d'aventuriers,    nomni^ 
Jacquin,  s'clança  dans  la  place,  suivi  de  sa 
troupe  f  et  presque  aussitôt  de  toute  Tinfaii- 
tej  ie.  Une  partie  des  habitans furent  massacra, 
les  femmes  violées ,  et  la  ville  alloit  être  ré- 
duite en  cendres ,  si  La  Palisse  ne  fût  arrité 
avec  la  gendarmerie.  Il  fit  pendre  Jacqain. 
Plusieurs  villes  de  TEtat  ecclésiastique  yinrent 
offrir  leurs  clefs  aux  François,  et  l'on  s'it- 
tendoit  à  les  voir  sous  les  tnurs  de  Rome.  Le 
pape  eut  un  moment  d^inquiétude  ;  mais  il  fut 
instruit  que  Tarmée  françoise  avoit  beaucoup 
souffert  dans  la  bataille  de  Ravenne  ;  que  la 
mort  de  Gaston  avoit  produit  une  désolation 
générale ,  et  que  les  Suisses  armoient  de  nùùr 
veau  contre  la  France.  Louis,  en  apprenant  les 
détails  de  sa  victoire ,  éprouva  la  plus  vive  dou- 
leur, et  dit  à  ceux  qui  Tenfélicitoîent  :  «  Souhai- 
»  tons-en  de  pareilles  à  nos  ennemis.  *  La  perte 
d'une  foule  de  braves  officiers,  et  celle  de  Gaston 
qu'il  avoit  élevé  avec  soin ,  et  qu'il  chérîssoit 
comme  un  fils,  lui  arrachèrent  des  larmes. 
Les  soldats  décernèrent  à  ce  malheureux  prince 
une  pompe   funèbre    qui   ressembloit   à   un 
triomphe.  Ils  attachèrent  au  char  qui  le  portoit 


les  drapeaux  ennemis,  qui,  renversés,  Iraî-  i5i2. 
noient  dans  la  poussière  ;  le  cardinal  de  Mé- 
idicis,  Pierre  Navarre,  le  marquis  de  Pes- 
^aire,  et  les  autres  généraux  prisonniers  le 
suivaient  à  pied.  Le  corps  fut  déposé  dans  la 
-cathédrale  de  Milan ,  où  les  armes  des  vaincus 
lui  composèrent  un  trophée. 

Mais,  en  ce  temps-là  même  ,  les.vaînquetirs 
alloient  être  chassés  de  Tltalie.  Maximilieii, 
levant  le  masque  ,  rappela  ses  lansquenets  qui 
servoient  dans  Tarmée  de  Gaston.  L^infantefrid 
françoise  avoit  été  presque  toute  détruite  à  la 
bataille  de  Ravenne.  Les  aventuriers  qui  ser- 
voient dans  l'armée,  enrichis  parle  pillage, 
repassoient  en  France  sans  qu^on  pût  les  en 
empêcher;  les  Valaisans  et  les  Grisons  que 
Louis  avoit  à  sa  solde  se  retiroient  aussi  ;  hien 
plus,  ces  derniers  s^ssocièrent  aux  Suisses 
(leurs  anciens  confédérés),  qui  venoient  fondre 
sur  le  Milanois ,  et  leur  donnèrent  passage , 
4e  même  que  Maximilien  qui  leur  ouvrit  la 
route  du  Trentin.  La  Palisse  (Jacques  de 
Cbabannes),  les  voyant  marcher  sur  Milan, 
tira  de  cette  ville  tous  les  François  qui  s'y  trou- 
voient  et  les  Pères  du  concile ,  et  se  réfugia 
dansPavIe,  qu^il  fut  presqu  aussitôt  contraint 
d'évacuer.  Il  ramena  ses  troupes  en  France , 
Louis  d^  Ars  et  Bayard  étoîent  à  rarrière-garde  ; 
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i5ia.   le  de^-nier  y  reçut  une  blessure  dangereuse. 
Ferdinand  profila  de  Tcmbarras  et  des  perles 
de  la  France  pour  envahir  la  Navarre,  gou- 
vernée   par  Jean    (don  Juan)  d'Albret,  au 
nom  de  Catherifie  de  Foix,  sa  femme.  Pour 
mettre  ce  projet  à  exécution,  il  détermina  son 
gendre,  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre  ,  a  une 
descente  dans  la  Guienne.  Il  promit  de  Taider 
de  toutes  ses  forces  à  recouvrer  cette  province , 
où  le  peuple ,  disoit-il ,  regrettoit  la  domina- 
tion angloise.  Le  siège  de  Bayonne  fut  d^abord 
résolu.  Le  marquis  de  Dorset  vint  avec  dii( 
mille  Anglois  débarquer  à  Fontarabie.  Dès  que 
Ferdinand  le  vit  occupé  de  cette  entreprise  « 
au  lieu  de  le  joindre,  il  fondit  sur  la  Navarre , 
et  en  lit  la  conquête.  Dorset ,  se  voyant  trompé , 
retourna  en  Angleterre.  Les  François ,  délivrés 
de  sa  présence ,  vinrent  au  secours  de  Jean 
d'Albret ,  et  reconquirent  toute  la  Navarre  , 
à  l'exception  de  la  capitale.  Us  en  firent  le 
siège  ;  mais  ils  furent  repoussés ,  et  le  défaut 
de  vivres  les  força  d'abandonner  la  province. 
Catherine  de  Foix  dit  à  cette  occasion'  à  son 
mari ,  prince  d'un  caractère  doux ,  maïs  fiT- 
vole   et  inappliqué  :  «  Don  Juan,  mon  ami, 
»  si  nous  fussions  nés,  vous  Catherine,    et 
»  moi  don  Juan ,  nous  serions  encore  soiive-r 
»  r^ins  de  Navayre.  « 
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Depuis  la  retraite  des  François  deritalie,  i5i2. 
cette  contrée  avoit  changé  de  politique.  Les 
confédérés  s'étoient  divisés  lorsqu'il  avoit  été 
question  de  partager  les  conquêtes.  Les  Mé- 
dicis ,  non  seulement  étoient  reto^irnés  à  Flo- 
rence ,  mais  avoient  changé  cet  Etat  démocra- 
tique en  une  souveraineté  héréditaire  dans  leur 
famille.  L'empereur  et  le  pape  se  liguèrent 
contre  les  Vénitiens ,  et  ces  répuhJIcains  s'al- 
lièrent à  la  France.  Le  roi,  de  son  côté,  fit  »5i3. 
une  trêve  d'un  an  pour  l'Espagne ,  avec  Fer- 
dfnand-le- Catholique,  et  stipula  la  neutralité 
avec  Maximilien  ,  comme  tuteur  de  Tarchiduc 
d'Autriche,  pour  la  Franche-Comté  et  toutes 
les  provinces  comprises  sous  le  nom  de  Pays- . 
Bas.  Jules  II  mourut  sur  ces  entrefaites,  et 
eut  pour  successeur  Jean,  cardinal  de  IVJé- 
dicis,  âgé  de  trente-sept  ans,  et  qui  prit  le 
nom  de  Léon  X,  qu'il  a  immortalisé.  Louis 
consentit  à  l'ah/ogation  du-  concile  de  Pise  , 
quç- Jules  II  avoit  fait  proscrire  par  celui  de 
Latran ,  et  Léon  le  pria  dé  suspendre  Texé- 
cution  dçs  projets  qu'il  pouvoit  avoir  formés 
3ur  l'Italie,  pour  lui  laisser  le  temps  d'essayer  . 
les  voies  de  la  pacification  ;  mais  Louis  croyant 
l'occasion  favorable  pour  rocouvrer  le  Mila- 
nois ,  qu'occupoit  Maximilien  Sforce ,  fils  aîné 
^e  Ludovic,  et  qui  avoit  été  élevé  à  la  cour  de 
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i5i3.  Tempereur,  son  plus  proche  parent,  La  Trë- 
moillc  ,  avec  seize  à  dix-sept  mille  hommes , 
tenta  cette  expédition;  les  François  conser- 
voient  encore  quelques  forteresses  dans  cette 
province  ;  il  la  soumit  rapidement  à  Texception 
de  Côme  etdcNovarre.  Sforce  s'étoît  enfermé 
dans  cette  dernière  place.  Les  François  Tin- 
vestircnt  ;  mais ,  dix  mille  Suisses  y  ayant  pé- 
nétré par  un  endroit  qui  n^étoit  point  cerné 
suffisamment,  ils  se  retirèrent  à  la  Riotte, 
distante  de  deux  milles  seulement  de  Novarre; 
ils  prirent  une  mauvaise  position,  et  furent 
battus  par  les  Suisses. 

La  Trémoille ,  bon  teux  de  sa  défaite ,  revint 
en  France.  Ou  y  avoit  grand  besoin  des  troupes . 
qu'il  ramenoit.  Maximilien,  qui  Tavoit. trahie 
jusqu'alors  sans  se  déclarer  son  ennemi*  fit  à 
Malines ,  avec  Henri  YIII ,  une  ligue  ofTen^ 
sive.  Il  s'cDgagea  de  fondre  sur  la  Bourgogne 
avec  quarante  mille  hommes^  dont  les  trois 
quarts  Suisses,  tandis  que  Henri,  avec  toutes 
les  forces  de  l'Angleterre ,  et  de  la  cavalerie 
levée  dans  ces  mêmes  Pays-Bas ,  dont  Maxi- 
milien  venoit  de  stipuler  la  neutralité  avec  la 
France,  pénétreroît  en  Picardie ,  ou  en  Nor- 
mandie. Ces^deux  armées  detoient  se  joindre 
sous  les  murs  de  Paris.  Le  roi ,  à  cette  occa- 
sion ,  demanda  ou  des  dons  gratuits ,  ou  des 
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emprunts  à  toutes  les  villçs  du  royaume.  La  i5i3. 
capitale  fut  taxée  à  quarante  mille  francs  ;  mais 
les  officiers  des  cours  supérieures  ayant  refusé 
d Y  contribuer ,  et  le  monarque  les  ayant  main- 
tenus dans  leur  exemption ,  la  taxe  fut  réduite 
de  moitié.  Henri  îrint  débarquer  à  Calais ,  au 
commencement  de  juillet,  avec  quarante  mille 
hommes-,  dont  dix  mille  cavaliers  levés  en 
Allemagne  ou  dans  les  Pays-Bas.  Se  défiant  de 
ses  talens  militaires ,  il  eh  laissa  le  comman- 
dement à  Maximilien.  Ces  deux  princes  assié- 
gèrent  Térouane.  Les  François,  en  voulant  y 
jeter  des  vivresi ,  essuyèrent  un  échec  à  Guine- 
gaste  :  cette  journée  fut  appelée  celle  des 
Eperons^  parce  qu'on  en  fit  plus  d'usage  que 
des  arnies.  Bayard  y  fut  fait  prisonnier.  La  ville 
capitula.  Les  circonstances^  étoient  fâdjeases; 
les  Suisses,  appelés  par  Tempereur  et  surtout 
par  le  Toi  d'^ Angleterre ,  le  prince  de  l'Europe 
le  plus  riche  et  le  plus  libéral,  entrèrent  en 
foule  dans  la  Bourgogne,  et  mirent  le  siège 
devant  Dijon,  qui  passoit  pour  la  plus  mau- 
vaise place  du  royaume.  La  Trémoillc,  qui  s'y 
étoît  renfermé,  leur  résista  néanmoins  pen- 
dant plus  d*un  mois,  parce  qu'ils s'entendoiént 
fort  peu  à  la  guerre  de  sièges  ;  mais,  craignant 
d'y  être  pris  d'assaut,  il  fit  avec  eux  un  traité 
peu  honorable ,  par  lequel ,  entre  autres  clau- 
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i5i3.  SCS,  le  roi  devoil  renoncer  ù  loùs  ses  droits 
sur  le  Milanois ,  le  comlé  d' Ast ,  cl  en  {(énrral 
à  tout  ce  quMl  pouvoit  prétcmlre  en  Italie. 
Moyennant  ces  conditions  et  d'assez  f  tries 
sommes  payées  on  promises ,  les  Suisses  re- 

a 

tournèrent  dans  leur  pays.  La  Troinoiile  nV 
Yoit  voulu   que  se  tirer  d^iu  embarras  pres- 
sant; il  s'attendoit  a  être  dé:^voué  ;  c'étoitson 
intention,  et  elle  fut  remplie.  Les  Suisses, fu- 
rieux, arrêtèrent  ceux  de  leurs  officiers  qu'ils 
soupçonnèrent  de  les  avoir  trahis,  d'intelli- 
gence avec  les  François;  quelques  uns  furent 
appliqués  à  la   que.stion  ,  d'autres   décapités. 
Cependant,  ce  liailé  désastreux  s' Qxécutoit en 
partie  ;  les  garnisons  des  cliiliteaux  de  Crémone 
etde Milan,  les  rendirent  toutdeux;  laFrancç» 
d'un  autre  côté,  se  vit  enlever  Tournai  qu'elle 
posscdpitau  milieu  du  territoire  de  l'archiduc 
dans  la  Flandre  et  le  Hainaut. 
ï5i4.        Le  roi  eut  un  autre  sujet  de  chagrin  ;  Anne 
de  Bretagne  mourut  le  g  janvier,  à  Tâge  à^ 
trente-six  ans.  Fille  avoitde  Téloqucnce,  et  n^ 
manquoit  pas  de  heaulé,  quoique  petite  etu^ 
peu  boiteuse.  On  a  remarqué  que  cette  prîi^' 
cesse,  épouse  tendre ,  complaisante  etsoumi*»^ 
de  Charles  YIII,  qui  Tavoit  épousée  de  force 
quiavoitdes  maîtresses,  une  figure  peuagréabi  ^ 
et  un  esprit  fort  médiocre,  devint  capriciea^ 
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et  contrariante  avec  Lfouis  XTT  ,  le  prince  de  i5i4. 
son  temps  le  plus  accompli  sous  tous  les  rap- 
ports, qu'elle  avoit  aimé,  <?t  qui  lui  fut  tou- 
jours fidèle.  Comme  oh  s*étonnoil  qu'il  sup- 
portât patiemment  Thumeur  un  peu  aigr  de 
la  reine  :  «  Il  faut  bien,  dit-il,  souffrir  quelque 
»  chose  d'une  femme  qûî  aime  son  honneur 

* 

»  et  son  mari.  »  Attribuant  son  opiniâtreté  au 
caractère  de  son  pays,  il  la  nommoit,  enpiaîf 
sautant,  sa  Bretonne.  Malgré îTes  défauts,  elle 
fut  aimée  de  la  nation,  parce  qu^clle  employait 
la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  en  libéra- 
lités fiiites  avec  discernement. 

Sa  mort  fut  suivie,  aussitôt  que  la  bienséance 
le  permît ,  du  mariage  de  sa  fille  Claude  avec 
François,  comled'Angouléme  jducde  Valois: 
il  se  fit  au  mois  de  mai;  et  Louis,  au  mois 
d'of  tobre(lc  9),  épousa  Marie  d'Angleterre, 
sœurdellcnri  VlII.Cemonarqueavoitd'abord 
exigé  qu'on  lui  livrât  un  prince  de  la  maison  '^ 
de  Lancaslre,  réfugié  en  France.  Cette  de- 
mande fut  rejeléc  avec  horreur  par  Louis.  On 
assure  que  le  duc  de  Valois,  éperduitient 
amoureux  des  charmes  de  la  jeune  reine  qui 
n'avoit  que  dix  huit  ans,  chercha  les  occasions 
de  la  voir  en  y  arliculier,  et  qu'elle  ne  s'en 
éloigrioît  pas.  Un  fidèle  serviteur  l'avertit  de 
bien  prendre  garde  d^  se  donner  un  maître. 
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1S14.  I^^  comtesse  d^ Angouléme ,  mère  du  du(i  de 
Valois,  trouva  le  moyen  d'entourer  cette  jeune 
princesse  de  surveillantes  qui  ne  la  perdirent 
jamais  de  vue.  La  surveillance  ne  fut  pas  lon- 
gue; car  le  mariage  ne  dura  pas  ti^is  mois. 
Louis  mourut  le  1*' jour  de  Tannée  i5i5,  âgé  de 
cinquante-trois  ans^r  On  dit  que  la  cause  de  sa 
mort  fut  Toubli  de  son  âge  dans  les  bras  d*une 
jeune  épouse.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Bayard,  que  ce  bon  roi,  à  cause  de  sa  femme , 
avoit  changé  toute  sa  manière  de  vivre  ;  qu'il 
ne  dînoit  plus  qu'à  midi ,  et  ne  se  couchoit 
qu  à  minuit ,  au  lieu  de  dîner,  suivant  sa  cou* 
tume ,  à  huit  heures  du  matin,  et  de  se  coucher 
à  six  du  soir.  Il  est  assez  difficile  de  croire 
qu'un  tel  changement  Tait  mis  aussi  vite  au 
tombeau.  Les  courtisans,  accoutumés  soas  les 
règnes  antérieurs  à  dévorer  la  substance  du 
peuple ,  n'aimèrent  point  un  monarque  éco- 
nome et  juste  ^  sous  lequel  on  ne  vit  ni  délateurs 
enrichis  par  des  confiscations,  m  mariages 
forcés ,  ni  folles  largesses.  Ils  l'accusèrent  d'une 
sordide  avarice.  Après  la  première  maladie 
qui  avoit  pensé  l'enlever  à  la  France  »  des  co- 
.  médiens  osèrent  le  produire  sur  la  scène ,  avec 
toute  l'apparence  d'un  mourant  :  les  lAédecins 
dont  il  étoit  entouré  lui  ayant  fait  avaler  de 
l'or  potable ,  il  guérissoit  subitement ,  et  ne 
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>aroissoit  plus  sentir  d'autre  infirmité  qu^une  1514. 
oif  ardente.  Louis,  informé  du  succès  de  cette 
àrce ,  dit  :  «  J^aime  mieux  faire  rire  les  cour- 
I  tisans  de  mon  avarice ,  que  faire  pleurer 
»  moa  peuple  de  mes  profusions.  »  Comme 
m  Texhortoit  à  punir  d'insolens  comédiens  : 
c  Non^  dit-il,  ils  pi^uvent  nous  apprendre 
I  d'utiles  vérités  ;  laissons-les  s 'amuser,  pourvu 
»  qu'ils  respectent  Thonneur  des  dames.  » 
^U8si  sa  mort  fut-elle  amèrement  pleurée  par 
e  peuple.  La  population,  la  culture,  le  corn- 
nerce ,  les  richesses  des  particuliers ,  malgré 
e  malheur  des  guerres  d'Italie,  s'accrurent 
DUS  son  règne  d'une  manière  incroyable.  Les 
)laces  n'éloient  données  qu'au  mérite;  et, 
outes  choses  d'ailleurs  égales,  la  recommaur 
lation  des  ministres  ou  des  grands  étoit  un 
itre  d'exclusion.  Il  n'y  eut  que  deux  offices 
lejudicature  vendus  sous  ce  prince.  Affligé  du 
)encbant  de  son  successeur  à  la  libéralité  : 
r  Hélas!  nous  travaillons  en  vain,  disoit  il*, 
»  ce  gros  garçon  gâtera  tout.  »  Il  aima  et 
irotëgea  les  lettres;  ses  bienfaits  attirèrent  et 
ixèrent  en  France  les  littérateurs  les  plus  cé- 
èbres  de  Tltalie  ;  quelques  uns  entrèrent  dans 
'Université  de  Paris ,  où  Ton  commença  d'en- 
eigner  le  grec  ;  sa  collection  des  ouvrages  de 
'antiquité  fut  la  plus  belle  qu'il  y  eût  de  son 
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514.  temps  en  Europe;  il  fit  acheter  partout  chez 
rétrangcr  les  livres  les  plus  rares  et  les  meil- 
leurs qu'on  y  put  découvrir;  il  en  jugeoit  sai- 
nement, quoiqu'il  ne  les  connût  qué'par  de 
mauvaises  traductions.  »  Les  exploits  des 
n  Grecs ,  disoit-il ,  ont  été  médiocres  ;  mais 
»  ils  les  ont  embellis  par  un  merveilleux  ta* 
n  lent.  Les  Romains  ont  fait  de  grandes  choses, 
»  et  les  ont  dignement  écrites.  Les  François 
»  en  ont  fait  d'aussi  glorieuses  que  ces  deux 
»  peuples  f  mais  ils  ont  toujours  manqué  dV- 
»  crivains.  »  Il  chargea  Paul  Emile,  illustre 
Véronoîs,  qu'il  avoit  appelé  en  France,  et 
Robert  Gaguin ,  général  des  Mathurins,  de 
débrouiller  le  chaos  de  nos  anli(iuités.  Auton, 
qu'il  choisit  pour  écrire  l'histoire  de  son  rè- 
gne» remplit  mal  ses  vues.  Parmi  les  grands 
hommes  des  temps  anciens ,  Trajan  fut  celui 
qu'il  préfcroit  ;  et  entre  les  écrivains,  Cû&éron  ; 
il  admiroit  surtout  ses  Traités  sur  les  l^evoii's, 
la  Vieillesse  et  l'Amitié.  Ce  prince  avoit  beau^ 
coup  d'esprit;  on  cite  de  lui  des  mots  qui  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Il  disdit,  et  le 
prouva  par  son  exemple ,  que  «  l'amour  est  Ifr 
»  tyran  des  vieillards  et  le  roi  des  jeunes 
i>  gens.  »  «  La  plupart  des  gentilshommes  de 
»  mes  Etats,  disoit-il  encore,  sont  comime 
V  Actéon  et  Diomède  |  mangés  par  leurs  chc- 
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ï>  Taux  et  leurs  chiens.  »  Ce  fut  avec  raison  i5i4. 
qu^on  lui  donna  le  surnom  de  Père  du  peuple. 
Son  goût  pour  réconomié ,  quoîqu'en  général 
il  ne  fût  pas  excessif,  lui  fit  faire  quelques 
feutes  en  politique  :  en  sacrifiant  un  peu  plus 
d'argeiit,  il  eût  conservé  Tutîle  alliance  des 
Suisses  ;  mais  il  étoit  comme  tourmenté  de  la 
crainte  de  fouler  le  peuple^  Il  disoit  que  «c  la 
»  justice  d'un  prince  l'obligeoit  à  ne  rien  de- 
»  voir,  plutôt  que  sa  grandeur  à  beaucoup 
j»  donner.  »  Jamais  roi,  avant  lui,  n'avoit  été 
aussi  cher  à  ses  sujets.  Telle  étoit  sa  réputa- 
tion de  bonté,  que  Maximilicn  eut  beaucoup 
de  peine  à  empêcher  les  Flamands  de  se  don- 
ner à  lui,  quoiqu^il  ne  les  grevât  point  d'im- 
pôts. Quand  il  traversoit  une  province,  les 
paysans  accouroicnt  de  très-loin  pour  jouir  de 
sa  vue,  couvrant  les  chemins  de  fleurs  et  de 
verdure ,  et  tàchoient  de  faire  toucher  à  son 
cheval ,  leurs  mouchoirs  qu'ils  conservoicnt 
<H3Suite  avec  vénération.  Cette  idolâtrie  étoit 
justifiée  par  les  soins  qu'il  prenoit  de  leur 
bonheur  :  «  Il  ne  courut  oncques,  dit  Saint- 
f>  Gelais,  du  règne  de  nul  des  autres  si  bon 
»  temps  qu'il  a  fait  durant  le  sien.  » 
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i5i5.  François,  néà(!]!ognacle  12  septembre  i494* 
arrièré-pelit-ftls  du  duc  d^Orléans,  assassiné 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  perdit ,  à  Tâge  de 
deux  ans,  son  père,  Charles,  comte  d'Angou-» 
léme ,  réputé  le  plus  honnête  homme  entre  les 
princes  du  sang,  et  resta  sous  la  tutelle  de 
Louise  de  Savoie,  sa  mère.  Nous  avons  vu 
qu^il  fut  élevé  au  château  d^Amboise.  Les  exer- 
cices du  corps  étoient  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
enseignoit  à  la  jeune  noblesse  :  François  y  ex- 
celloit ,  et  y  donnoit  tout  son  temps.  Louis  XII 
sentit  rinsufïisance  d'une  pareille  éducation 
pour  un  prince  vraisemblablement  destiné  à 
gouverner  une  grande  monarchie.  Craignant 
de  n^avoir point  de  fils,  il  voulut  être  lui-même 
le  précepteur  de  François  lorsqu^il  Teut  fiancé 
à  sa  fille.  C'est  dans  le  commerce  de  Louis  XII 
et  des  sages  qui  Tenvironnoient  que  son  suc- 
cesseur prit  ce  goût  des  lettres  auquel  il  dut  sa 
plus  grande  illustration.  Il  avoit  été  admis  dans 
le  conseil,  et  chargé,  en  i5i3,  du  commande- 
ment d'une  armée  en  Picardie.  QuoiquHl  ne 
se  fût  point  présenté  d'occasion  d^y  faire  quelque 
chose  de  mémorable ,  il  s'acquit  sur-le-champ 
une  faveur  si  éclatante,  qu^un  esprit  moins 
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bien  £ait  que  Louis  XII  en  eût  ëtc  jaloux.  Il  iSiS. 
avoit  tout  ce  qui  /séduit  :  les  dehors  les  plus 
avantageux,  de  TafFabilité ,  une  éloquence  na- 
turelk  »  une  générosité  sans  bornes ,  et  mal- 
heureusement excessive.  A  chaque  mutation  . 
de  règne,  les  villes  et  les  communautés  du 
royaume  étoient  dans  Tusage  de  payer  une 
finance  pour  obtenir  le  renouvel  lement  de  leurs 
privilèges.  Le  nouveau  roi  abandonna  cet  ob- 
jet  à  sa  mère,  qui,  par  l'adresse  d'Antoine 
Duprat,  son  homme  de  confiance,  qu'elle  fit 
bientôt  chancelier,  en  retira  des  sommes  con- 
sidérables. 11  lui  donna  le  comté  d'Angou- 
lême ,  qu'il  érigea  en  duché  pairie,  et,  peu 
après ,  le  duché  d'Anjou ,  les  comtés  du  Maine 
et  de  Beaufort, 

Les  premiers  regards  du  roi  se  tournèrent 
vers  ritalie.  Louis  XII  avoit  tout  préparé  pour 
une  nouvelle  expédition  dans  le  Milanois. 
Avant  de  l'entreprendre,  François  sentît  qu'il 
ne  devoit  pas  laisser  d'ennemis  en-deçâ  des 
Alpes.  La  veuve  de  Louis  avait  déclaré  n'être 
point  enceinte  ;  mais  ce  n'étoit  pas  tout  :  on 
craignoit  qu'elle  ne  contractât  une  seconde 
union  qui  fût  défavorable  à  la  France ,  et  l'on 
ne  vouloit  pas  la  laisser  retourner  en  Angle- 
terre sans  être  rassuré  à  cet  égard.  On  le  fut 
bientôt.  Avant  son  mariage ,  cette  princesse 
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i5i5.  avoit  aimé  un  homme  sans  naissance  ;  Charles 
Brandon,  clevé  par  la  faveur  à  la  dignité  de 
duc  de  Sufiblk.  11  avoit  ose  se  déclarer  Tamant 
de  la  sœur  de  son  roi,  et  s'éloîl  fait  nommer 
pour  raccompagner  en  France.  Ce  même 
Brandon  fut  charge  par  Henri  VIII  d'y  re- 
tourner, pour  stipuler  à  l'amiable  le  douaire 
de  sa  sœur,  et  la  ramener  à  sa  cour,  où  un  lien, 
d'abord  secret ,  unit  les  deux  amans.  François 
traita  aussi  avec  l'archiduc  d'Autriche,  Charles^ 
dont  le  mariage  fut  arrêté  avec  sa  belle-sœur. 
Renée ,  encore  enfant.  Le  monarque  espagnol 
ne  voulut  signer  aucun  traité  :  il  se  contenta 
de  promettre  verbalement  qu'il  n'entreroit  pas 
sur  les  terres  de  France  ,  s'il  n'étoit  provoqué. 
Maximilien  envoya  un  ambassadeur  au  roi*; 
mais,  étant  sans  pouvoirs,  il  fut  regardé 
comme  un  espion  titré.  Le  gouvernement  tenta, 
sans  fruit,  une  alliance  avec  les  Suisses  et  le 
pape.  Le  souverain  pontife  renouvela  même  la 
ligue  qui  existoitentref\ome,  l'Espagne,  Tcm- 
pereur ,  les  Suisses  et  le  duc  de  Milan.  Ce  dé- 
savantage fut  contrebalancé  par  la  soumission 
volontaire  de  Gènes  qui  se  donna  au  roi,  à 
condition  que  ses  privilèges  et  même  son  gou- 
vernement républicain  lui  seraient  conservés. 
François  se  rendit  à  Lyon  pour  faire  la  revue 
de  son  armée.  Elle  étoit  de  vingt  mille  hommes 
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de  cavalerie  et  de  trente-six  mille  fantassins.  iSi5. 
Mais  il  se  présenta  pour  le  passage  des  Alpea 
un  obstacle  qu'on  crjjt  d  ?bord  insurmontable. 
On  n'en  connoissoit  que  trois  en  Italie  :  l'un 
pa#  le  Mont-Cénis,  l'autre  par  le  Mont-Gcr 
ncvre,  et  le  troisième  par  Je  comte  de  Nice.  Les 
deux  premiers  re'pondpient  au  Dauphiné  ;  c'é- 
toient  ceux  que  les  armées  de  Charles  VIII  p t 
de  Louis  XII  avoient  toujours  franchis;  le  troi- 
sièrne ,  à  l'extrénûtc  de  la  Provence ,  en  cô- 
toyant la  mer.,  étpit  le  seul  praticable  en  ce 
moment;  car  seize  mille  Suisses  gardoientles 
deux  premiers,  d'où  il  paroissoit  impossible 
de  les  déloger.  Mais  cette  troisième  route , 
dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvoit,  pré- 
scntoit  de  tels  inconvéniens  qu'on  y  renonça, 
et  qu'on  s^en  tint  à  l'expédient  de  faire  passer 
par  mer  un  corps  de  troupes  pour  pénétrer» 
par  Gènes,  dans  le  Milanois.  On  espéroit  que 
les  Suisses  quilteroient  les  Alpes  pour  aller 
défendre  ce  pays.  Rien  n'étoit  plus  incertain 
que  cet  .^spoir.  L'expédition  partit  de  Mar- 
seille. Mais  bientôt  Iqs  difficultés  qui  arrêtoient 
le  reste  de  l'armée  au  pied  des  Alpes  furent 
levées.  Un  chasseur,  qui  connoissoit  les  dé- 
tours, de  ces  montagnes,  indiqua  une  roule 
inconnue.  L'avant-garde ,  après  avoir  traversé 
le  col  de  l'Argenlière  et  quelques  pays  voisins, 
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i5iS.    déboucha  >  par  trois  gorges  différentes  ^  dans 
le  marquisat  de  Saluées.  On  prit  d'abord  Yil- 
lefraiiche.   Les  troupes  venues  par  mer,  ren- 
forcées par  les  Génois ,  n'eurent  qn^k  se  pré- 
senterdcvantAlexandrieetTortone.Cesplaftes, 
sans  garnison  ,  excédées  d'ailleurs  de  la  tyran-* 
nie  des  Suisses ,  reçurent  les  François  comme 
des  libérateurs.  Il  en  fut  de  même  de  toute  la 
partie  du  Milanois  située  au-delà  du  Pd.  Lies 
Suisses,  quigardoientles  défilés  des  Alpes,  les 
quittèrent  pour  venir  disputer  le  terrain  au? 
François.  De  son  côté ,  le  roi  passa  les  nâonts 
avec  le  reste  de  son  armée.  Il  vint  assiéger  le 
château  de  Novare,  iqui  capitula.  On  Favertit 
qu^au  mépi is  de  ses  ordies ,  des  compagnies 
de  lansquenets  s'étoient  introduites  dans  la 
ville  et  la  pilloient.  Il  y  Courut  avec  sa  garde, 
et  fit  fermer  les  portes  pour  châtier  les  pillards. 
Mais  les  lansquenets  se  mirent  en  défense ,  et 
la  vie  du  roi  couroit  des  dangers ,  si  Ton  ne 
se  fût  pressé  de  leur  ouvrir  les  portes.  Cette 
insolence  ne  put  être  punie.  Ces  lansquenets 
étoient  au  nombre  de  vingt  mille.  Une  seconde 
scène  d'indiscipline  manqua  encore  d^étre  fu- 
neste au  roi  :  des  aventuriers  françois  violoient 
les  femmes ,  et  massacroient  les  hommes  en 
traversant  une  petite  ville.  Le  roi  en  est  averti 
et  vole ,  avec  sa  garde ,  pour  y  mettre  ordre, 
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Ljqs  coupables  s'enfuient.  On  les  poursuit  dans  iSx 
la  campagne^  et  ceux  qu'on,  peut  atteindre 
sont  assommes  sans  miséricorde.  Le  monarque 
otoit  un  peu  éloigné  de  sa  garde  ;  son  cheval 
s'abat  et  se  renverse  sur  lui  ;  un  de  ceux  à  qui 
il  alloit  donner  la  mort  se  détourne,  le  dé- 
gage  et  continue  dô  fuir.  François  ,  lui  ayant 
«n  vain  demandé  son  nom ,  fit  publier  dans 
le  camp  qu'il  vouloit  récompenser  cette  bonne 
action.  Personne  ne  se  p.résenta.  L'armée, 
avançant  toujours ,  vint  camper  près  de  Ma- 
rignan.  Le  conseil  du  r(H  étoit  d'avis  qu'on 
tentât  les  voies  de  la  négociation  avec  les 
Suisses.  Déjà  même  il  y  avoit  eu  avec  leurs 
chefs  ,  à  Verceil ,  des  conférences  ,  dans  les- 
quelles on  avoit  proposé  des  conditions  de 
paix.  On  se  rassembla  de  nouveau  à  Galeras. 
Les  Suisses  vouloient  surtout  de  l'argent.  Le 
roi,  qui  n^en  connoissoit  pas  encore  le  prix« 
consentit  à  le  prodiguer.  On  étoit  d'accord 
sur  tous  les  points.  Mathieu  Schinner,  évéque 
et  cardinal  de  Sion ,  fit  rompre  la  paix  qu'on 
^alloit  signer.  Le  pape  Jules  II  lui  avoit  donné 
le  chapeau  pour  qu'il  attirât  ses  compatriotes, 
les  Valaisans ,  alliés  de  la  Suisse  ,  dans  le  parti 
du  Saint-Siège  contre  la  France.  Ce  prêtre , 
qu'on  nommoit  le  soldat  tondu  ^  remplit  par- 
jfaitement  la  condition  qui  lui  étoit  imposée. 
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i5i5.    En  sa  qualité  de  prince  d'une  partie  du  Va* 
lais ,  il  avoit  droit  de  suffrage  dans  les  déli* 
béralions  communes  des  Cantons,   et  s^étuit 
toujours'  servi  de  son  influence   pour  nuire 
aux  François.  Il  éloit  doué  de  cette  éloquence 
naturelle  et  véhémente  qui  subjugue  toujours 
la  multitude.  A  l'instant  où  Ton  venoit  do 
s^arrangcr ,  il  arriva  aux  Suisses  des  renforts 
qui  doubloicutTarmée  qu'ils  avoient  déjà  dans 
le  Milanois.  Tous  ces  nouveaux  venus,  qui  ar- 
rivoientavec  l'espoir  de  s'enrichir,  entendirent 
avec  chagrin  parler  de  paix.  Le  cardinal  de  Sion 
voy oit  également  avcLC  déplaisir  expirer  le  com- 
mandement qu'on  lui  avoit  confiéde  l'armée  du 
Saint-Siège.  11  assembla  lesSuissesdansIa  grande 
place  de  Milan ,  invectiva  contre  les  François , 
dit  qu'il  falloit  les  exterminer  tous,  excepté  le 
roi ,  qui  devoit  orner  leur  triomphe,  et  payer 
sa  rançon  de  ses  plus  belles  provinces.  «  Leur 
»  or,  ajouta-t-il ,  ne  peut  vous  échapper  :  c'est 
»  le  moindre  prix  que  vous  recuoillerez  de  la 
»  victoire.  Vous  êtes  chargés  des  intérêts  du 
»  Saint-Siège.  Ceux  qui  mourront  pour  une 
»  cause  si  sainte,  sont  assurés  d'un  bonheur 
»  éternel,  et  devront  être  enviés  par  ceux  qui 
»  survivront,  quelque  brillante  que  soit  la  ré- 
»  compense  qui  leur  est  assurée.  »  En  qualitë 
de  légat ,  il  leur  donna  une  absokition  génë- 
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raie",  des  îndnlgonces  plénièrcs,  et  sortît  à  i5i 
leur  tête  de  la  ville  ,  précédé  de  la  croix  et 
en  habits  pontificaux.  G'éloit  le  i3  septembre. 
Ils  attaquèrent  le  camp  du  roi  à  quatre  heures 
du  soir,  avec  une  froide  intrépidité ,  essuyant 
avec  un  calme  imperturbable  la  décharge  de 
toute  rartilleric  françoise.  Leur  premier  ef- 
fort les  porta  au  milieu  ùm  camp.  Le  connec- 
table de  Bourbon  (Charles),  prince  d'un  rare 
mérîte,  qui  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  ,  les 
contint  et  les  repoussa.  On  se  battit  jusqu'à 
onze  heures.  Le  roi  se  reposa  quelques  instatis 
sur  un  affût  de  canon.  Au  point  du  jour,  la 
bataille  recommença.  Elle  étoit  perdue ,  si 
l'Alviane  ne  fut  arrivé,  durant  l'action,  avec 
la  cavalerie  vénitienne.  Le  connétable  rendit 
encore,  ce  jour-là,  d'éminens  services.  Le  roi 
courut  de  grands  dangers.  Il  tua  plus  d-un 
ennerhi  de  sa  main,  et  reçut  plusieurs  coups 
sui"  son  armure.  Les  Sui^sses,  plutôt  écrasés  . 
que  vaincus,  firent  leur  retraite  sans  désordre, 
et  à  pas  lents.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  la 
troubler.  Trivulce  appela  cette  journée  un 
combat  de  géans.  H  dit  que  dix-sept  autres 
baiailles,  auxquelles  il  avoit  pris  part,  n'étoient, 
en  comparais(m  de  celle  ci ,  que  des  jeux  d'en- 
faf>s.  Treize  à  quatorze  miHeSuisses  y  laissèrent 
la  vie.  Les  François  perdirent  quatre  mille 
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iSi5,  hommes ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  un  Boui^ 
bon  y  François ,  duc  de  Châtelieraut.  he  jeune 
Claude  de  Lorraine,  frère  du  duc,  et  comte 
de  Guise  ,  paroissoit  pour  la  première,  fois  à 
Tarmée  ;  il  fut  blessé  dangereusement  et  ren- 
verse de  cheval.  Son  écuyer,  Adam  de  Nu«- 
remberg ,  le  couvrit  de  son  bouclier,  pour  qu*il 
ne  fût  point  écrase  sous  les  pieds  des  combat^ 
tans,  et  fut  tué  sur  son  corps.  Jamets,  gentil 
homme  écossois,  témoin  de  ce  dévouement, 
%'int,  d'abord  après  le  combat ,  chercher  le 
comte  de  Guise ,  et  le  trouva  sous  un  tas  de 
morts.  Il  étpit  couvert  de  vingt  blessures  et 
prive  de  sentiment  ;  mais  il  vivoit  encore,  et 
fut  parfaitement  guéri  au  bout  de  trois  mois. 
Le  roi  qui ,  en  partant ,  avoit  laissé  la  régence 
à  sa  mcre ,  lui  fit  connoitre  les  exploits  des 
officiers  qui  s'ctoient  le  plus  distingués,  afin 
qu'elle  les  en  remerciât,  et  qu'il  en  fût  fait 
mention  parmi  les  dames.  Il  ne  crut  pouvoir 
mieux  récompenser  les  services  de  Bayard, 
dans  ces  deux  journées ,  qu'en  recevant  de  sa 
main  Tordre  de  chevalerie. 

Les  François  vinrent  camper  aux  portes  de 
Milan.  Le  duc  Sforce  s'étoit  retiré  dans  le 
château.  Le  roi  chargea  le  connétable  de  Tas- 
siéger,  et  se  rendit  à  Pavie  avec  le  reste  de  son 
armée.  Léon  X,  se  voyant  à  sa  discrétion, 
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sollicita  la  paix.  Le  chancelier  Duprat  fut  i5i5. 
chargé  de  la  négociation.  Il  étoit  veuf,  avare» 
ambitieux ,  et  désiroît  de  s'attirer  la  faveur  du 
Saint  Siège  ;  il  lui  sacrifia  des  alliés  que  la 
France  avoit  intérêt  de  conserver,  les  Benti* 
voglio ,  et  le  duc  d'Urbin,  que  le  roi  avoit 
pris  sous  sa  protection ,  et  dont  tout  le  crime 
étoit  de  posséder  un  grand  fief  de  FEglise  que 
le  pape  vouloit  donner  à  son  frère  Julien  de 
Médicis.  Ce  dernier  obtint,  en  outre  ,  de  la 
libéralité  du  monarque,  leduChé  de  Nemours. 
François  comptoit  que ,  par  reconnoissance  » 
on  lui  conféreroit  Tinvestiturc  du  royaume 
de  Naples  ;  le  pape ,  avec  lequel  il  eut  une 
entrevue  à  Bologne ,  éluda  sa  demande  ,^  en 
observant  que  Ferdinand ,  qui  le  possédoit , 
étant  sur  le  bord  de  sa  tombe,  il  sembloit 
plus  convenable ,  même  à  l'intérêt  du  roi , 
4'attendre  sa  mort.  Il  lui  offrit ,  en  revanche , 
le  titre  d'Empereur  d'Orient.  François  ré- 
pondit qu'il  falloit  réserver  cette  faveur  pour 
le  temps  où  il  pourroit  arborer  les  fleurs  de 
lis  sur  les  murs  de  Constantinople.  Le  duc 
Sforce  ne  demandoit  qu'à  traiter,  et  fut  fort 
aise  d'être  débarrassé  du  poids  d'ur»re  souve- 
raineté qui  l'accabloit,  pour  quelques  pen-r 
sions  et  la  perspective  d'un  chapeau  de  car- 
4iQal.  Les  Suisses,  ni'ayant  phi^  d'intérêt  à 
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x5i5.  combattre  la  France ,  firent  aussi  leur  arran- 
gement et  arrachèrent  beaucoup  d^argent  a 
l'excessive  générosité  du  roi  ;  mais  ce  traité 
ne  fut  fait  qu^avec  les  huit  grands  Cantons. 
Les  cinq  petits  refusèrent  d^  concourir.  Le 
monarque  François  accéda  encore  à  la  juste 
demande  que  lui  firent  les  Vénitiens  de  les 
aider  à  reprendre  les  places  que  l'empereur 
leur  retenoit  toujours  ,  comme  ils  avoicnt 
eux-mêmes  secondé  les  François  dans  la  re- 
prise du  Milanois  ;  il  leur  donna  une  petite 
armée.  Le  commandement  de  ce  duché  fut 
accordé  au  connétable ,  qui  joignoit  tous  les 
talcns  de  l'administration  à  ceux  de  la  guerre, 
examinoit  par  lui-même  les  requêtes  qu^on 
lui  préscntoit ,  et  recevoit  ceux  qui  vouloient 
lui  parler^  de  quelque  condition  qu'ib  fussent, 
à  toute  heure,  sans  excepter  celle  de  ses  repas. 
Se  reposant  sur  les  soins  d'un  tel  gouverneur, 
le  roi  revint  sans  inquiétude  dans  ses  Etats,  où 
des  affaires  pressantes  l'appeloient. 

Ses  succès  en  Italie  alarmèrent  ses  voisins. 
L'empereur  Henri  VIII  et  Ferdinand  se  li- 
guèrent contre  lui.  La  mort  de  ce  dernier  ne 
retarda  pas  même  les  opérations  de  la  ligue. 

iTiiG.  Maximilien  passa  les  monts  avec  quarante  mille 
hommes.  Il  fut  joint  par  quatorze  mille  Suisses, 
que  les  intrigues  du  cardinal  de  Sion  étpient 
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parvenues  à  rassembler,  et  qui  marchoîent  i5i6. 
sous  la  bannière  des  cinq  petits  Cantons ,  les- 
quels n'avoïcnt  pas  voulu  traiter  avec  la  France 
en  même  temps  qire  leuris  compatriotes.  Le  con- 
nétable n'avoit  qu'environ  dix  mille  hommes 
pour  résister  à  une  armée  si  nombreuse.  II  en 
obtint  un  pareil  nombre  des  grands  Cantons 
suisses,  et  rappela  le  corps  de  troupes  prêté 
aux  Vénitiens.  Ceux  ci,  en  outre,  lui  fourni- 
rent des  secours.  Milan  n'avoit  que  des  forti- 
fications en  ruines,  Tout  le  conseil  vouloit  qu^on 
abandonnât  cette  ville.  Le  connétable  seul  fut 
d^un  autre  avis ,  persuadé  qiie  le  sort  de  la  pro- 
vince  dépen  Joit  de  ôelùi  de  la  capitale.  Maximî- 
lien,  déjfespérant  de  forcer  une  place  où  il  se 
trouvoît  une  garnison  si  nombreuse  ,  et  où  le 
connétable  ,  d'ailleurs,  a.voit  déjà  fait  faire 
quelques  fortifications ,  déserta  le  siège  sous 
quelque  prétexte.  Ses  lieutenans ,  auxquels  il 
laissa  le  soin  de  le  continuer,  jugèrent  comme 
lui  que  le  succès  n'en  étoit  point  probable,  et 
le  le^'creht.  Le  connétable  fit  poursuivre  les 
assiégeans.  Il  obtint  ensuite  permission  de  re- 
venir en  France  ,  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
fairés domestiques  ,  extrêmement  dérangées 
par  la  défense  du  Milanois;  car,  loin  de  lui 
fournir  des  fonds  extraordinaires  pour  com- 
battre l'empereur,  on  avoit  suspendu  le  paie- 
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iSi6,  ment  de  ses  gages  et  de  ses  pensions.  H  avoit 
été  obligé  de  suppléer  à  tout  de  ses  propres 
moyens,  qui  étoient  immenses.,  mab  qui  ne 
pouvoient  suffire  à  Tentretien  d^une  armée. 
Lautrec  Tavoit  bien  secondé  dans  cette  bril- 
lante défense,  et  lui  fut  donné  pour  successeur. 
Il  commença  par  prendre  Bresse ,  qu'il  remit 
aux  Vénitiens ,  et  assiégea  Vérone  ,  la  seule 
place  qui  restât  à  l'empereur  en  Italie.  Avant 
qu^ellc  fut  réduite  à  capituler,  un  arrangement 
entre  la  France  et  FAutriche  termina  le  dif- 
férent. 

La  mort  de  Ferdinand  fit  monter  Farcfaiduc 
Charles  sur  le  trône  d'Espagne.  Ce  prince  ré* 
sidoit  aux  Pays-Bas.  Les  grands  de  la  monar- 
chie espagnole  s^occupoient  de  mettre  des 
bornes  à  son  autorité.  Son  conseil  sentit  le 
besoin  qu^il  avoit  de  la  paix  avec  la  France. 
Il  la  sollicita  vivement.  Un  congrès  assemble 
à  Noyon  en  arrêta  les  clauses.  Par  rapport  au 
royaume  de  Naples,  François  céda  ses  droits 
à  sa  fille  unique.  Cette  princesse  devoit  épouser 
le  roi  d^Espagne  dès  qu'elle  auroit  douze  ans. 
Si  elle  mouroit  avant  cet  âge  ,  et  que  le  rôi 
eût  une  seconde  fille  ,  celle-ci  lui  seroit  sub- 
stituée. Au  défaut  de  cette  seconde  fille ,  ce 
seroit  Madame  Benée  ,.déjà  promise  au  mo* 
narque  espagnol.  La  France  se  réservoit  ses 
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droits  sur  Napl^s  ,  si  aucun  de  ses  mariages  iSiG. 
ne  s^efTectuoit ,  ou  s'il  n'en  prorènoit  point 
d^enfans.  Maximilîen  n'espérant  plus^  après 
ce  traité  fait  par  son  petit-fils ,  conserver  la 
place  de  Vérone ,  Tévacua  pour  quelque  ar- 
gent qui  lui  fut  donné  par  les  Vénitiens  ,  lés- 
quels  recouvrèrent  ainsi,  après  sept  ans  de 
guerre ,  Fintcgrité  de  leur  territoire. 

Les  cinq  petits  Cantons ,  cédant  aux  ins- 
tances des  huit  autres  1  coucoururent  au  traité 
de  confédération  qui  fut  fait  à  Fribourg  entre 
les  treize  Gantons  ^  les  ligues  grises ,  les  villes 
et  communautés  alliées ,  d'un  côté ,  et  la  Ff  ance 
de  l'autre.  On  lui  donna  le  nom  de  paix  per- 
tuelle;  et  ce  traité  s'est  toujours  maintenu  jus- 
qu'à la  révolution  qui  bouleversa  la  France. 
La  ville  de  Bellinzone  demeura  aux  Cantons.  ^ 
Ils  démolirent  les  châteaux  usurpés  par  eux 
sur  le  duché  de  Milan ,  pour  qu'ils  ne  pussent 
ni  les  empêcher  d'y  rentrer,  s'ils  se  brouiU 
loient  avec  la  France  ,  ni  tenir  leur  frontière 
dans  un  état  de  sujétion;  et ,  pour  en  restituer 
les  emplacemcns  et  le  territoire  «  ils  se  firent 
donner  cent  mille  écus. 

Le  pape  ,  pendant  )a  guerre  du  Milanais  , 
avoit  desser^|ft|^France.  Des  seigneurs  de  son 
parti,  méconiens  de  n'avoir  pas  reçu  le  prix 
de  leurs  services ,  dévoilèrent  à  Lautrec  toutes 
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iSi6.  les  intrigues  qu'il  avoit  ourdies  dans  les  cours 
de  l'Europe  pour  susciter  des  afîaircs  aux 
François.  Cette  découverte  pensa  renverser 
la  fortune  de  sa  maison.  Profitant  avec  adresse 
de  la  descente  de  Tempercur  en  Italie ,  il 
avoit  usurpé  les  Etats  du  duc  d'Urbin  ,  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovère.  Ce  prince  retire  à 
la  cour  du  marquis  de  Mantoue ,  voyant  que 
la  paix  de  Tltalie  laissoit  sans  occupation  des 
bandes  espagnoles ,  allemandes  et  italiennes 
qui  se  trou  voient  dans  le  pays ,  les  prit  à  sa 
solde.  Comme  il  étoit  absolument  ruiné,  on 
ne  douta  poiiit  que  ce  ne  fût  avec  Targcnt,  et 
à  l'instigation  de  la  France.  Il  étoit  au  mo- 
ment de  sVmparer,  à  son  tour,  des  Etats  du 
pape ,  après  avoir  recouvré  les  siens  ,  lorsque 
Léon,  s'humiliant  devant  le  roi  qu^il  avoit 
offeniié  ,  en  obtint  du  secours ,  et  l'infortuné 
la  Rovère  fut  réduit  à  se  retirer  une  seconde 
fois  dans  l'asile  qu'on  lui  a voi  t  accordé.  Le  pape, 
éclairé  par  cette  leçon,  sentit  la  néces-ité  de 
déguiser  la  haine  qu'il  portoit  à  la  France.  Il 
envoya  son  neveu,  Laurent  de  Médicis,  tant 
pour  épouser  Thérîtière  de  la  maison  de'La 
Tour- d'Auvergne ,  mariage  que  le  roi  lui  pro-  ■ 
curoit ,  que  po\jr  afïermir  ce  prince  dans  la  ré- 
solution qu'il  avoit  prise  d'abolir  la  pragma- 
tique-sanction ,  et  d'y  substituer  un  concordat. 


^ois  i.      '^  «isôg 


9  '  Fr^fïçoîs  s'étoil  décide  à' dontier' celte  satis- i^lt^^. 

'^fection  au  Saînt-Sîége ,  dont  Tappui  lai  ét<>ît 

•ftiJc^eijsaTre  pour  l'exécution  de  ses  projets  sur 

'lie  fôyaume  deNaplcs ,  et  lé  maintien  de'sdfi 

•laulorilé  dans  le  Milahois  ;  il  le  lui  avoit  pro- 

^mnîà  riannée  précédente^  durant  son  expédfc- 

ntiôn  eri  Italie.  Il  tint  à  cet  égard  un  lit  de  ju$*- 

ttee  le  5  janvier.   Le  chancedier  dit  que  la 

^pi^À^itiàtique  étqit  odieuse  à  la  cour»  de  Rom^; 

-qui,-:» pour  contraindre  la  France  à  y  rcnûtl?- 

-*Cerv  soulevoit  contre  elle  la  plus  glande  parties 

*  «le  l'Europe  ;  que  le  roi  avoit  essayé  si/éh 

•^6nnant  satisfaction  au  Saint- Siège  sur  queï^ 

-^ues  points  peu  importans,  il  ne  poui^ôit  pas 

*c>ôni*erver  tous  les  articles  ftiidanientaux  dfe 

ia  pragmatique ,  et  même  remédier  à  quelque^ 

•ans  de  vicieux  qu'elle  l'ënfetinôit  ;  qu'un  çbvh 

«eordat  rédigé  dans  cet  esprit  avoit,  pour  prev 

micr  résultat,  procuré  la  paix  génét-ale   dfe 

i^Eorope  ;  qu'on  l'adresseroit  bientôt  au  paf^ 

iietûeiii;  qu'on  Ten  avertissoît  d*avan(îe,  afîh 

tju'il   sût    que   c'étoit    Texpression    fôrmélte 

iâe^â' volonté  royale,  et  qu'il  ne  fît  aucnne 

idSfHculté  de  l'enregistrer  lorsqu'il  lui  seroit 

présenté.  Le  chancelier  se  plaigrfit  ensuite 

•i^ue  la  cour  prît  à  tâche  d'éluder  oti  de  itio^ 

idîfieft^'à^son  grc^4ous  les  actes  qui  émanôiënt 

du  trône;  qu'elle  eût  refusé  d'enregistrer  ufili 

4.  »4 


aïO  HISTOIRE   DE   FRANCK. 


ji^i7-ili.  ordonnance  sur  les  eant  et  forêts  ^  ainsi  que 
des  lettres  relatives  à  quelques-  dons  fait^  par 
$a  Majesté.  La  cour  répondit  que  les  peina» 
prononcées  par  les  nouvelles  ordonnances  sur 
les  eaux  et  forêts ,  étoient  sans  proportion 
avec  les  délits  ;  que  la  plupart  des  articles  de 
cette  loi  étoient  alarmans  pour  la  sûreté  et  la 
liberté  des  citoyens  ;  qu-elle  avoit  cru  de  soD 
devoir  d'y  proposer  des  tempérament.  Qoast 
aux  dons ,  elle  avoit  remarqué  quUls  ae  suc* 
cédoient  sans  mesure  ,  quHls  metloient  lé  roi 
dan»  la  dure  nécessité  d'ajouter  au  fairdeaa 
des  impositions  ;  que ,  pour  assouvir  |jBU€upi- 
dite  de  quelques  courtisans  ,  Sa  Majesté  dé- 
aoleroit  des  provinces  entières»  et  s'aliéneroit 
le  cœur  de  ses  sujets.  Le  chancelier  répliqua: 
a  Ce  n^est  pas  d'aujourd'hui  que  le  roi  s*aper^ 
»  çoit  de  la  liberté  que  se  donne  le  parlement 
m  de  contrôler  ses  actions.  Vous  n^ave^  cepeii- 
»  dant  d'autorité  que  celle  qu'il  daigne  TQUi 
»  départir.  Il  écoutera  vos  représentations^ 
M  mais  si ,  après  les  avoir  entendues  »  il  per<- 
m  siste ,  obéisses  ;  autrement ,  il  ne  verra  en 
H  vous  que  des  rebelles ,  qu'il  châtiçra  comoii» 
m  le  dernier  de  ses  sujets.  »  La  cour  enregistra 
l'ordonnance  avec  la  clause ,  par  tordre  ei 
t exprès  commandement  du  rai  9  plumeÊsn 
fois  riiUr^. 
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Le  concordat  fit  naître  un  plus  violeàt  orage.  iSiy-il). 
On  ordonna  au  parlement  dé  Tenregistrer  ; 
cette  compagnie  en  délibéra  lentement.  Le 
roi  y  <3nvoya  son  oncle  le  Bâtard  de  Savoie  , 
pour  a^isister  à  toutes  les  délîbéia^tions  ;  elle 
remontra  que  cette  nouveauté  décrieroit  Fad- 
mini^ration  en  lui  donnant  un  air  de  vio* 
lencè.  he  roi  persista.  La  coiir  délibéra  en 
présence  du  prince  ^  et  déclara  qu^elle  main- 
tielkiroit  la  pragmatique.  Elle  dit  qu^elle  ne 
pouvoit  admettre  le  concordat  àans  subordon* 
ner  la  couronne  à  la  tiare  ;  que  cette  conven- 
tion feroit  sortir  du  royaume.une  grande  quan- 
tité de  numéraire ,  puisqu'elle  donnoit  au  pape 
les  annates  (  cVst-à-dire  une  année  du  revenu 
de  tous  les  bénéfices  à  chaque  vacance  ) ,  et  le 
jugement  des  Causes  majeures  que  les  cano-^ 
nistes  étcndroieat  à  volonté  ;  ce  qui  cojitrain* 
droit  une  foule  de  François  d'aller  plaider  à 
Rome ,  et  seroit  à  la  fois  une  ruine  pour  eux, 
un  déshonneur  pour  la  France.  La  cour  re- 
levoit  encore  bien  d'autres  îoconvénienv^  du 
concordat.  Le  chancelier  Duprat ,  chargé  de 
lui  répondre,  ne  les  cdiitestoit  pas;  mais  ii 
en  trouvoit  d'aussi  grands ,  au  moins ,  dans  la 
pragmatique  ,  et  il  ajoutoit  que  des  raisons  de 
polîtiqde  imposoient,  en  quelque  sorte,  l'obli- 
gation d'accéder  au  concordat.  Le  goûrenie- 
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2517-18.  ment  chargea  la  Trcmoille  d'aller  dire  an 
parlement  que  le  roi  avoit  donne  sa  parole  au 
pape  ;  que ,  pour  la  moitié  de  son  royaume ,  il 
ne  vondroit  fausser  sa  foi  ;  que  s'il  éprouvoit 
une  plus  longue  résistance .  il  frapperoit  un 
coup  dont  il  se  rcpentiroit  peut-être  ,  mais 
dont  la  cour  ne  se  consolcroîf  jamais.  Le  pre- 
mier président  Olivier  ayant,  dans  sa  réponse, 
fait  pressentir  la  soumission  des  magistrats , 
rUniversîlé  en  fut  alarmée.  Elle  avoit  déjà 
présenté  une  requête  à  la  cour  pour  ê.tre 
reçue  opposante  à  l'enregistrement  du  concor- 
dat. Elle  arrêta  de  faire  des  processions,  de 
chanter  les  litanies  dans  les  rues ,  comme  au 
temps  des  calamités  publiques ,  et  d^enjoindre 
aux  prédicateurs  d'exhorter  les  fidèles  à  prier 
Dieu  pour  la  défense  do  la  foi.  La  protestation 
de  l'Université  fut  reçue  au  parlement.  Cette 
cour  protesta  elle  -  même ,  dit  «.  qu*eHe 
»  nVUoit  pas  libre  ;  que  si  elle  se  portoit  h 
»  enregistrer,  c'étoit  parce  qu^elle  avoit  lieu 
»  d'appréhender  sa  propre  subversion ,  qui 
»  cntraincroit  celle  du  royaume  ;  c'ctoit 
»  contre  sa  volonté ,  pour  obéir  à  celle  du 
»  roi ,  et  ne  pas  résister  à  la  force  ;  qu^elIe 
»  ne  jugeroit  point  suivant  le  concordat  ^  mai» 
»  conformément  à  la  pragmatique  ;  qu^ayant 
M  su  que  l'assemblée,  dite  le  concile  de  I^- 
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»  Iran,  avoit  déclaré  la  pragmatique  nulle  ,  1517-18». 
»  elle  en  appeloit  au  pape  ,  mieux  informé , 
»  et  au  futur  concile.»  Après  ces  protesta- 
tions elle  enregistra.  L'Université  accusa  le 
parlement  de  collusion  ou  de  lâcheté.  Elle  fit 
afficher  son  opposition ,  et  défendit  à  tous 
libraires  et  imprimeurs ,  sous  peine  de  la 
perte  de  leur  état ,  d'imprimer  le  concordat 
ou  de  le  vendre.  Les  prédicateurs  soumis  au 
recteur  de  l'Université ,  ainsi  que  les  libraires  i 
se  permirent  les  accusations  les  plus  graves 
contre  Rome,  les  ministres  du  roi,  et  le  roi 
luîrmêmc.  Les  principaux  coupables  furent 
punis  par  la  prison  et  de  fortes  amendes  ; 
mais  le  parlement,  dans  ses*arrêts,  méconnut 
le  concordat,  et  décida  toujours  suivant  la 
pragmatique.  On  ne  put  remédier  à  ce  scan- 
dale qu'en  lui  àtant  la  connpissance  de  ces 
sortes  d'affaires,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Ce  triomphe  de  Rome  fiit  bientôt  suivi  d^un 
revers  dont  elle  ne  s'est  point  relevée.  Le  con- 
cile de  Latran,  qui  finit  le  1 6  mars  iSiy,  ac- 
cprda  trois  décimes  au  pape ,  sous  prétexte 
du  danger  dont  les  Turcs  menaçoient  la  chré.- 
tienté;.mais  aucun  souverain  ne  voulut  per- 
jmettre  de  les  levei".  Léon,  ayant  besoin  d'ar-. 
gcnt  pour  achever  la  magnifique  basilique  de. 
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x5x7-i8.  Saint-Pierre,  commencée  par  Jules  TI,  et 
soutenir  la  dépense  .de  sa  maison  bien  plus 
fastueuse  que  celle  d'aucun  de  ses  predëces- 
^urs ,  recourut  à  la  vente  des  indulgences.  Il 
faut  expliquer  ici  ce  qu^étoient  ce^  indul- 
gences ,  et  comment  on  en  fit  un  trafic.  Ceux 
des  premiers  chrétiens  qui  avoient  scandalisé 
leurs  frères  par  quelques  foiblesses  ou  quelques 
crimes  notoires ,  étoîent  exclus  de  rassemblée 
des  fidèles  et  des  sacrcmens.  S^ilsTOukiient  être 
réconciliés^  il  falloit  qu^ib  se  soumissent  à  une 
pénitence  publique  :  elle  étoit  souvent  de  très* 
longue  durée.  £f^ientôt  on  admit  des  compen- 
sations. Pour  une  certaine  somme,  ÇBoployée 
en  aumônes  ou  à  la  construction  d^une  église , 
on  rachetoit  une  partie  de  la  pénitence  impo- 
sée ;  cette  grâce  se  nommoit  indulgence^  Ce 
moyen  ne  convenpit  qu'aux  riches.  Il  y  en  en% 
d^autres  pour  les  pauvres  :  le  jeûne ,  la  prière , 
la  discipline.  Les  moines  se  chargèrent ,  pour 
quelques  aumônes ,  des  pénitences  de  ceux  qui 
ne  vbuloient  pas  les  acquitter ,  ou  qui  étoieat 
morts  sans  les  avoir  faites.  Ce  qu'il  y  avpit  de 
bizarre  dans  leur  imposition  ,  c'est  qu'elles  ex* 
cédoient  souvent  la  durée  de  la  vie  de  Thfimme. 
Il  y  en  avoit  de  trois  cents  ans ,  ou  plus»  U  falr 
loit  soixante  mille  coups  de  discipline  pour  ra- 
cheter cent  ans  de  pénitence.  Saint  Doihinique 
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Teneuirësâé^  ayant  imagmë  de  se  Ie9.appliquer  iii7-tC 
ideaF  deux  mains  i  U  fois ,  accomplissoit  en 
^araAte  jours  mille  ans  de  pënitenee.  An 
^Mmps  des'croisades ,  les  papes  imajginèrclnt  les 
iiidulgences*^Mnières /c'est-à-dire  Fabolitioik 
et  tous  les  péchas,  de  tons  les  crimes,  en  fatesr 
je  eenx  qui,  après  s'être  âévotement  confessât 
«-«ti^geoient  pour  la  conquête  de  la  Palestine. 
JDans  un  siècle  où  il  y  avoit  beaucoup  de  foi , 
et  eh  même  temps  de  dissolution ,  une  fonle 
j4e  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  s'em- 
pressèrent de  se  croiser.  Msfis  les  femmes  t 
lansi  que  les  vieillards ,  n'étant  cfu^un  hfdem 
pour  VsLTméé ,  cm  les  admit  à  la  participatiôa 
des  indulgences,  en  contribuant  aait  frais  âê 
là  guerre  sainte.  On  établit  des  Mrreaiix .  oè , 
en  échange  de  leur  argent,  il  leur  était  délin^ 
jdes  brevets  d'indulgences  plénières.  Comme 
on  les  donnoit  à  bon  marché ,  les  prédicatenrs 
ftiisoiènt  retentir  aux  oreilles  des  auditeurs 
les  cris  de  leurs  parens  qu'ils  peignaient  air 
âifliliév  des  flammes  du  Purgatoire,  implorant 
mie  délivrance  qu'on  pmivoit  leur  procurer  4 
A  peu  de  frais  :  pour  douane  sous,  dkaient^-ib;- 
^ytant  qu'aussitôt  que  l'argent  ée  Findni- 
Ijènce  sonnoit  daiïs  les  coffres  destinés  h  le  re« 
oetoir,  leurs  âmes  s'éehappoienrt  de  ce  lieu  de 
tpttmieiit,  et  montoieni  droit  an  cieL  Quanift  ^ 
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i&i7-xa.  d'iiii\ombrable$t]csordre&  eurent  d^oâté  rpti- 
rope  des  expéditions  dans  la  Palestine,  .les 
croisades  ne  laissèrent  pas  de  subsister.  Il  y  en 
eut  contre  les  Maures  d'Espagne,  les  Turcs 
établis  dans  laThrace,  les  hétérodoxes^  mémo 
contre  des  princes  chrétiens  ennemis  des  ])apes. 
Lès  quêteurs  et  les  prédicateurs  d'indulgences 
n^édifioient   pas  le  public  par  une  conduite 
régulière.  Les  gens  de  lettres  commençoient  à 
faire   pleuvoir  les  sarcasmes  sur  les  moines- 
chargés  de  ces  commissions,  et  qui  dissipoient 
eu  vains  amusemens  une  }>artie  de  ta  rançon 
des  âmes  du  Purgatoire.  Léon  X  ayant  adressé 
à  Farchevéquc  de  Mayence  des  bulles  pour- 
faire  prêcher  des  indulgences  en  Saxe,  le  pré  lai 
chargea  de  cette  mission  un  dominicain^  nommé 
Jean  Tetzel,  inquisiteur   qui  s^adjoignit  de»' 
moines  de  son  ordre.  Les  aùgustins  de  cette 
contrée  envièrent  la  préférence  donnée  auit^ 
dominicains  :  les  premiers  s^honoroient  d^avoir 
pour  confrère  Martin  Luther,  né  eh  i483i, 
dans  la  petite  ville  d'Islèbe,  aa comté  de  Mans^ 
feld.  Il  étoit  un  des  pi^miers  professeurs  de* 
rUniversité  de  Wittemberg,  en  Saxe.  Stra.u-- 
pits,  vicaire-général  des  aùgustins,  le  chargea* 
de  prêcher  contre  le  scandale  que  donnoient 
les  prédicateurs    d^indulgences.   Luther  alla 
plus  loin  ;  il  publia  un  programme  dans  Uqoelr 
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ibmettdll^^ïi  doute  jsi  î»  indtf%dïic«»  avoj^t  151^-1%, 
la  îrertu  dfouvrir  les  portés -du /Pm^galoiTe.- 
Teizel  répondit  par  un^otre  programme ,  ety; 
en  sa  qualité  d^inquîsitenr,  fit  condamner  au 
feii,  comme  hérétique,  celui  de  Luther,  Les 
disciples  de  celui-ci  firent  brûler  Fécrit  de 
TetzeL  D'autres  théologiens  prirent  la  défense 
du  dominicain.  Luther  leur  répondit;  et  quoi- 
qu'il attaquât  vivement  la» cour  romaine,  il 
éçrint  lies  lettres  très-soumises  au  pape,  pro- 
testant quHl  ne  confondoit  point  une'puissance 
a:laquelle  tout,  disoit-il,  devoit  être  soumis 
sur  la  terre,  avec  les  absurdités  de  quelques 
prétendus  défenseurs,  capables  de  gâter  la 
HHcilleure  cause,  fiéon,  naturellement  doux, 
pliss  occupé  des  lettres  et  des  arts  que  de  la 
t^ëolpgie  qu'il  conrioissoit  très-peu,  ne  crut 
pas  devoir  faire  intervenir  l 'autorité  dans  une 
querelle  de  moines,  qui  ne  lui  parut  pas  fortim^ 
^portante.  Maximilien  n'en  jugea  pas  de  même* 
Il  écrivit  au  souverain  pontife  que  cette  secte 
niissaiite  incendieroit  rEurope ,  si  Ton  ne  se 
b&toit.de  l'étouffer.  Le  pape  manda  Luther  à 
Home  pour  rendre  coitipte  de  sa  doctrine.  Ce 
moine,  voulant  se  dispenser  du  voyage,  allé- 
gua ses  fonctions,  publiques ,  sa  pauvreté  ,  le 
danger  notoire  auquel  il  exposeroit  ses  jours 
ep|raverayant  l'Itsilîer  L^Uniyersité  deWittem- 
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^5j  ^^  berg ,  dont  il  ëtoit  ronde ,  et  râeèteor  dt 
Saxe ,  Frederick  lY,  dit  le  Sage ,  qui.  le  pfôté- 
geoit  j  appuyèrent  ses  excuses*  A  leur  recom- 
mandation, le  jugement  de  cette  affaire  -fut 
laisse  au  cardinal  Gajétan ,  qui  devoit,  en  qua- 
lité de  légat,, assister  à  la  diète  d'Aagsbourg. 
Le  pape  lui  enjoignit  d'obtenir  dé  faiirtfaer  mie 
rétractation  publique  de  ses  opinions,  et,  en 
(Cas  de  refus ,  de  se  saisir  de  sa  persoilne ,  et 
'de  renvoyer  à  Rome.  Ce  moine  Vitle  cardinal, 
et ,  loin  dé-  se  rétracter,  lui  proposa  une  dis- 
cussion en  règle.  Le  légat  eût  cru  se  ravaler 
en  descendant  avec  un  pareil  adversaire  dans 
«  l'arène.  Il  lui  laissa  entrevoirie  danger  auquel 
il  s'exposoit.  Luther  s^évâda ,  lui  fit  signifier 
pn  acte  par  lequel  il  le  récusoit  comme  parti- 
san* des  dominicains  dont  il  avoit  été  le  général, 
et  appeloit  du  jugement  qu'il  pourroit  rendre , 
et  m^me  de  celui  du  pape ,  alors  obsédé  par 
ses  ennemis,  au  pape  mieux  informé;  Ga|étan 
écrivit  à  Frédéric  pour  demander  q«*il  fit  con^ 
duire  sous  bonne  garde  ce  moine  rebelle àRome, 
ou  du  moins  quil  le  chassât  de  soin  électoral. 
Frédéric  voulut  connoitre  àr  fonè  une  doctrine 
qui  iàisoit  tant  de  bruit ,  et  la  goûta.  Il  réponr 
dit  à  Cajétan  que  des  personnes  pieuses  ne 
trouvoient  aucune  erreur  dans  les  écrits  dé 
Luther;  qu'il  ne  pouvoit  rejeter  l'ofir»  ^oc 
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ftt6oit  ce  religieux  de  ^e  soitmeitre  k  la  décir  iStf-tif 
mMs  des  plus  célébrés  ITniTeFsirlës.  Léon ,  ai» 
l&ea  de  foudroyer  direçtemeiili  cet  ennemi  de 
|lome ,  donna  une  bulle  pour  établir  la  valir 
idiité  des  indulgences,  sans' parler  de^  (^cpUstou 
<|e  la  personne  de  Lutbér.  Le  public  en  con^ 
çlut  que  Ronie  le  craigUQÎt;  les  gens  dé  lettres^ 
fit  surtout  le  célèbre  Erasme  »  a^laudissaient 
du  courage  d'un  homme  qui  attaquoit;  de  frdot 
le^.  théologiens  et  lès  inquisiteurs  r  eimeam  et 
tyrans  de  la  littérature.  Luther,  sans  négliger 
leurs  suffrages ,  recherchoit  surtout  ceu^  de  là 
multitude.  Il  lui  présentoit  deux  appâts  bien 
réducteurs,  les  richesses^^et  la  liberté.  11  peî- 
gnoit  les  rapines  de  Rome ,  le  Ùiste  des  prélats  ^ 
rhypôcrisie  des  moines.  Un  grand  nombre  dé 
prêtres  sans  bénéfices ,  des  religieux  ennci^é$ 
de  leurs  couvens ,  se  rangeoient  sous  éA  ban^ 
lEiière.  Un  seul  théologien ,  Eckius,  professeur 
de  rUnîyersité  d'Ingolstadt,  osa^  provoquer 
(«utibér  à  un  combat  polémiqE^  à  Leipsiclt. 
Cet  hérésiarque  prétendit  avoir  vaincu ,  et 
j^ttblia  une  lettre  adressée  à  Léon ,  dans  laquelle 
i)  affirma  que,  de  tous  ceux  qui  avoient  assisté 
à  la  dispute ,  il  n^en  restoitguère  qui  crussent 
désormais  à  la  papauté,  t^et  essai  de  ses  forces 
dédoubla  son  audace  ;  il  avoit  jusqu'alors  res- 
pecté  les  décisions  des  conciles  générau:|i  il 


220  HISTOIRE    DÉ   FllANCE. 


i5i7-i8.  nia  qu^èlIes  fussent  infaillibles ,  et  offrit  de 
prouver  que  ces  assemblées  avoieiit  commis, 
sur  des  matières  très-importantes ,  des  erreurs 
grossières  et  multipliées.  Il  soutint  que  Dieu 
seul  avoit  le  droit  de  soumettre  les  consciences  ; 
qu'il  avoit  notifié  sa  loi  tout  entière  dans  les 
livres  canoniques  de  l'Ancien  et. du  Nouveau 
Testament,  et  rejeta  comme  indifférentes,  ou 
même  comme  des  profanations,  toutes  les 
pratiques  de  TEglise  qui  n'étoient  point  énon- 
cées dans  les  livres  saints.  Il  ne  reconnut  que 
deux  sacremens  :  le  baptême  etre.ucharistie.  H 
admettoit  la  présence  réelle,  mais  nioit  la 
transsubstantiation.  Le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ se  trouvoient,.  disoit-il ,  dans  la 
substance  du  pain  et.  du  vin  après  la  consé- 
cration, ainsi  que  le  feu  dans  une  masse  de  fer 
ardente ,  ou  Teau  dans  une  éponge.  Il  blâmoit 
TEglise  d'avoir  retranché  aux  fidèles  la  com- 
munion du  calice ,  prescrite  par  Jésus-Christ , 
et  relevoit  comme  impies  et  blasphématoires 
plusieurs  endroits  du  canon  de  la  messe.  Il 
réprouvoit  les  commandemens  de  TEglise ,  le 
célibat  des  prêtres,  les  vœux  monastiques, 
l'abstinence  de  la  viande  en  de  certains 
jours,  la  hiérarchie  et*  la  puissance  ecclésias-  . 
tique,  et  ne  vouloit  plus  ni  papes,  ni  cardi- 
naux, ni  évêqucs,  ni  abbés,  ni  officialités, 
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ni  inquisiteurs.  Cette  partie  de  son  système,  iSiyrid. 
qui  tendôit  a  faire  retomber  dans  la  masse 
commune  la  plus  grande  partie  des  biens  du 
clergé ,  lui  fit  des  partisans  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Depuis  les  princes  jusqu'à 
la  populace,  tout  le  monde  espéra  y  trouver 
quelque  profit.  Luther  ne  demandoit  pour  lai 
et  ses  collègues  qu'une  modique  subsistance; 
tout  ce  qui  n'étoit  ni  professeur  ni  ministre  de 
la  parole  ne  devoit  vivre  que  du  travail  des 
mains.  Léon  àvoit  toujours  répugné  à  prendre 
parti  dans  cette  dispute  de  moines  ;  maïs  les 
cris  du  clergé  lui  arrachèrent  (i5  juin  i'520: 
nous  anticipons  un  peu)  une  bulle  dans  la- 
quelle il  condamna  quarante-une  propositions 
de  Luther  comme  hérétiqucjs  et  impies.  Ec- 
kius,  revêtu  de  la  dignité  de  nonce  dan$  les 
cours  d'Allemagne,  fit  brûler  avec  appareil, 
dans  les  principales  villes  de  ce  pays  ,  tout  .ce 
qu'il  put  trouver  d'exemplaires  des  ouvrages 
du  nouveau  sectaire,  qui,  à  son  tour,  avec 
le  consentement  dés  magistrats  de  Wittem*^ 
berg,  livra  aux  flammés  la  bulle  de  Léon,  et 
toutes  les  décisions  émanées  du  Saint-Siège. 
Cette  scène  fut  répétée  à  Lcipsick^  et  dans 

d'autres  villes  où  la  doctrine  du  novateur  étoit 

• 

adoptée.  Mais  comme  il  ne  paroissoit  encore 
Aucun  changement  dans  le  culte  extérieur , 
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^(17-18.  d'autres  intérêts  y  et  surtout  la  rivalité  qui  se 
déclaroit  entre  François  I  et  Charles  d^Au- 
triche  (Charles- Quint),  firent  négliger  ce 
commencement  d'incendie  qui  ne  tarda  pas  i 
embraser  l'Europe. 
1S19.  Maximilien  étant  mort,  le  roi  de  France  et 
celui  d'Espagne  se  disputèrent  Tavaniage  de 
lui  succéder  à  Tempire.  François  mit  dans  sa 
conduite,  ou  du  moins  dans  ses  discours,  un 
air  de  chevalerie.  «Charles  et  moi,  dit-il, 
»  devons  nous  regarder  comme  deux  amans 
»  qui  recherchent  la  main  de  la  même  mai- 
»  tix'sse.  Celui  qui  ne  sera  point  préféré  ne 
»  sera  pas  en  droit  de  haïr  Tautrp.  »  La  diète 
s^ouvrit  à  Francfort  le  17  juin.  La  couronne 
impériale  fut  déférée  à  Télecteur  de  Saxe, 
malgré  la  protection  qu'il  accordoit  à  Luther. 
^fais  Frédéric  i  se  sentant  trop  foibie  sans 
doute  pour  en  soutenir  le  poids,  1^  refusa,  et 
vota  pour  Charles.  Les  électeurs  de  Mayence, 
de  Cologne ,  de  Brandebourg  et  de  Bohême  se 
déclarèrent  pour  lui.  Ceux  du  Palatinat  et  de 
Trêves  s*opposoient  à  son  élection;  mais  ils 
furent  intimidés  par  Tapproche  de  quelques 
troupes  que  fit  marcher  T Autrichien ,  et  se 
rangèrent  à  Tavb  de  la  pluralité.  «  Ce  fut  alors, 
i>  dit  Hénault,  que  les  électeurs  introduisirent 
»  la  capitulation  suivant  laquelle  l'empereur 
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ti  âu  se  soumet  aui  çooditioi^  i|q^  Teoipire   jSigi 
»  lui  impose.  »  .    v 

François ,  regirettant  beaucoup  une  dépMM 
iofriiclueùse  qui  excëdoil  quatre  c0at  mille 
francs,  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  àt 
Aire  à  son  rival  une  guerre  avantageuse.  Il 
f^uiiit  à  Léon  pour  lui  enleiref  le  royaume  de 
SïapJies.  U^e  cpnstitution  pontificale  avoit  4é- 
£wdu  au  pgssei^eqr  4e  ce  royaume  d'aspirer  à 
lempire,  et  Liéqn  se  plaignpit  que  Charles  n'en 
eftt  tenu  aucun  compte;  cependant  le  papt 
devoit  craindre  au  mpins  toiit  autant  le  voisir 
nage  d'un  roi  de  France,  surtout  posses^ew 
du  Milanois  «  que  celui  de  Tempereur.  Fran- 
çois devait  donc  se  défier  de  la  sincérité  da 
pape  ;  mais  le  désir  de  la  vengeance  Taveugloit» 
Dans  le  traité  secret  qui  fut  conclu  entre  Ua 
deux  souverains ,  le  roi  promit,  i*.  de  ne  ae^ 
courir  aucun  des  vassaux  du  Saint  Siège.  Ce| 
article  concemoit  principalement  k  due  dt 
FtrrarSf  quoique,  par  pudeur,  François  lïa 
▼ouMt  pas  qu'il  y  fût  nommé  j  £1**.  de  réparer 
dUi  nayaume  de  MapLes  Gaëfeet  son  territoin, 
qa'oB  cédoit  au  pape  ;  •3^  de  rendre  aux  Véhî- 
lîant ,  qui  dévoient  s'unir  à  eux ,  les  cinq  ports 
de  la  Fouille,  qu'ils  possédoient  avant  la  ligue 
de  (Cambrai. Xeon ,  de  son  côté,  s  engagea  de 
ai  joindre  k  François  avec  ti^utes  ses  forces  tft 
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i5i9.  celles  de  là  republique  de  Florence ,  d'accorder 
à  Henri,  second  fils  du  roi,  rinvestifurc  du 
royaume  de  Naples,  (Jui,  jusqu'à  la  majoiilc 
de  ce  jeune  prince ,  seroit  régi  par  un  l^gat  da 
Saint-Siège. 

i52o.  Le  roi  voulut  ensuite  se  concilier  TAnglc- 
ferre.  Le  cardinal  de  Volsey,  qui  possédoit  la 
confiance  de  Henri  VHI,  gagné  par  les  bien- 
faits de  François ,  et  la  promesse  d'un  cha- 
peau de  cardinal,  avoît  déterminé  son  maître 
à  rendre  la  châtellenie  de  Tournai  à  la  France, 
et  à  convenir  du  mariage  de  sa  fille  unique  avec 
le  dauphin.  Il  lui  fit  encore  accepter,  avec  le 
monarque  François,  une  entrevue  qui  fut  fixée 
au  4  juin,  et  dans  laquelle  le  cardinal  comptait 
faire  aussi  restituer  Calais  à  la  France.  Elle  se 
passa  entre  les  villes  d'Ardres  et  de  Guines. 
Les  deux  rois  et  leur  suite  campèrcntsous  des 
pavillons  si  riches,  que  le  lieu  en  retint  le 
nom  de  Champ  du  Drop  et  Or,  Les  seigneurs 
des  deux  nations  rivalisèrent  de  magnificence  ; 
«  plusieurs,  dit  du  Bellay,  porloient  leurs 
»  bois,  leurs  moulins  et  leurs  prés  sur  les 
M  épaules.  »  Les  dames  étoient  logées  dans  les 
principales  maisons  d'Ardres  et  de  Guines. 
Parmi  les  divertissemens ,  qui  égayèr4;nt  cette 
réunion,  les  luttes  ne  furent  point  oubliées. 
Les  Anglois  y  curent  beaucoup  d'avantage. 
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parce  qu'il  ne  s'y  trouva  point  de  lutteurs  iSao. 
bretons.  Henri  voulut  lutter  contre  François» 
et  fut  vaincu.  Ces  fêlés  durèrent  quinze  j<furs. 
Mais  les  conférences  n'eurent  aucun  résultat 
avantageux  pour  les  François.  Le  cardinal , 
qui  avoit  sondé  les  esprits  des  seigneurs  anglois^ 
et  qui  les  avoit  trouvés  fort  opposés  à  la  res- 
titution désirée  par  la  France,  n'osa  pas  la 
proposer.  Peu  de  jours  même  après  l'entre- 
vue ,  Henri  ,  ayant  eu  des  conférences  à 
Gravelînes,  puis  à  Calais  avec  l'empereur^ 
promit  de  se  déclarer  contre  celui  des  deux 
souverains  (  de  François  ou  de  Charles  )  qui 
commenceroit  les  hostilités ,  et  le  fit  notifier 
au  roi  de  France. 

Ce  prince  n'en  prit  pas  moins  la  résolution  tSdi. 
de  commencer  la  guerre ,  et  n'attehdoit  qu'une 
maison  plus  propice ,  lorsqu'il  pensa  être  tué 
dans  un  assaut  simulé  qu'il  livra  au  comte  de 
Saint-Paul ,  à  Romorentin  :  une  bûche  enflam^ 
mée ,  lancée  contre  les  assiégeans  »  tombant 
sur  la  tête  du  roi,  le  renversa  sans  connois- 
sance.  On  le  crut  mort,  et ,  pendant  quelques 
Jours,  on  désespéra  de  sa  guérison.  On  vouloit 
rechercher  l'imprudent  qui  Tavoit  mis  en 
danger  ;  il  ne  le  permit  pas.  Pasquier  dit  que 
Ce  fut  Mqntgommeri ,  père  de  celui  qui ,  dans 
la  suite ,  tua  pat  mégarde  Henri  II  j  fiU  de 

4.  i5 
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i52i.  François  I.  Le  roi,  craignant  d'être  chauve 
clans  Tendroit  où  il  avoit  été  bfessé,  fit  couper 
ses  cheveux  ^  et ,  par  une  sorte  de  compen- 
sation ,  laissa  croître  sa  barbé  ;  ce  qui  devint 
une  mode. 

Cet  accident  fut  comme  le  signal  de  plusieurs 
disgrâces  qui  se  succédèrent.  Le  pape  avoit  le 
premier  recherché  Talliance  du  roi  ;  mais  la 
crainte  des  progrès  de  Luther  le  jeta  dans  les 
bras  de  Fempereur.  Déjà  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  avoit  adopté  la  doctrine  de  ce 
sectaire.  Zuingle ,  curé  de  Zurich  «  la  préchoit 
ouvertement  dans  ce  canton.  Ce  dernier  avoit 
même  dogmatisé  avant  Tautre,  mais  avec  moins 
dMclat.  Leurs  opinions ,  qui  se  ressembloiei»! 
sans  être  précisément  les  mêmes ,  se  réunis- 
soient  dans  la  haine  qu^ils  affichoient  Tun  et 
Vautre  contre  Rome,  les  moines  et  Tautorité 
du  clergé.  Léon  sentit  que  Tempereur  pouvoit 
seul  arrêter  ce  torrent,  qui,  du  nord  de  T Al- 
lemagne, s'étendoit  aux  portes  de  Tltalie.  Il 
se  hâta  de  conclure  avec  lui  un  traité  secret 
par  lequel ,  dérogeant  à  la  bulle  qui  défendoit 
la  réunion  de  Naples  et  de  Tempire  dans  la 
même  main,  il  donnoit  à  Charles  une  nouvelle 
investiture  de  ce  royaume,  moyennant  un  cens, 
de  sept  mille  ducats ,  et  un  secours  de  cava- 
lerie »  entretenue  pendant  trois  mois ,  durant 
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toutes  les  guerres  que  Rome  auroit  à  soutenir.  1521. 
Les  deux  puissances  dévoient  attaquer  à  frais 
communs  le  duclié  de  Milan /le  pape  retien- 
droit  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance ,  et 
le  reste  du  Milanois  seroit  confère  à  François 
Sforce,  frère  du  dernier  possesseur,  et  réfugié 
en  Allemagne.  Charles,  à  son  tour,  délivra 
Rome,  du  moins  pour  un  temps,  des  hosti- 
lités de  Luther.  Il  manda  le  moine  à  une  diète 
.assignée  à  Worms.  Luther  y  vint  escorté  de 
cent  gentilshommes  armés,  et  traversa  la 
ville  monté  sur  un  char.  Il  ne  voulut  donner 
aucune  rétractation.  Ses  ennemis  con^eilloient 
à  Temperçur  de  le  livrer  au  pape ,  ou  de  le  pu- 
nir lui-même,  malgré  le  sauf-conduit  qu^il  lui 
avoit  accordé ,  citant  Todieuse  maxime  de 
quelques  casuistes  qui  prétendoient  «  qu'on  ^ 
»  n'est  pas  tenu  de  garder  la  foi  promise  aux 
»  hérétiques.  »  Charles  rejeta  ce  lâche  et  per- 
fide conseil  ,  et  lui  donna  trois  semaines 
pour  sortir  des  terres  de  Tempire.  Comme  il 
se  retiroit,  Télccteur  de  Saxe,  au  itiépris  dé 
la  décision  de  rempGSi»(Mir ,  le  fit  enlever,  et 
le  mit  en  sûreté  dans  l'un  de  ses  châteaux ,  où 
il  le  tint  caché  jusqu'à  ce  que  Tempereur  allât 
dans  son  royaume  d^Espagne. 

Charles  sembloit  devoir  y  être  bientôt  rap- 
pelé par  la  guerre  qu'il  soutenoit  déjà  dans  là 
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i52i.  Navarre ,  où  îl  avolt  à  se  défendre  contre  la 
France  qui  protégcoît  les  droits  du  jeune 
Henri  y  fils  de  don  Juan,  sur  lequel  Ferdinand 
avoit  usurpé  ce  royaume.  Les  François  le  re- 
prirent sans  peine  (i);  mais  ils  le  perdirent 
presque  aussitôt.  Ils  donnèrent  une  bataille,  et 
furent  battus.  L'ennemi  fit  impunément  des 
courses  dans  la  Gascogne. 

François  apprit  en  même  temps  que  ce  dé- 
sastre, des  nouvelles  non  moins  tristes  du 
Milanois.  Une  intrigue  de  cour  en  avoit  fait 
rappeler  Lautrec  ;  les  François  y  étoient  haïs. 
Léon ,  levant  le  masque ,  se  déclara  ouverte- 
ment contre  eux.  Celte  défection  changea  en- 
tièrement rétat  des  affaires  :  le  roi  essaya  de 
revenir  sur  ses  pas.  Il  avoit  engagé  Robert  de 
la  Marck,  duc  de  Bouillon  ,  son  allié,  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'empereur,  et  à  se  jeter  sur 
le  Luxembourg.  L^ambassadeur  d^Angleterre 
«■^'^■'  ■    '  ■     ■  ■  ■  ..^,,„,^,^,^^,^ 

(l)  Ce  fut  dans  cette  guerre  que  le  célèbre  Ignace  de 
Lojola  reçut,  au  siège  du  château  de  Pampelune,  des 
blessures  qui,  lui  ayant  fraqi^ssé  les  jambes,  lui  causèrent 
une  difTormitë  dont  le  désagrément  le  dégoûta  du  monde» 
Pendant  $a  convalescence ,  un  volume  de  la  Vie  des  Saints, 
qu^il  lut,  enHamma  son  imagination  :  après  aroir  été 
ermite  en  Espagne,  écolier  à  Paris  dans  un  âge  assez 
avancé,  et  missionnaire  en  Italie,  il  y  fonda  la  société  des 
Jésuites  I  qui  fut  approuvée  par  Paul  III  y  en  i54o. 
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étant  venu  lui  reprocher  d'avoir  ainsi  troublé  la  iSai. 
paix ,  il  répondit  qU'On  Tavoit  trompé ,  qu'aus« 
sitôt  qu'il  s'en  étoit  aperçu,  il  avoit  rappelé 
les  troupes  auxiliaires  accordées  par  lui  au  duc 
de  Bouillon,  et  qu'il  offroit  de  prendre  Henri 
pour  médiateur  de  tous  les  démêlés  qu'il  avoit 
avec  Charles.  La  même  offre  ayant  été  faite  par 
l'empereur,  Henri  accepta  la  médiation,  envoya 
le  cardinal  de  Volsey  à  Calais,  et  interdit  toute 
hostilité  pendant  la  durée  dès  conférences. 

Ce  répit  étoit.  d'autant  plus  nécessaire  au 
roi  y  que  ses  finances  se  trouvoîent  dans  une 
fort  mauvaise  situation.  Il  levoit  tous  les  ans 
trois  millions  six  cent  mille  livres  d'impôts,  le 
double  de  ce  qui  se  perce  voit  sous  les  deux 
règnes  précédens  ;  de  plus ,  il  avoit  vendu  ou 
engagé  une  partie  de  ses  domaines ,  et  cepen- 
dant les  places  fortes  attendoient  en  vain  des 
réparations  ;  la  solde  des  troupes  ne  se  payoit;^ 
pas  régulièrement  ;  les  garnisons  manquant  de 
pain  se  dissipoient;  des  traités  onéreux,  des 
dons  aux  favoris,  les  autres  profusions  d'une 
cour  galante  absorboient  tous  les  revenus;  le 
roi  qui  aimoit  le  plaisir,  avoit  le  premier  ima- 
giné d'attirer  près  de  lui  les  femmes  les  plus 
distinguées  par  la  beauté,  l'esprit  et  la  nais- 
sance ;  les  fêtes ,  les  voyages ,  se  succédant  sans 
interruption  ,  épuisoient  le  trésor  ;  la  noblesse 
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i5ax.  ne  pouYoit  se  soutenir  à  la  cour  qu'en  obtenant 
des  grâces ,  autre  source  de  ruine.  Samblançai 
qui  régîssoît  les  finances  avoît  fait  à  cet  égard 
der.   représentations,    demeurées  sans   effet, 
malgré  ,1a  confiance  que  lui  accordoit  le  mo- 
narcfue.  Il  fallut  recourir  à  de  fâcheux  expé- 
diens;  on  emprunta  de  la  ville  de  Parisdeuxccnt 
mille  livres  à  douze  pour  cent  d'intérêt  jusqu'au 
remboursement.  C'est  le  premier  exemple  de 
rentes  créées   sur  TElat ,  et  l'origine    d'un 
des  plus  grands  fléaux  qiii  puissent  l'affliger. 
Ces  ressources  ne  suffisant  pas,  il  fut  ordonné 
aux  citoyens  de  porter  leur  argenterie   à  la 
Monnoie.  Avec  ces  fonds,  le  roi  put  lever  des 
troupes.  Comme  on  n'avoît  pas  d'infanterie 
nationale ,  il  fallut  recourir  aux  Suisses.  L'em- 
pereur et  le  pape  réunirent  leurs  efforts  pour 
les  détacher  du  service  de  la  France ,  et  réus- 
sirent près  des  cinq  pclils  Cantons  et  des  Gri- 
sons qui  se  déclarèrent  pour  eux.  Celui  de 
Zurich  garda  la  neutralité,  conformément  à  la 
doctrine  de  Zuipgle ,  qui  ne  cessoit  de  prêcher 
contre  l'usage  de  vendre  sa  vie  au  plus  offrant  : 
les  autres  persistèrent  dans  leur  traité  avec  la 
France  ;  mais,  pour  en  obtenir  des  troupes,  on 
fut  obligé  de  leur  passer  quarante  mortes-payes 
par  compagnie ,  c'est-à-dire ,  de  payer  soixante 
hommes  sur  le  pied  de  cent. 
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On  tcnoît  cependant  des  conférences  à  Ca-  iSai. 
lais ,  où  François  et  Charles  avoient  envoyé  des 
députés.  Mais  l'empereur  n'avoit  pas  même 
donné  de  pouvoirs  aux  siens;  le  roi  ne  vouloit 
aussi  que  gagner  du  temps  :  en  conséquence 
on  ne  s'accorda  sur  rien.  Volsey,  déjà  vendu 
en  secret  à  Charles ,  déclara  aux  plénipoten- 
tiaires françois  qu'on  perdoit  le  temps  à  dis- 
puter avec  les  envoyés  de  leur  adversaire , 
puisqu'ils  n'étoient  autorisés  à  rien  conclure , 
et  qu'il  alloit  conférer  avec  l'empereur  qui 
étoit  à  Bruges.  Il  se  rendit  dans  cette  ville,  et 
fit  avec  lui  un  traité  secret ,  par  lequel  Charles 
et  Henri  s  engageoient  réciproquement  à  fondre 
«ur  la  France ,  et  s'en  parlageoient  d'avance  les 
plus  riches  provinces.  On  promit  à  Volsey  la 
tiare  après  la  mort  de  Léon  X ,  à  qui ,  disoit^ 
on ,  sa  santé  ne  promcttoit  pas  une  vie  bien 
longue.  Sur  cette  promesse,  il  s'obligea  de 
continuer,  autant  qu'il  lui  seroit  possible,  le 
rôle  qu'il  jouoit  à  Calais. 

L'empereur,  assuré  de  l'alliance  des  Angloîs, 
fit  attaquer  tout  à  la  fois  Tournai  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  Mouzon  dans  la  Champagne.  Après  la 
prise  de  cette  dernière  place ,  ses  troupes  fi- 
rent le  siège  de  Mézières  ;  mais  la  belle  résis- 
tance de  Bayard  les  força  de  le  lever.  Mouzoa 
fut  bientôt  repris,  et  l'ennemi  s'éloigna  de  la 
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frontière.  Le  roi  se  mil  à  la  Icte  de  son  armce 
pour  le  suivre.  Il  cbmmandoit  le  corps  de  ba-^ 
taille  y  Tusage ,  en  ce  cas ,  étoit  que  le  cpnné- 
table  commandât  Tavant-garde  ;  Bourbon  de- 
voît  d'autant  moins  s'attendre  à  y  voir  déroger, 
qu'oubliant  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre 
de  la  cour ,  il  avoit  amené  un  grand  nombre 
de  troupes  sous  les  drapeaux  du  roi;  néanmoins 
ce  commandement  fut  donné  à  un  autre ,  et 
François  garda  le  connétable  près  de  lui.  On 
s'avança  dans  F  Artois  ;  Bapaume  et  Latidreciss 
furent  emportés  sans  peine.  Charles  étoit  en 
personne  auprès  de  Valencîenncs  ;  François 
avoit  une  armée  plus  forte,  et  trouva  Toccasion 
de  l'attaquer  avec  avantage.  C'étoit  J'avis  du 
connétable ,  de  la  Trémoillc,  et  de  Chabann^  ; 
on  la  laissa  échapper,  en  adoptant  celui  du 
maréchal  de  Châtilion,  qui  vouloit  qu'on  dif-^ 
férât.  Tout  le  fruit  de  cette  fm  de  campagne  fut 
la  surprise  dcHesdin,  et  nous  perdîmes Tour^ 
nai,  que  l'empereur  unit  au  reste  de  la  Flandre» 
au  lieu  de  le  rcn^e  aux  Anglois. 

En  Espagne,  Guillaume  Goufier,  seigneur 
de  Bonivet ,  plus  connu  sous  le  nom  d'amiral 
Bonivet,  l'homme  de  France  le  plus  cher  au 
roi ,  eut  un  succès  assez  éclatant.  Ayant  trompé 
l'ennemi  par  une  marche  détournée,  il  se 
montra  tout  à  coup  sur  les  bords  de  la  rivière 
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d'Andaye.  Les  Espagnols  se  présentèrent  pour  iSai, 
lui  disputer  le  passage;  mais  rintrépidité  du 
comte  de  Guiche ,  qui ,  à  la  tête  de  six  mille 
lansquenets  qu'il  commandoit,  se  jeta  le  pre-* 
mier  à  Teau ,  les  effraya  tellement  qu'ils  n'o-» 
sèrent  l'attendre.  Bonivet  alors  attaqua  Fonta- 
rabie, place  très-forte,  et  regardée  comme  la 
principale  clef  de  l'Espagne  :  il  l'enleva  par 
un  coup  de  main. 

En  Italie ,  on  essuyoît  des  revers.  Le  maré- 
chal de  Foix  commandoit  dans  le  Milanois 
depuis  que  Lautrec,  son  frère ,  Tavoit  quitté;  il 
ëloit  renfermé  dans  Parme ,  où  les  forces  com- 
,binées  de  l'empereur  et  du-  pape  vinrent  l'as- 
siéger. On  renvoya  Lautrec  en  Italie,  mais  sans 
soldats  et  sans  argent.  Les  Vénitiens  lui  four- 
nirent quelques  troupes ,  conformément  à  leurs 
traités;  et,  comme  ils  vouloient  ménageries 
deux  partis ,  ils  laissèrent  passer  librement  sur 
leurs  terres  huit  mille  lansquenets  qui  alloient 
grossir  l'armée  ennemie.  La  Rovère ,  duc 
d'Urbin,  montra  de  la  bonne  volonté;  mais 
il  avoit  été  chassé  de  ses  Etats ,  et  ne  subsis- 
toit  que  des  libéralités  du  duc  de  Mantoue.  Le 
duc  de  Ferrare,  quoique  réduit,  pour  ainsi 
dire ,  à  sa  capitale,  fut  plus  utile.  Lautrec  reçut 
un  secours  de  dix  mille  Suisses  ;  il  y  en  avoit 
nussi  dans  le  parti  contraire ,  et  leur  maxime 
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i52i.  étant,  comme  on  Ta  déjà  dit,  de  ne  se  battre 
jamais  contre  leurs  compatriotes ,  il  n'en  put 
tirer  aucun  parti.  La  ville  de  Milan  fut  livrée 
par  trahison,  pendant  quUl  y  étoit;  il  eut 
le  temps  de  jeter  du  secours  dans  la  cita- 
delle ,  et  rhabileté  de  se  retirer  sans  perte  du 
côté  de  Crémone.  La  prise  de  la  capitale  en- 
traîna celle  de  la  plupart  des  autres  villes  du 
duché.  Léon  X  mourut  de  joie,  dit-on,  en 
apprenant  nos  désastres ,  et  le  recouvrement 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Cette  mort  donna 
aux  François  le  temps  de  respirer.  Lautrec 
çonservoit  encore  Crémone  où  il  s'étoit  retiré , 
Pizzigi  thone ,  Novare ,  le  château  de  Milan , 
TËtat  de  Gênes ,  et  toutes  ses  troupes.  Il  en- 
voya son  frère  solliciter  en  France  des  secours 
dont  il  avoit  le  plus  pressant  besoin. 

i5a2.  Parmi  les  moyens  qu'on  employa  pour  lui 
procurer  des  fonds ,  il  faut  particulièrement 
remarquer  la  multiplication  et  la  vénalité  des 
offices.  Un  édit  du  3i  janvier,  créa  dans  le 
parlement  de  Paris  une  quatrième  chambre  » 
composée  de  dix-huit  conseillers,  et  de  deux 
présidens.  La  cour  s'y  opposa  tant  qu^elIc  le 
put,  n'enregistra  Tédit  qu'en  déclarant  que 
c'étoit  par  contrainte ,  arrêta  que  ces  nouveaux 
magistrats  formeroient  une  chambre  séparée 
de  son  corps,  qu'ils  n'en  seroient  point  mera- 
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brcs,  ai  présens  à  aucune  délibération ,  et  qu'a-    1522. 
vant  de  les  admettre  à  composer  une  chambre 
distincte,  ils  subiroient  Texamen  le  plus  rigou- 
reux. Les  affronts  essuyés  par  les  premiers  qui 
se  présentèrent  pour  remplir  ces  charges  en 
dégoûtèrent  ceux  qui  auroient  pu  les  acheter. 
Le  roi  manda  au  parlement  qu'on  le  privoit  par 
cette  conduite  des  fonds  dont  il  avoitun  besoin 
urgent  pour  soutenir  la  guerre ,  et  qu'il  fcroit 
payer  le  prix  des  vingt  offices  par  la  cour ,  si 
la  prolongation  de  sa  résistance  cmpêchoit  de 
les  vendre.    Alors  elle   céda.  Néanmoins  les 
nouveaux  conseillers  furent  traités  par  elle 
avec  tant  de  mépris ,  que  le  roi  fut  contraint 
de  les  disperser  dans  les  autres  chambres ,  à 
mesure  qu'il  y  vaquoit  des  places.  Mais  enfin 
toute  espèce  d'inégalité  cessa ,  parce  que  les 
anciens ,  comme  les  nouveaux  offices  ,  furent 
vendus. 

Tout  en  prenant  des  moyens  de  soutenir  la 
guerre,  le  roi  en  cherchoit  pour  la  faire 
cesser.  Sachant  que,  du  côté  de  l'empereur, 
c'étoîent  surtout  les  Flamands  qui  en  faisoient 
les  frais,  il  voulut  fournir  à  ces  peuples ,  natu- 
rellement insubordonnés,  un  prétexte  de  refii- 
ser  à  leur  souverain  l'argent  et  les  hommes 
qu'il  exigeoit  d'eux.  Ilfit  accuser  au  parlement 
Charles ,  son  vassal ,  jzomme  possesseur  de  la 
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i52a.  Flandre  et  de  TArtois ,  de  félonie ,  en  ce  qu'il 
refusoit  rhommage  dû  pour  ces  provinces,  for- 
moit  des  ligues  contre  son  seigneur  suzerain , 
et  lui  faisoit  même  une  guerre  ouverte;  ce 
qui  eût  pu  légitimer  la  confiscation  du  fief;  il 
se  contenta  cependant  de  le  citer  à  la  cour  des 
pairs  ;  mais ,  dès  ce  moment ,  il  déclara  les 
habitans  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois 
déchargés  de  tout  serment  de  fidélité  envers 
Charles,  tant  que  dureroît  sa  félonie,  avec  in- 
jonction ,  sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté, 
de  lui  refuser  obéissance,  et  de  ne  reconnoitre 
que  leur  suzerain.  Cet  expédient  ne  produisit 
aucun  effet.  Les  Flamands  voyoient  l'empe- 
reur lié  avec  Henri  VIII  à  qui  Ils  trembloient 
de  déplaire ,  parce  qu'en  défendant  l'introduc- 
tion de  leurs  marchandises  dans  ses  Etats ,  il 
eût  pu  ruiner  toutes  Içurs  manufactures.  La 
duplicité  du  cardinal  Volsey  fut  enfin  connue 
en  France  ;  on  sut  par  les  Ecossols  que  Henri 
faisoit  de  grands  préparatifs  de  guerre  ;  comme 
ils  craignoient  qu'une  partie  au  moins  de  ces 
préparatifs  ne  les  regardât,  ils  redemandèrent 
Sluart,  duc  d'Albanie,  régent  d'Ecosse,  ré- 
fugié en  France ,  le  seul  homme  capable  par 
ses  talens  de  les  garantir  du  péril  qui  les  me-t 
naçoit.  Le  roi  le  laissa  partir,  et  lui  donna 
secrètement  des  secours.  Henri  fit  avec  Tem- 
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pefeur  un  traité  par  lequel  chacun  des  cou-  iSaa. 
tractans  s'obligea  d'attaquer  la  France  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Henri 
devoit  aider  l'empereur  à  s'emparer  du  duché 
de  Gueldres,  et  l'empereur  prêter  la  main  à 
Henri  pour  subjuguer  l'Ecosse,  et  achever 
de  dompter  l'Irlande  qui  conservoit  encore 
de  grands  privilèges.  Aussitôt  l'Anglois  fit  une 
descente  en  Bretagne,  pilla  Morlaix,  et  se 
rembarqua.  Il  en  fit  une  autre  aux  environs  de 
Cherbourg ,  sans  oser  attaquer  cette  ville. 

Ce  commencement  d'hostilités  n'empêcha 
point  le  roi  de  songer  à  Tltalie.  Il  soudoya  seize 
mille  Suisses  qu'il  y  fit  passer.  Prosper,  général 
du  Saint-Siège ,  et  qui  occupoit  Milan ,  n'avoit 
point  attaqué  le  château ,  réputé  imprenable  ; 
et,  comme  il  prévoyoit  qu'il  seroit  attaqué 
dans  la  ville ,  il  imagina ,  ou  plutôt  renouvela 
l'usage  connu  des  anciens ,  et  depuis  si  com- 
mun, des  lignes  de  circonvallalion  et  de  con^ 
trevallation.  Lautrec,  interdit  à  la  vue  de  ces 
lignes ,  n'osa  essayer  de  les  forcer^  et  se  con- 
tenta de  bloquer  la  place.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apprit  que  son  frère,  le  maréchal  comte  de 
Foix,  venoit  le  joindre  avec  quelques  troupes  î 
il  envoya  au-devant  de  lui  un  détachement  qui 
donna  l'assaut  à  la  ville  de  Novare.  Les  Suisses 
refusèrent  de  monter  à  la  brèche ,  disant  qu'ils 
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iSâa.  n'étoîent  obligés  de  se  battre  qu'en  rase  cam- 
pagne. Les  gens  d'armes  mirent  pied  à  terre , 
escaladèrent  les  remparts,  et  massacrèrent  ou 
firent  pendre  la  garnison ,  composée  de  ban- 
dits. Le  mécontentement  des  Suisses  provenoit 
de  ce  qu'on  ne  les  payoit  pas  exactement. 
Dans  l'embarras  où  se  trouvoient  les  finances , 
on  eut  recours  à  quelques  ornemens  superflus 
que  possédoient  certaines  églises ,  entre  autres 
celle  de  Saint  Martin  de  Tours  à  laquelle  Louis 
ayoit  voué  une  balustrade  d'argent,  lorsquMl 
apprit  la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne. 
Les  chanoines  s'opposèrent  à  son  enlèvement  ; 
il  fallut  leur  constituer  la  rente  de  sa  valeur 
pour  qu'ils  y  consentissent.  Le  parlement  fit 
difficulté  d'enregistrer  les  lettres  patentes  don- 
nées pour  la  création  de  ce  constitut ,  et  ne 
céda  qu'après  que  le  roi  lui  en  eut  écrit.  L'ar- 
gent provenu  de  la  balustrade  eût  sauve  le 
duché  de  Milan;  mais  il  ne  parvint  pas  à  sa 
destination.  Les  Suisses ,  qui  en  avoient  besoin 
pour  subsister,  dirent  à  Lautrec  ce  peu  de 
mots  :  c(  Demain  argent  ou  bataille ,  et  après 
»  demain  congé  :  choisissez.  »  Les  François 
campoient  devant  le  château  de  la  Bicoque , 
poste  presque  inattaquable  ,  où  Prosper 
Colonne  s'étoit  renfermé.  Lautrec  fit  à  cet 
égard  de  vaines  représentations  aux  Suisses.  Il 
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fallut  se  résoudre  à  livrer  Tassaut  :  le  général  152a. 
fit  de  sages  dispositions;  mais  les  Suisses^ 
par  une  ardeur  inconsidérée,  refusèrent  de  s'y 
conformer,  et  furent  écrasés.  De  Foix  opéra 
la  retraite  dans  le  meilleur  ordre ,  et  la  sou- 
tint avec  intrépidité.  Lautrec  se  retira  der- 
rière TAdda;  les  Suisses  Tabandonnèrent  ;  les 
Vénitiens  ne  le  servoient  plus  que  mollement 
dans  une  guerre  opposée  à  leuris  intérêts.  Il 
renforça  la  garnison  de  Lodi  qui  devoit  être 
attaquée  la.  première ,  et  vint  en  France  pour 
jse  justifier  et  se  plaindre  qu'on  l'eût  fait  battre, 
en  le  laissant  manquer  de  l'argent  qu'onjui 
avoit  promis.  Le  roi,  étonné  de  cette  plainte, 
dit  qu'il  lui  avoit  fait  passer  quatre  cent  mille 
ëcus.  Effectivement  Semblançai  en  avoit  reçu 
Tordre  ;  mais,  au  moment  où  il  alloit  l'exé- 
cuter, la  régente  lui  demanda  cet  argent;  il 
crut  qu'elle  y  étoit  autorisée  par  le  roi.  Telle 
fut  sa  justification ,  conforme  à  la  vérité.  Le 
roi  en  fit  de  vifs  reproches  à  sa  mère  :  le  fruit 
de  cette  infidélité  fut  la  perte  du  Milanois ,  oii 
il  ne  resta  bientôt  plus  aux  François  que  la 
forteresse  de  Crémone  et  quelques  châteaux 
sur  la  frontière  de  la  Suisse. 

En  Espagne ,  la  gloire  des  armes  françoiscs 
acquît  un  nouvel  éclat.  L'empereur,  qui  s'y 
^toit  rendu ,  avoit  fait  assiéger  yonlarabie  ;, 
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iSaa.  Dulude,  après  une  très-belle  défense  alloit 
succomber  à  la  famine  ;  la  garnison  ne  vivoit 
plus  que  de  cuirs  bouillis,  et  de  quelques 
herbes  cueillies  dans  les  fossés.  Le  maréchal 
de  Chabannes,  se  jetant  dans  FAndaye  avec 
son  armée  9  la  traverse  en  face  des  ennemis  ^ 
les  culbute,  et  entre  dans  la  place. 

En  France,  les  Anglois,  joints  aux  Impé- 
riaux, ne  purent  s'emparer  même  d'un  seul 
village  ;  les  uns  et  les  autres,  commandés  par 
des  généraux  sans  capacité,  attaquèrent  sans 
fruit  Hcsdîn ,  Dourlens ,  et  se  retirèrent  hon- 
teusement, après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde,  presque  sans  combats 

1523.  Mais  toute  l'Europe  s'unit  pour  chasser  les 
François  de  Tltalie.  Adrien  YI,  successeur  de 
Ijéon  X ,  accepta  la  qualité  de  chef  de  cette 
ligue,  composée,  outre  lui,  de  l'empereur, 
du  roi  d'Angleterre,  de  Tarchiduc d'Autriche 
t'crdinand ,  de  François  Sforce ,  nouveau  duC 
de  Milan,  des  Vénitiens,  des  Florentins^  des 
Génois,  et  du  roi  de  Hongrie.  François  ne 
balança  point  à  faire  tête  à  Torage.  Il  4ui  fal-» 
loitdes  ressources  extraordinaires;  il  en  trouva^ 
Scmblançai  engagea  ses  terres ,  et  prêta  cent 
mille  francs.  Les  financiers  imitèrent  son 
exemple  dans  la  proportion  de  leurs  facultés. 
Les  bonnes  villes  du  royaume  entretinrent  un 
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cerlain  nombre  d'hommes  de  guerre.  Paris  iSaâ. 
stipendia  mille  fantassins.  Des  créations  de 
nouveaux,  offices  rapportèrent  des  sommes 
considérables.  Le  parlement  ne  consentit  à  . 
les  enregistrer  que  sur  des  lettres  de  jussion , 
et  avec  la  clause  de  V exprès  cornmandemenU 
Enfin,  on  imposa  les  biens  du  clergé,  mais 
avec  des  ménagemens  incroyables.  On  recon- 
nut d'abord  que  ce  seroit  sans  préjudiciel*  à 
ses  immunités.  On  établit  .même,  pour  cette 
imposition,  des  receveurs  particuliers  qui  dé- 
voient en  garder  le  produit  en  dépôt,  et  le 
rendre  aux  ecclésiastiques  si  une  '  indispen- 
sable nécessité  n'avoit  pas  contraint  d'y  re- 
courir. 

Après  tous  ces  arrangemens,  le  roi  se  mît 
en  route  pour  Tltalie,  et  passa  par  Moulins» 
pour  emmener  avec  lui  le  connétable  dont  il 
eommençoit  à  se  délier.  Charles ,  chef  de  la 
-maison  de  Bourbon,  duc  du  Bourbonnois , 
d'Auvergne  et  de  Châtelleraut,  comte  de 
Mpntpensi)er,  de  Mercœur,  de  la  Marche,  de 
Clermont  en  Beauvoisîs,  de  Forez,  de  Beau- 
jolois,  prince  de  Dombes,  et  gouverneur  du 
.Jjanguedoc,  conservoit,  dans  une  partie  de 
ses  domaines,  les  prérogatives  des  plus  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Il  cqnvoquoit  les  Etats, 
ievoit  des  subsides,  possédoit  des  places  fortes 
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i5a3.  OÙ  il  entretenoît  des  garnisons*.  Sa  eo«r  avori 
la  splendeur  de  celte  des  derniers  dncs  clc 
Bourgogne.  Dès  sa  première  .jeunesse ,  il  s 'étoil 
fait  connoître  par  des  qualités  brillantes  et  so- 
lides. Après  la  bataille  de  Ravenne,  Tarmée 
d'Italie  Tavoit  demandé  pour  chef,  comme 
seul  digne  de  remplacer  Gaston  de  Foîx. 
Louis  XII ,  qui  crut  démêler  en  lui  des  germes 
d^ambition ,  ne  déféra  point  à  cette  demande. 
François ,  moins  défiant  ou  moins  timide  ,  le 
combla  d'honneurs ,  et ,  dans  les  premiers 
jours  de  son  règne,  lui  conféra  la  dignité  de 
connétable;  mais  il  lui  donna  ensuite  plus  d^un 
sujet  de  mécontentement.  Non  seulement  on 
ne  lui  remboursa  point  une  somme  de  cent 
mille  francs  qu'il  avoit  dépensée  pour  défendre 
le  Milanois,  mais  on  suspendit  le  paiement  de 
ses  pensions  et  de  ses  appointemens.  II  voyoit 
au  même  moment  prodiguer  les  trésors  de 
TEtat  à  des  favoris.  Bonivet  faisoit  construire 
à  trois  lieues  de  Poitiers  un  des  plus  superbes 
châteaux  qu'on  eût  vus  en  France.  Le  rôî  y 
mena  le  connétable  malgré  lui,  et  demanda 
ce  qu'il  en  pensoit.  «  Je  n'y  trouve  qu'un  dé- 
»  faut ,  répondit  le  duc  :  la  cage  est  trop  grande 
y»  pour  Toiseau.  »  Le  roi  prétendit  qu'il  étoit 
envieux.  «  Le  puîs-je  être,  répliqua  le  conné- 
»  table ,  d'un  homme  dont  les  pères  se  tenoient 
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»♦  honores  d'onc  place  d^écuyer  dans  ma  mai-  tSaS. 
»  son  ?  »  La  liberté  d^  quelques  réparties  de 
ce  genre  le  firent  surnommer  à  l^xionr  le  prince 
Mal-Endurant.  Comme  il  se  vit  sans  crédit 
dans  lo  conseil,  où  tout  se  décidoît  par  Tavis 
de  la  reine  mère ,  du  chancelier,  de  Tamiral 
BonivGt,  et  du  Bâtard  de  Savoie,  gra*nd  maître 
de  France  »  et  oncle  du  roi,  il  s'en  retira  peu 
à  peu.  Dans  une  fête  donnée  à  François  parle 
connéf able ,  ce  prince  étala  une  magnificence 
dont  le  monarque  fut,  dît-on,  jaloux.  Le 
duc  enfin  regarda  com.me  un  outrage  la  con- 
duite donnée  à  un  autre  que  lui  de  Tavatit- 
gardc  de  Tarmée  dans  une  circonstance  dont 
nous  avons  fait  mention.  Il  affectoit  de  répéter 
la  réponse  d^iri  gentilhomme  gascon  à  qui 
Charles  VII  demandoit  si  quelque  chose  au 
monde  ponvoit  le  détacher  de  son  service,  et 
qui  répondit  :  «  Non  pas,  sire  ,  l'offre  de  trois 
»  grands  royaumes,  mais  bien  un  affront.  »> 
Retiré  à  Moulins,  on  lui  donna  des  chagrins 
hîen  plus  violens. 

Il  jouîssoit  à  double  titre  des  biens  de  là 
branche  aînée  de  Bourbon.  A  la  mort  dn  duc 
Pierre  de  Bourbon  Beau  jeu ,  Susanne ,  sa  fille, 
ne  devoit  point  hériter  de  lui  ;  tous  les  biens 
de  là  branche  aînée  de  cette  illustre  maison  , 
dans  laquelle  la  loi  vsalique  régloit  Tordre  suc- 
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i523.  cessif ,  dévoient  passer  à  la  branche  Montpen^ 
sier ,  dont  le  connétable  Charles  ctoil  le  chef. 
Cependant ,  comme  il  étoit  dur  que  Susannc 
fût  privée  de  Thérilage  paternel,  on  lui  donna 
le  connétable  pour  époux ,  afin  de  confondre 
leurs  droits,  lisse  firent  une  donation  mutuelle 
de  tous  leurs  biens  ,  donation  que  Susanne  , 
morte  depuis  peu  ,  avoit  confirmée  par  son 
testament.  Laduchçsse  d'Angoulême,  consine 
germaine  de  Susanne  ,  eût  été  son  héritière 
légitime,  si  Tordre  des  successions  n'eût  pas 
été,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  réglé  d^ns  la 
maison  de  Bourbon  suivant  la  loi  sallque ,  et, 
de  plus,  par  des  actes  de  famille.  Elle  eût  dé- 
siré terminer  le  différent  (s'il  eût  dû  y  eh 
avoir) ,  comme  Susanne  ,  en  épousant  le  duc 
de  Bourbon.  Elle  avoit  quarante  sept  ans ,  et 
douze  ans  plus  que  lui  ;  il  repoussa  Touverture 
qui  lui  en  fiit  faîte  ,  en  disant  qu'il  nç  s^unirqit 
jamais  à  une  femme  sans  pudeur.  La  duchesse 
réclama  la  succession  devant  le  parlement  de 
Paris.  Le  chancelier  Duprat,  qui  en  avoit 
'donné  le  conseil,  et  qui  guidoit  les  démarches 
de  la  duchesse ,  lui  persuada  de  faire  intervenir 
le  roi,  pour  réclamer  les  apanages  donnés 
aux  ancêtres  du  connétable  et  de  Susanne» 
crpyant  plus  facile  de  faire  valoir  le  droit  de 
réversion  à  la  couronne  que  ceux  qu^elle  prc- 
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lendoît  avoir  elle-même.  Il  est  vrai  que  le  succès  i52a. 
de  la  demande  du  roi  Teût  privée  de  celte  suc* 
cession  ;  mais  elle  songeoit  moins  à  la  recueillir 
qu'à  humilier  et  ruiner  le  connétable,  et, 
d'ailleurs,  elle  étoit  bien  sûre  d'obtenir  du  roi 
tout  ce"  qui  vseroit  enlevé  au  duc  de  Bourbon; 
ce  système  d'attaque  ne  devoit  rien  laisser 
absolument  à  ce  prince. 

Le  connétable,  ne  dou  tant  point  qu'il  ne'  suc- 
combât ,  s'unit  avec  l'empereur  et  Henri  VIII 
pour  détrôner  le  roi ,  et  partager  avec  eux  la 
monarchie.  Leur  traité  poiHoit  qu'il  épouseroît 
là  reine  douairière  de  Portugal,  sœur  de 
Charles-Quint;  qu'il  seroit  érigé  en  sa  faveur 
un  royaume  composé  du  Bourbonnois  ,  de 
l'Auvergne,  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  ; 
que  l'empereur  auroit  le  Languedoc  ^  la  Bour- 
gogne ,  la  Champagne ,  la  Picardie  ;  et  l'Angle- 
terre tout  le  reste  ;  que  si  le  connétable  ne 
pouvoit  enlever  le  roi  sur  la  route  de  Lyon, 
l'empei^eur,  avec  vingt-quatre  mille  hommes, 
après  s*être  emparé  de  cette  ville  et  de  Dijon, 
iroît  se  poster  dans  les  gorges  des  Alpes  pour 
hii  fermer  le  retour  en  France,  où  Charles- 
Quint  auroit  pénétré  par  le  Languedoc  et  la 
Gascogne ,  et  le  monarque  anglois  par  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne. 

Le  roi ,  ayant  été  instruit  que  le  connétable 
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exUrctcnoit  des  relations  avec  Tempcreiir,  se  fit 
accompagner,  en  allant  à  Moulins,  de  forces 
sqitisantes  pour  Tan  éter  s'il  osoit  refuser  de 
le  suivre.  Bourbon ,  qui  se  douta  de  son  des- 
sein, se  mit  au  lit.  Le  roi  lais.sa'près  dé  lui  un 
gentilhomme,  sous  prétexte  d'être  plus  sûr 
de  recevoir  tous  les  jours  de  ses  nouvelles ,  et 
se  rendit  à  Lyon.  Le  connétable,  feignant  d'être 
à  la  mort,  renvoya  l'espion  ,  et  s'enfuit  dans  la 
forteresse  de  Chantel.  Le  roi  donna  ordre  de 
l'y  investir  ;  mais  Bourbon  ne  jugea  pas  à  pro- 
posd'y  soutenir  un  siège.  A  travers  mille  périls, 
il  se  rendit  en  Italie  pour  y  attendre  Icsordres 
de'l'cmpereur. 

La  France  se  vit  alors  attaquée  de  toute 
part.  L'armée  combinée  des  Impériaux  et  des 
Anglois ,  commandée  pai*  les  mêmes  généraux 
<jue  Tannée  précédente,  fit  une  incursion  en 
Picardie  :  elle  étoit  au  moins  de  trente  mille 
hommes.  LaTrémoille,  avec  huit  mille,  se- 
condé dePontdormi ,  brave  officier  qui  s'étoil 
déjà  signalé  en  Italie,  et  qui ,  dit  du  Bellay , 
ne  trouva  jamais  d'entreprise  trop  hasardeuse, 
le  vieux  La  Trémoillc  les  tint  en  échec,  et  les 
Anglois  retournèrent  dans  leur  île. 

Les  alliés  ne  furent  pas  plus  heureux  en 
Champagne,  où  ils  avoient  envoyé  douze  mille 
lansquenets ,  qui  ravagèrent  d'abord  les  envi- 
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rons  de  Langres.  Avec  la  noblesse  rassemblée .  isl^s. 
dans  cette  province  et  la  Bourgogne ,  le  comte 
de  Guiche  forma  un  camp  volant  de  neuf  cents 
chevaux,  harcela,  affama  les  ennemis^  taill^ 
en  pièces  leur  arrière-garde ,  et  reprit  tout  le 
butin  qu'ils  emportoient  en  se  retirant  dans  la 
Lorraine. 

Du  côté  des  Pyrénées,  la  guerre  fut  plus 
vive.  Les  Espagnols,  laissant  derrière  eux 
Fonlarabie,  où  Lautrcc  avoit  envoyé  ses  mcU- 
leiires  troupes,  s'avancèrent  sous  les  murs  de 
Bayonne.  Lautreç,  qui  s'y  étoit  renfermé, 
quoique  pris  au  dépourvu,  soutitit  avec  avan- 
tage  deux  ou  trois  assauts,  et  forç^a  les  cime- 
mis  de  se  retirer.  Ils  allèrent  sur  les  confins  de 
la  Navan  e  joindre  les  autres  troupes  de  iVra-^ 
pereur,  qiii  entrèrent  dans  le  Béarh.  Ce  pays 
possédé  par  Henri  d'Albrel ,  fils  de  celui  sur 
lequel  Ferdinand-le-Catholique  avoit  usurpé 
la  NavarrCv,  n'c  loi l  point  en  guerre  avec  Charles- 
Quint;  mais  il  convenoitàson  intérêt  de  s'en 
saisir  pour  pénétrer  en  France.  Les  Impériaux,, 
après  avoir. pris  quelques  places,  échouèrent 
devant  Oléron.  Us  furent  poursuivis  dans  leur 
retraite.  Mais  ils  alloient  envelopper  le  déta-  . 
chement  qui  les  harceloit,  si  le  capitaine  Mont- 
luc ,  qui  faisoit  ses  premières  armes  ,  ne  l  eût 
dégagé  par  une  manœuvre  habile  qu'on  n'avoit 
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i523-  pas  droît  d'attendre  d'un  novice.  Les  Espa- 
gnols, en  se  retirant,  tombèrent  sur  Fontarabie^ 
Ils  la  prirent  par  le  moyen  des  intelligences 
qu'its  avoient  dans  la  place  avec  un  corps  de 
Navarrois  qui  faisoit  partie  de  la  garnison. 

C*étoit  en  Italie  que  se  portoîent  les  plus 
grands  coups.  Bonivet  y  commandoit  trente*  . 
six  mille  liommes  :  Prosper  Colonne  ,  gciicral 
de  la  ligue ,  n'en  avoit  pas  vingt  mille,  11  s'en- 
ferma dans  Milan,  y  fut  investi  ;  son  courage 
et  son  expérience  déconcertèrent  toutes  les 
opérations  du  général  françois,  et  le  contrai- 
gnirent à  repasser  le  Tésin  pour  se  cantonner 
à  Biagrasso.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Pros- 
per qui  étoit  mourant,  et  fut  remplacé  par 
Charles  de  Bourbon.  L'amiral ,  en  prenant  ses 
quartiers  d'hiver,  avoit,  suivant  l'usage,  li- 
cencié par  économie  une  partie  de  son  armée. 
Il  devoit  au  printemps  recevoir  des  renforts; 

x5a4.  mais  l'ennemi  recommença  la  campagne  dès 
la  fin  de  février  Bonivetenvoya  Bayard  garder 
un  mauvais  po^te  au  village  de  Rebec.Pescaire, 
Sorti  de  Milan  durant  la  nuit,  vint  l'attaquer. 
Le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  cloit 
malade.  Il  5>e  lève,  et  se  retire  au  petit  pas 
toujours  combattant;  mais  il  avoit  été  forcé 
d'abandonner  les  écjuipage-.  Les  ennemis  pas- 
sent le  Tésin.  Bonivet  se  décide  à  la  retraite , 
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et  se  place  à  l'arrière-garde.  Il  est  blessé.  Van-  1524. 
denesse,  digne  frère  du  maréchal  de  Ghabannes; 
soutient  avec  BayardTeffort  des  ennemis.  Tous 
deux  sont  blessés  mortellement;  le  dernier  se 
fait  descendre  au  pied  d'un  arbKe ,  et  à  défaut 
de  prêtre,  se  confesse  à  son  maître -d'hôtel. 
Bourbon  l'aperçoit ,  et  les  larmes  aux  yeux , 
s'écrie  :  «  Chevalier,  que  j'ai  de  regret  de 
»  l'état  où  je  vous  vois!  Monseigneur,  lui  ré- 
»  pond  le  généreux  Bayard  ,  ne  pleurez  pas 
»  sur  moi,  je  meurs  en  homme  de  biert;  pleurez 
»  isur  vous  qui  combattez  contre  votre  patrie , 
»  votre  roi  et  vos  sermens.  »  Les  Mémoires 
du  secrétaire  de  "Bayard ,  qui  n'a  pris  d'autre 
nom  dans  cet  écrit ,  que  celui  de  Loyal  Serçi- 
ieur^  ne  font  aucune  mention  de  cette  anecdote. 
Ce  seroit  dommage  qu'elle  fût  apocryphe.  Le 
comte  de  Saint-Paul  conduisit  l'arrière-garde, 
toujours  en  combattant,  jusqu'aux  défilés  des 
Alpes,  où  cessa  la  poursuite  de  l'ennemi.  Per- 
sonne n'avoit  plus  contribué  que  le  connétable 
à  chasser  les  François  de  l'Italie.  Pendant  la 
campagne  qui  leur  fut  si  funeste  ,  on  instruî- 
soit  à  Paris  le  procès  de  ses  complices.  Tous 
ceux  qui  l'a  voient  suivi  furent  condamnés  à 
mort,  el  le  roi  distribua  leurs  biens  à  des  cour- 

m. 

tisans.  Parmi  ceux  qu'on  avoit  arrêtés,  Jean 
de  Poitiers,   seigneur  de  Saint -Vallier,  fut 
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i5a4.  trouvé  le  plus  coupable ,  el  condamné  à  perdre 
ja  tête,  après  avoir  subi  la  question.  Cepen- 
dant on  lui  eh  épargna  les  tourmens  ,  et  Ton 
différa  même  son  exécution  «  malgré  les  ordres 
réitérés  du  roi ,  et  les  instances  des  misérables 
qui  -se  promeltoient  une  part  dans  ses  dé- 
pouilles. Brczé,  répoux  de  Dian.e,  fille  de 
Saint- Vallier ,  et  qui  en  avoit  des  enfaris  , 
supplia  le  roi  de  ne  pas  les  dé>héritei*,:  el  de 
lui  accorder  la  grâce  de  son  beau  pcre  C'éloit 
lui  qui  avoit  donné  le  premier  avis  de  la  con- 
juration. Sa  femme ,  encore  dans  la  fleur  jdi^ 
Tâge,  et  d*unc  i)eauté  ravissante,  s.e  jeta  aux 
pieds  du  roi.  el  n'eut  pas  de  peine  à  le  flécbir^ 
et  même  à  Icnllammcr.  On  dit  qu'elle  acheta 
la  grâce  de  son  père  par  uae  excessive  coni- 
plaisance.  Cependant  on  n'épargna  point  a 
Saint  -  Yallier  l'appareil  du  supplice  ,  bien 
plus  affreux  que  la  mort,  llaltendoit  le  coup 
fatal  sur  l'écliafaud,  lorsqu'un  gentilhomme 
du  roi  accourut  annoncer  la  grâce.  Les  autres 
prisonniers  furent  aussi  ou  absous,  ou  seu- 
lement condamnés  à  perdre  leurs  pensions 
iil  à  deux  années  d'emprisonnement.  Le  roi,  qui 
avoit  promis  d'avance  la  confiscation  des  accu- 
sés ,  défendit  aux  juges ,  sous  peine  de  la  vie  , 
de  mettre  leurs  arrêts  à  exécution,  et  h'iir 
annonça  que  d'autres  juges  des  cours  souvc- 
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raines   statueroîent  définitivement  sur  cette    i5a4. 
affaire.  Le  parlement  obtint  du  roi  qu'il  se 
contentât  d'associer  ces  commissaires  aux  Ju- 
gemens  qui  restoient  à  rendre.  Ces  derniers- 
né^  furent  pas  plus  rigoureux  que  les  autres, 
à  la  grande  confusion  des  indignes  personnage$ 
qui.a\'oient  fait  tenir  au  roi  une  conduite  si 
opposée  à  sa  dignité  et  à  son  caractère.  Quant 
au  chef  de  là  révolte,  la  cour  des  pairs,  pré- 
sidée   par  le    monarque ,  ordonna   qu'il   se- 
roit  sommé  de  cômparoître.  Un  huissier  de  la 
cour  alla  faire  a  cet  égard  les  proclamatioxis 
usitées,  à  Moulins  et  à  Lyon»  Dans  la  séance 
qui  fut  tenue  pour  ce  jugement,  le  chancelier 
fit  des  reproches  à  la  cour  sur  l'indulgence 
dont  elle  avoit  usé  envers  les  conspirateurs, 
et  sur  la  licence  qu'elle  prenoit  de  modifier 
les  édits  ou  les  ordonnances  du  roi.  Le  prince 
lui-même,  prenant  la   parole,    et  insislairt 
sur  ce  dernier  point,    «  L'autorité  que  vous 
»  exercez,  dit-il,  vous  la  tenez  toute  de  moi; 
»  car  n'allez  pas  vous  i-maginer  être  un  sénat 
i)  romain.  Non,  Sire,  répondit  avec  vivacité 
»  le  premier  président  de  Selve  :  une  pareille 
»  idée   n'entra  jamais  dans  la  tête*  d'aucun 
»  magistrat  de  cette  cour;  elle  confesse  li- 
»  brement  que  son  autorité  n'émane  que  dq 
»  trône.  »  Il  justifia  ou  excusa  ensuite  d'une 
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1^2 ;.  manière  plausible  les  actes  de  résistance  qu^on 
lui  reprochoit.  Le  roi,  se  radoucissant ,  avoua 
que  ce  n'éloit  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
qu'il  avoit  mis  à  prix  d'argent  les  offices  de 
judicature  ;  mais  il  n'avoit,  dit-il ,  entendu  faire 
qu'un  emprunt ,  qui ,  moyennant  Tordre  qu'il 
avoit  établi  dans  ses  finances ,  seroit  bientôt 
remboursé. 

Bourbon ,  sommé  de  comparoître  à  Paris  » 
se  disposoit  à  revenir  en  France ,  non  pour  y 
subir  un  jugement ,  mais  pour  se  venger  de 
ses  ennemis.  Il  obtint  de  Tempereur'de  con- 
duire en  Provence  l'armée  d'Italie;  mais 
Charles,  craignant  de  sa  part  un  repentir,  lui 
donna  pour  associé  dans  le  commandement , 
le  marquis  de  Pescairc ,  qui  avoit  puissam* 
ment  contribué  à  faire  repasser  les  monts  aux 
François,  et  qui  avoit  acquis  dans  cette  contrée 
la  plus  éclatante  réputation.  Après  s*élrc  em- 
paré de  Toulon ,  d'Aix ,  et  de  plusieurs  autres 
places  en  Provence,  Bourbon  assiégea  Mar- 
seille. On  prétend  qu'il  avoit  assuré  que  trois 
coups  de  canon  y  porteroient  une  telle  épou- 
vante ,  que  les  habitans  vicndroient ,  la  corde 
au  cou,  offrir  les  clefs  de  leur  ville;  qu'un 
boulet  ayant  un  jour  tué  quelques  personnes 
dans  la  tente  de  Pescaire ,  le  duc  accourut  au 
bruit  qui  s'en  répandit ,  et  demanda  ce  que 
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c'étoit.  Pescaire ,  qui  s^attachoit  à  le  mortifier,  1524. 
répondit ,  ajoute-t-on ,  ce  sont  les  clefs  de  la 
cille  qiCon  nous  apporte.  Cette  anecdote ,  rap- 
portée par  Millot ,  pourroit  bien  être  fabu- 
leuse ;  car  Bourbon  avoit  entrepris  ce  siège 
contre  son  avis ,  et  uniquement  pour  obcir  à 
Tempereur.  Neuf  mille  hommes  se  joignirent. 
à  la  garnison ,  et  la  ville  fut  mise  en  un  mo- 
ment dans  un  tel  élat  de  défense,  que  le  duc» 
désespérant  de  la  forcer,  décampa  de  nuit. 
Chabannes,  l'ayant  atteint  au  passage  du  Var, 
tailla  en  pièces  son  arrière-garde. 

Lie  roi,  qui  étoit  à  Briançon,  déclara  qu'il 
alloit  lui-même  passer  lea  monts  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Brantôme  dit  qu'il  y  futdéterminé 
par  les  conseils  de  Bonivet,  qui  lui  inspira  le 
désir  de  voir  une  Milanoise  dont  il  lui  vantoit 
les  charmes  :  il  étoit  veuf  alors.  La  Trémoille 
lui  remontra  l'imprudence  de  ce  dessein ,  dans 
un  moment  on  le  royaume  étoit  menacé  de 
toute  part;  il  lui,  conseilla  de  se  tenir  à  Lyon, 
d'où  il  pourroit  veiller  à  la  fois  aux  affaires  du 
royaume,  et  diriger  les  opérations  de  l'armée. 
Mais  son  dessein  étoit  pris  irrévocablement. 
Il  traversa  les  Alpes,  le  Piémont,  et  parut 
sous  les  murs  de  Milan ,  dont  on  vint  lui  offrir 
les  clefs.  Sa  cavalerie  y  cntroit,  lorsque  Bour- 
bon ,  qui  lui  avoit  dérobé  sa  marche ,  y  arri- 
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iSa4.   voit  d\in  autre  côte.  Mais  ce  prince ,  né 
croyant  pas  en  état  de  disputer  le  terrain 
une  arnu*e  plus  nombreuse  que  la  sienne ,  ra 
força  la  {jarni  on  du  ch«^leau ,  et  se  relira  pr 
cipilamincnt  à  I^odl.  Tous  lesgéndraux  dur 
étoienl  d'avis  de  marcher  sur-le-champ  t 
cette  place.  Bonivet,   qui  avoit  seul  pins  i 
crédit  (|n\'ux  tous  ensemble,  fit  résoudre 
siège  de  Pavic.  Celte  place  avoit  une  for 
garnison,  commandée  par  un  excellentgén 
rai,  Antoine  de  Lève,  soldat  parvenu  à  for 
de  mérite.  Après  quelques  tentatives  infro 
tueuses,  François  perdit  Tcspoir  de  réduire 
ville  autrement  que  par  famine ,  et  se  contet) 
de  la  bloquer. 

ijo.'S.        Le  pape ,  devenu  son  allie ,  lui  donna  i 
conseil  funeste.  Ce  n'étoit  plus  Adrien;  îlch 
mort  en  1523,  et  avoit  eu  pour  successeur 
chef  de  la  maison  de  Médicis,  Jules,  qui, 
son  avènement ,  prit  le  nom  de  Clément  V 
Ce  pontife,  redoutant  la  puissance  de Temi 
rcur,  en  Italie,  avoit  engagé  le  roi  à  porter 
guerre  en  cette  conircc ,  où  il  lui  avoit  pro 
qu'il  trouveroit  des  dispositions  favorables, 
lui  fit  proposer  de  tenter  sur  le  royaume* 
Naples  une  diversion,  qui   obligcroit,  dis 
il ,  Charles  de  Lannoi ,  vice-roi  de  ce  royaui 
ù  s^y  transporter  avec  tous  ses  Espagnols  ' 
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ployes  soiîs  lui  dans  le  Milanois.  Par  le  Ij^ailjé    iSaS. 
fait  àccltc  occasion,  Clément  accorda  le  pas- 
sage sur  les  terres  du  Saiiil-Siége  et  de  Flo- 
rence à  Tarmee  qui  se  portcroit  surNaples, 
et  s'engagea  de  permettre  à  tous  ses  vassaux 
de  s'y  joindre.  Lannoi,  voyant  marcher  ce  dé- 
tachement, eut  d'abord  la  pensée  de  le  suivre 
ou  de  le  prévenir^   et  s'en  ouvrit  à  Pescaire. 
Cet  habile  Italien  luitit  sentir  que  c'étoit  dans 
le  duché  de    Milan    qu'on    pouvoit   garantir 
Naples  ;  qu'il  falloit  rendre  grâces  au  ciel  de 
ce  que  François  affoiblissoit  son  armée  à  la 
Ycille  d  une  bataille.  Le  roi  avoit  commis  une 
autre  faut«  du  même  genre ,  en  faisant  un  se- 
cond détachement  destiné  à  surprendre  Gènes. 
Xé^ennemi  s'avança  pour  l'atta^quer.  Les  plus 
habiles  généraux  étoient  d'avis  de  ne  pas  l'at- 
tendre et  de  lever  le  siège.   Bonivet  traita  ce    • 
parti  de  pusillanime,  et  dit  que  l'ennemi  n'o- 
seroît  effectuer  le  projet  qu'il  annonçoil.  Le 
roi ,  le  craignant ,  écrivit  au  marquis  de  Pes- 
caire  pour  lui,  proposer  un  combat  singulier 
de  neuf  contre   neuf,  à  la  tête  desquels    ils 
scroîent  l'un  et  l'autre  ,  pour  disputer  le  prix 
de  la  valeur;  et,  si  ce  parti  ne  lui  convenoit 
pas,  il  lui  offroit  vingt  mille  écus,   si  sous 
vingt    jours  il  vouloit    engager  une   bataille 
générale.  Pescaire  répondit  sur  la  première 
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i525.  proposilioD,  qu^il  ne  pouvoit,  sans  le  congé 
(le  l'empereur,  disposer  de  sa  rie.,  et  sur  la 
seconde,  que  Sa  Majesté  auroit avant  le  terme 
indiqué  la  bataille  qu'elle  désiroît  sans  qu'il 
lui  en  coûtât  rien;  qu'il  "osoit  donc  lui  con- 
seiller de  garder  son  argent  pour  la  rançon 
d'un  prisonnier  d'importance.  Ce  fut  une  pro- 
phétie. Le  24  février ,  le  duc  de  Bourbon  et 
lui  pénétrèrent  dans  le  camp  des  François. 
Ils  furent  d'abord  foudroyés  par  rartillcric  ; 
les  rangs  des  Espagnols  furent  rompus.  Le  roi, 
voulant  les  poursuivre  ,  masqua  lui-même  son 
artillerie,  et  s'ôta  ainsi  son .  principal  avan- 
tage. Il  renversa  un  escadron  de  Napolitains , 
et  tua  de  sa  main  un  officier.  Mais  y  parvenu 
aux  bataillons  d'infanterie  que  commandoient 
Bourbon  et  Pcscaire ,  loin  de  pouvoir  les  en- 
foncer, il  y  perdit  son  armée.  La  Trémoille , 
âgd  de  soixante-quinze  ans  ,  fut  tué.  Chabannés , 
après  avoir  deux  fois  fait  reculer  tout  ce  qui 
Tentouroit,  entraîné  sous  la  chute  de  son 
cheval ,  et  pris  par  un  Italien ,  eut  la  tête 
cassée  d'un  coup  d'arquebuse  que  lui  tira  un 
capitaine  espagnol ,  furieux  de  ce  que  l'officier 
italien  refusoit  de  partager  avec  lui  la  rançon 
du  prisonnier.  Le  duc  d'Alcnçon,  premier 
prince  du  sang,  et  dernier  rejeton  de  sa 
branche,  saisi  de  frayeur,  s'étoit  enfui,   et 
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mourut  de  honte ,  accablé  des  reproches  que  iSaS. 
lui  fit  son  épouse,  sœur  de  François  I.  Boni- 
vet,  désespéré,  se  jeta  au  milieu  des  ennemis , 
et  se  fit  tuer.  On  dit  que  Bourbon,  le  rencon- 
trant étendu  sur  la  poussière ,  s  écria  :  u  Misé- 
»  rable,  que  de  maux  tu  as  causés  à  la  France  !  » 
Il  le  regardoit  comme  Tauteur  des  siens,  et 
comme  son  ennemi  personnel.  Le  roi  démonté, 
blessé  au  front  et  à  la  jambe ,  se  battoit  encore. 
Galéas  de  Saint-Severin ,  son  grand-écuyer, 
durant  toute  Tactlon,  avoit  oublié  le  soin  de 
sa  propre  vie  pour  ne  s'occuper  que  de  celle 
de  son  maître  ;  il  étoit  tombé  à  ses  côtés  percé 
de  coups.  Pompérant,  Tun  des  compagnons 
de  la  fuite  du  connétable ,  vint  se  ranger 
près  du  roi,  et  Taider  à  repousser  la  foule  qui 
se  précipitoit  sur  sa  personne.  François  de- 
manda le  vice-roi,  ne  voulant  se  rendre  qu'à 
lui.  Lannol ,  accourant ,  reçut  son  épée ,  un 
genou  en  terre,  et  lui  en  présenta  une  autre. 
Bourbon  demanda  la  permission  de  lui  rendre 
ses  devoirs,  et  l'obtînt.  On  conçoit  assez  que 
de  part  et  d'autre  l'entrevue  fut  pénible.  Pes- 
caire  eut  l'attention  délicate  de  se  présenter 
devant  le  monarque  couvert  d'habits  de  deuil» 
François  écrivit  à  sa  mère,  qu'il  avoit  encore 
nommée  régente  avant  de  quitter  le  royaume  : 
Tout  est  perdu  fors  l'honneur. 

4-  n 
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i525.  L'alarme  fut  extrême  en  France  ,  tbrsqu^oir 
y  sut  le  désastre  de  Pavîc.  La  capitale  prit  le8 
précautions  usitées  en  temps  de  siège  ;  on 
tendit  les  chaînes  dans  les  rues  toutes  les 
nuits  ;  on  ne  laissa  que  cinq  portes  ouvertes 
le  jour ,  et  on  les  fit  garder  par  les  plus  no- 
tables bourgeois.  Le  premier  président  de 
Selve  monta  la  garde  en  habit  militaire.  Les 
prédicateurs  déclamèrent  avec  une  coupable 
indiscrétion  contre  les  abus  du  gouvernement. 
On  afficha  partout  des  placards  séditieux. 
Plusieurs  personnages  distingués ,  même  du 
parlement ,  appeloient  à  la  Régence  le  duc  de 
Vendôme ,  premier  prince  du  sang.  Le  paf- 
Icment  de  Paris  sacrifia  ,  dans  cette  trîàtc  cir- 
constance ,  six  mois  de  ses  gages ,  mais  il  vou- 
lut en  même  temps  se  mêler  de  Tadministra- 
tion.  Il  ordonna ,  de  son  chef,  aux  trésoriers 
et  aux  receveurs  des  deniers  publics  ,  de  les 
employer  uniquement  à  Tentretien  des  troupes 
et  des  places  fortes.  Cette  licence  déplut  à  la 
régente,  qui  Tavertit  que  de  tels  soins  la  re- 
gardoient,  et  qu'il  eût  à  se  renfermer  dans 
ses  fonctions  ordinaires. 

L'empereur  reçut,  avec  une  apparente  mo- 
dération ,  la  nouvelle  d'un  succès  qu'il  n'at- 
tendoit  pas.  Lui-même  n'éioit  pas  sans  inquié- 
tude ;  il  avoit  à  craindre  les  SuiSj^es ,  tes  Yé- 
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nitiens  et  le  pape  qui  redoutoieiit  également    iSaS« 
le  voisinage  des  Impériaux  et  celui  des  Fran- 
çois. Il  avoit  à  craindre  le  duc  de  Bourbon , 
ce  prince  ayant  à  sa  disposition  douze  mille 
lansquenets  bien  disciplinés^  qu'il  avoit  été 
chercher. en  Allemagne,  qui  fàisoient  la  prin* 
cipalc  force  de  Tarmée  impériale  en  Italie  , 
et  qui ,  lui  étant  plus  affectionnés  qu'à  Fem'- 
pereur ,  pouvoient  en  un  moment:  changer  là 
face  des   affaires.  La  reine  lui  écrivoit  dés 
lettres  très-humbles ,  et  le  laissoit  maître  des 
conditions  de  son  retour.  L^Âllemagne  étoit 
en  feu  par  la  révolte  des  paysans.  De  fou- 
gueux luthériens  f  appliquant  à  la  puissance 
civile  les  principes  aved  lesquels  Luther  dé- 
truîsoit  la  puissance  ecclésiastique»   persùa« 
aèrent  aisément  aux  gens  de  la  tampagile  i 
serfs  pour  la  plupart ,  que  la  nature  n  avoit 
établi    aucune   inégalité   ^ntre   eux  et  leurs 
oppresseurs  ;  que  les  corvées  ,  les  tailles ,  les 
dîmes,  tous  les  fardeaux  qui  les  accabloient ^ 
n'avoient  été  imposés«'que  par  la  force  et  Tin--  ^ 
justice.  Les  laboureurs  couruÉ^nt  aa:i^  artnei 
dans  la  Souabe  et  la  Franccmie  ;  quinze  mille 
passèrent  le  Rhin ,  prirent  Saveriie ,  et  comp* 
toieht  pénétrer  en  Lorraine  et  ert   France. 
L'attrait  de  la  liberté,   Tespoir    dlu  pillage 
grossissoient  leur  troupe.  Le  €9mie  de  Guist' 
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i5a5.   4^^  vcilloit  sur  la  Champagne  et  la  Bour- 
gogne,   amassa  ce  qu'il  put  de  troupes,  et, 
sans  y  ctrc  autorisé ,  les  menant  au  secours 
de  son  frère ,  le  duc  de  Lorraine  diUruisit 
cette  bande  de  fanât i(]ues.  Quoique  le  gouver- 
nement François  blâmât  la  licence  de  l'entre- 
prise ,  le  sucres  la  fit  excuser ,  et  releva  la 
réputation  des  armes  françoises.  Aussi  Charles- 
Quint  accorda-til,  sans  difficulté,  la  trêve 
que  lui  demanda  la  régente  pour  traiter  de 
la  paix.  L'évéque  d^Oàina ,  son  confesseur , 
lui  conseilla  de  rendre  ,  sans  condition  »  ^^ 
liberté  au  ]>risonnier,  et  de  s^arranger  ensuite 
avec  lui  d*aprc*s  les  principes  les  plus  équi- 
tables. L'empereur  ne   suivit  pas  ce  noble 
conseil,  et  s  en  tint  à  la  politique  et  à  Tusage 
ordinaire  d'affoiblir  i*cnnemi  qu^on  redoute» 
L^éclat  de  sa  victoire  lui  donna  les  moyens 
de  détacher  des  intérêts  de  la  France  ,    It 
pape,   qui    voyoit  sur  sa  frontière   Tarméc 
victorieuse.  Clément  traita  pour  lui  et  la  ré- 
^  publique    de  Florence  ;   il    paya  cent   mille 
ducats ,  à  condition  que  François  Sforce  ob- 
tiendroit  Tinvcstiture  du  Milanoîs.  Charles  y 
consentit  avec  le  dessein  d'éluder  son  engage- 
ment. Il  se  hâta  de  congédier  les  lansquenets 
qui  lui  causoient   une   extrême   inquiétude. 
Alors  il  dicta  les  conditions  auxquelles  il  con- 
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sentoit  de  rendre  la  liberté  au  roî.  D'abord  ,  is^. 
il  exigeoit  la  reslilution  du  duché  de  Bour- 
gogne et  de  tous  les  autres  domaines  qu'avoit 
possédés  le  dernier  duc  de  ce  nom ,  avec 
Texemption  de  Thommage ,  tant  pour  ce  du- 
i:hé  que  pour  la  Flandre  et  TArlois.  Il  de- 
xnandoit  pour  le  connétable ,  le  rétablissement 
dans  tous  les  biens  dont  il  venoit  d'être  dé- 
pouillé ,  avec  la  cession  de  la  Provence  et  du  • 
I)auphiné ,  qui  lui  composeroient  un  royaume 
indépendant,  et  stipuloit,  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ,  l'acquit  de  toutes  les  sommes  qui 
lui  étoient  dues  par  la  France.  Il  entendoit 
que  ces  conditions  fussent  approuvées  par  les 
Etats-Généraux ,  et  que  ses  deux  alliés  et  lui 
fussent  mis  en  possession  des  Etats  qui  leur 
seroient  cédés  avant  que  îe  roi  pût  retourner 
en  France.  Le  roi  ne  répondit  rien  à  ces  pro- 
positions, dont  la  dureté  le  révolta.  Il  dit 
qu'il  ne  pouvoît  rien  résoudre  sans  son  con- 
seil, et  que  sa  qualité  de  prisonnier  ne  lui 
permeltoit  de  contracter  aucun  engage- 
ment valide.  La  régente  fit  à  l'empereur  de» 
propositions  qui  laissoient  la  monarchie  in- 
tacte ;  en  même  temps  elle  négocioit  contre 
ce  prince  avec  toutes  les  puissances  d'Italie. 
I^annoi ,  qui  le  sut,  craignit  le  résultat  de  ses 
négociations,  et  avertit  son  maître  que  daa& 
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î5a5.  les  dispositions  où  il  voyoît  celle  contrée, 
il  ne  pouvoit  répondre  de  la  personne  do 
François,  détenu  àPizzighitone.Ce  monarque 
fuie  mbarqué  à  Gênes,  transféré  e^  Espagne, 
et  enfermé  dans  le  château  de  Madrid.  Bien- 
tôt on  écarta  de  lui  tout  ce  qui  pouvoit  le  dis- 
traire ,  et  on  ne  lui  laissa  d'autre  liberté  que 
celle  de  se  promener  quelquefois  dans  un 
parc  ,  et  toujours  entouré  de  fusiliers. 

La  régente  envoya  de  nouveaux  ministres 
plénipotentiaires  à  l'empereur,  De  ce  nombre 
étoit  Marguerite  ,  sœur  du  roi ,  duchesse 
douairière  d'Alençon.  Sous  prétexte  de  tenir 
compagnie  à  son  frère  ,  elle  venoit  essayer  le 
pouvoir  de  ses  charmes  sur  le  cœur  de  Charles- 
Quint,  dont  la  cour  de  France  désiroit  qu'elle 
devînt  l'épouse.  Mais  ce  prince  avpît  d'antres 
vues  de  mariage.  Celte  secqnde  ambassade 
fut  encore  inutile.  La  reine  mère  réussit  mieux 
près  du  roi  d'Angleterre,  qui ,  étant  mécon-» 
tent  de  l'empereur,  s'accommoda ,  pour  quel- 
que argent ,  avec  la  France.  Le  conseil  de 
Madrid ,  soit  qu'il  en  fût  informé ,  soit  qu'il 
espérât  de  réduire  la  fermeté  que  le  roi 
avoit  montrée  jusque-là,  resserra  sa  prison. 
Le  chagrin  s'empara  de  Tcsprit  du  monarque , 
et  il  essuya  une  maladie  très-grave.  Charles- 
Quint,  qui  ne  lavoît  pas  encore  voulu  voir, 
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lui  alla  rendre  visite.  François  lui  dît  :  «  Ve-    i525. 
»  nez- vous  voir  votre  prisonnier?  Je  viens, 
»  répond  l'empereur  ,  embrasser  mon  frère , 
»  qui  va  bientôt  être  libre.  »  En  sortant  de 
l'appartement  du  roi ,  il  se  rendit  à  Tolède , 
où  Bourbon  devoit  arriver  d'Italie,  et  alla 
hors  de  la  ville  à  sa  rencontre.  Maigre  les 
honneurs   dont    ce   prince   fut  comblé  par 
CKarles-Quint ,  les  Espagnols  le  virent  avec 
horreur.  Le  marquis  de  VilJane ,  à  qui  l'em- 
pereur demanda  son  palais  pour  y  loger  le 
duc  ,  répondit  :   «  Je  ne  puis  rien  refuser  à 
)>  Votre  Majesté  ;  mais  je  la  supplie  de  ne  pas 
»  trouver   mauvais  qu'aussitôt  que  Bourbon 
»  en  sera  sorti ,  je  brûle  cette  maison  comme 
»  un  logis  infecté ,  qui  ne  peut  plus  être  ha- 
»  bité  par  des  hommes  d'honneur.  )>  Voltaire , 
dans  son  Essai  sur  les  mœurs  des  nations  .  nie 
la  vérité  de  cette  anecdote,  et  prétend  que 
le  duc  de  Bourbon  n'alla  jamais  en  Espagne. 
Du  Bellay,  auteur  contemporain,  qui  a  laissé 
des  Mémoires   historiques ,   et  qui  joua  un 
grand  rôle    dans    les  affaires ,   Guichardin  , 
historien  italien.,  du  même  temps,  cité  par 
Robertson ,  auteur  d'une  Histoire  angloise  de 
Charles-Quint ,  disent  positivement  le  con- 
traire ;  Mézerai  et  Daniel  rapportent  l'un  et 
l'autre  l'anecdote  que  Voltaire  traite  d'apo- 
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i525.  cryphe,  et  attribue  à  des  compilateurs  àiAna. 
Lé  roi ,  voyant  que  son  ennemi  ne  songeoil 
point  à  lui  accorder  des  conditions  raison- 
nables, abdiqua  la  couronne  en  faveur  du 
dauphin ,  et  remit  à  sa  sœur,  partant  pour  la 
France,  Tacte  de  son  abdication. 

Son  royaume  paroissoit  menacé  d*un  bou* 
leversement  général.  Les  troupes  italiennes  et 
allemandes  à  la  solde  de  la  France ,  n'étant  point 
payées ,  ravageoient  la  campagne  et  mettoient 
les  villes  à  contribution.  Les  troupes  natio^ 
nales ,  loin  de  s'opposer  à  ce  désordre  ,  sem-* 
bloient  disposées  à  Timiter.  Des  gens  sans  aveu 
s'efForçoîent  de  soulever  le  peuple.  Le  parle* 
ment  ne  s'occupoitque  de  ses  querelles  avec  la 
cour  et  de  ses  intérêts  particuliers  ;  la  mauvaise 
conduite  du  chancelier  lui  fournissoit  un  pré- 
texte plausible  de  s'élever  contre  radministra- 
tion.  L'archevêché  de  Sens  et  la'riche  abbaye 
de  Saint  Benoît-sur-Loire  vinrent  à  vaquer;  il 
étoît  veuf  et  tonsuré  ;  il  se  fit  donner  ces  deux 
bénéfices  par  la  voie  du  concordat.  Les  moines 
conférèrent  leur  abbaye  parla  voie  d^élection, 
que  le  concordat  même  leur  réservoit.  Le  par* 
lement  les  soutint.  Le  grand  conseil,  que  pré- 
sidoit  le  chancelier,  se  déclara  pour  lui.  Il  fut 
décrété  d'ajournement  personnel  et  menacé 
d'un  décret  de  prise  de  corps  par  le  parlementa 
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La  régente,  qui  rcsidoît  à  Lyon,  y  manda  15^5, 
cette  compagnie,  et  lui  adressa  le  discours  le 
plus  ferme.  Cette  cour  avoit  parlé  de  convo- 
quer les  Etats-Généraux,  et,  comme  elle  étoit 
sans  autorité  à  cet  égard,  elle  a  oit  cherché 
à  mettre  dans  ses  intérêts  les  princes  et  les  pairs 
du  royaume ,  et,  dans  cette  vue ,  les  avoit  invités 
à  venir  prendre  séance  au  parlement.  Mais, 
étant  abandonnée  des  princes ,  et  présumant 
que  la  régente  ne  lui  eût  point  parlé  avec  tant 
d*empire ,  si  elle  n'eût  été  assurée  de  la  pro* 
chaîne  liberté  du  roi,  elle  fit  une  réponse 
soumise ,  qui  néanmoins  ne  manquoit  pas  de 
dignité. 

Sa  conjecture  touchant  le  retour  du  roi  se    1526. 
vérifia.  Un  traité ,  signé  a  Madrid,  porte  eu  . 
substance  que  François  renonce  au  royaume 
de  Naples,  au  duché  de  Milan,  et  en  général 
à. rien  posséder  dans  Tltalie  ;  qu'il  restitue  à 
l'empereur  la   Bourgogne ,  qui  restera  indé- 
pendante de  la  France  ;   qu'il  rend  la  ville  de 
Hesdin ,  se  désiste  de  tous  ses  droits  sur  Ton 
naî,  Mortagne,   Saint-Amand  et   les  chàtel- 
lenies  de  Lille,    de  Douai  et  d'Orchies,  de 
toute  suzeraineté  sur  les  terres  que  possédé    * 
l'empereur;   qu'il  s'oblige  de  faire  ratifier  le 
traité  par  les  Etats- Généraux,  et  de  le  faire 
enregistrer  dans  toutes  les  cours  souveraines 
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1626.  du  royaume;  qu'il  donnera  pour  otages  le 
dauphin  et  Henri  de  France,  son  second  fils; 
que,  s'il  ne  peut,  sous  quatre  mois,  obtenir 
l'adhésion  des  Etats- Généraux,  il  viendra  se 
constituer  prisonnier  à  Madrid,  et  que  les 
otages  seront  rendus.  Il  rétablira  le  duc  de 
Bourbon  et  ses  partisans  dans  leurs  biens,  sans 
qu'ils  soient  tenus  de  résider  en  France.  Nous 
omettons  plusieurs  autres  clauses  onéreuses. 
Pour  cimenter  cette  union,  le  roi  épousera 
Eléonore,  reine  douairière  de  Portugal,  et 
sœur  de  l'empereur,  qui  avoit  été  fiancée  au 
duc  de  Bourbon,  et  le  dauphin  aura  pour 
çpousc  la  princesse  Marie  de  Portugal ,  nièce 
do  rcmpcreur.  Les  cérémonies  des  fiançailles 
furent  faites,  sur-le-champ,  entre  le  roi  et  la 
princesse  Eléonore ,  représentée  par  un  pro- 
cureur ,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'à  quelques  lieues 
de  Madrid.  On  effectua  l'échange  stipule  au 
milieu  de  la  Bidassoa,  qui  sépare  la  France 
de  TEspagnc  ;  Lannoi  reçut  des  mains  de 
Lautrec  les  deux  fils  de  François  et  lui  remit 
ce  prince,  qui  courut  à  toute  bride  à  Saint- 
Jean-de>Luz ,  et  de  là,  presque  aussitôt,  à 
Bayonnc.  Les  ministres  impériaux  Ty  avoient 
suivi;  ils  le  prièrent  de  ratifier  le  traite  de 
Madrid.  Il  répondit  qu'il  vouloit  auparavant 
consulter  ses  sujets. 
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A  peine  fut-il  arrivé,  que  des  ambassadeurs    1526. 
de  diverses  puissances  d'Italie  vinrent  lui  pro- 
poser une  li^ue  pour  chasser  Tempercur  de 
cette  contrée.  Ce  n'est  pas  qu'elles  préférassent 
Je  joug  des  François  ;  leur  ambition  avoit  tou- 
jours été  d'affranchir  l'Italie  de  celui  des  bar- 
))ares;  c'est  ainsi  qu'elles  désignoîent  tous  les 
étrangers  ;  mais  elles  vouloient  commencer  par 
.^ffoiblir  l'ennemi  le  plus  puissant.  Le  nonce, 
qui  portoit  la  parole ,  dit  que ,  si  l'empereur 
avoit  abusé  de  ses  avantages  pour  lui  arracher 
des  conditions  iniques,  le  Saint-Pcre  l'absou- 
droit  de  tous  ses  sermens.  Le  traité  se  fit  à 
Cognac,  entre  lé  roi,  Venise,  le  pape, et  François 
Sîorce ,  dont  on  stipula  le  rétablissement  dans 
le  Milanois;  il  fut  convenu  d'inviter  le  roi 
d'Angleterre  à  se  déclarer  le  protecteur  de 
cette  confédération ,  qui  fut  nommée  la  ligue 
sainte, 

C'étoit  une  infraction  manifeste  au  traité 
de  Madrid.  Le  roi  n'avoit  jamais  eu,  à 
ce  qu'il  paroît,  l'intention  de  l'exécuter.  Il 
assembla  les  notables  à  Cognac ,  lieu  de  sa 
naissance.  Là  les  Bourguignons  dirent  que  le 
roi  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  les  aliéner  sans 
leur  aVeu,  que  s^il  les  abandonnoit,  îlschoisi- 
roient  telle  forme  de  gouvernement  que  bon  leur 
sen^bleroit.  Les  dépulés  de  l'empereur  étoienj: 
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s:.6.  pioscMis.  Le  roi  uflVU  deux  millions  d^écus d*or 
en  échange  du  duché  de  Bourgogne.  L*empe- 
rcur  le  fit  sommer  de  tenir  sa  parole,  ou 
revenir  à  Madrid.  François,  pour  toute  ré- 
j)onse,  fit  publier,  en  présence  des  ambas- 
sadeurs de  Charles-Quint,  la  ligue  d*Italie, 
et  les  congédia. 

Apres  leur  départ,  le  roi  s'avança  vers  sa  capi- 
tale pourveillerplusaisémentauxsoinsde  Tad" 
ministration.  Le  luthéranisme  appeloit  sa  vigi- 
lance. Avant  que  le  chef  de  cet  te  secte  se  fût  en- 
tièrement séparé  de  Rome,  il  avoit  promisd^ 
^^Ml  ra[)por(er  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris.  Il  croyoit  la  trouver  favorable  à  sesopi* 
nions,  parce  qu'elle  sétoît  souvent  éleiffe 
contre  les  al)iis  de  la  cour  de  Rome,  et  que 
tout  réccmuiciU  elle  avoit  opposé  une  vigou- 
reuse résistance  à  l'établissement  du  conco^ 
dat.  Pressée  par  le  pape  de  s^expliquer,  cite 
censura,  le  i5  avril  iSai  ,  les  opinions  de 
Luther;  mais  les  avis  ne  furent  pas  unanimes. 
PlusieursadoptèrentlessentimensdunovatcaTi 

et  les  firent  goûter  à  leurs  amis.  Des  membre* 
de  rUnivcrsilé,  que  Tévêque  de  Meaux y  avoi* 
attirés,  enseignèrent  sa  doctrine  dans  leur* 
écoles  et  dans  des  espèces  de  conférences 
ils  admclloicnt  jusqu'à  des  ouvriers.  Les  cor^ 
t)e!iers,  voyant  diijriinuer  le  produit  de  kors 
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quâteSy  les. dénoncèrent.  L'évéque  monte  en  iSsf. 
chaire,  et  traite  ces  moines  de  cafards  et  d  hy- 
pocrites. Ceux-ci  le  défèrent,  avec  les  docteurs, 
aa  parlement  de  Paris.  Le  prélat  se  disculpe  ] 
mais  un  des  docteurs,  nommé  Pauvant,  est 
brûlé  vif  à  la  Grève,  les  autres  sont  fustigés, 
marqués,  et  bannis  du  royaume.  Louis  Berquin , 
gentilhomme  picard ,  ami  et  disciple  d^Ërasme , 
et  qui  avoit  puisé ,  dans  les  entretiens  de  son 
lùaître ,  un  souverain  mépris  pour  les  moines 
et  la  théologie  scolastique,et  ^u  goût  pour 
les  opinions  nouvelles,  eût  subi  le  sort  de 
Pauvant,  si,  sur  une  lettre  d'Erasme,  et  à  la 
prière  de  la  princesse  Marguerite ,  protectrice 
des  savans ,  François  n'eût  envoyé  de  Madrid 
Tordre  de  cesser  toute  poursuite  contre  cet 
accusé;  mais  il  resta  toujours  en  prison.  Le  roi, 
de  retour  en  France,  ordonna  au  prévôt  de 
Paris  d'aller  demander  sa  liberté  au  parlement , 
et,  en  cas  de  refus,  de  briser  les  portes  de  la 
prison.  Le  parlement  ne  voulut  ni  accorder  ni 
refuser  ce  qu'on  lui  demandoit,  et  dit  au  pré- 
vôt de  remplir  sa  commission.  Arrivé  à  Saint-  ,5^^, 
Germain-en-Laye ,  le  roi  manda  le  procureur* 
général  et  deux  des  conseillers  qui  avoient 
montré  le  plus  de  chaleur  contre  le  chancelier, 
et  les  interdit  de  leurs  fonctions.  Il  vînt  ensuite 
tenir  à  Paris  un  lit  de  justice.  Le  président 
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1S27.    Gaillard  y  prononça  un  discours  plein  d'une 
noble  liberté,  demanda  que  les  magistrats  in* 
lerdits  fussent  rendus  à  leurs  fonctions,  et, 
parlant  de  TafTaire  du  chancelier,  dit  que  la 
cour,  devant  une  justice  égale  à  tous,  n^avoit 
pu  se  dispenser  d'admettre  la  requête  de  ceux 
qui  a  voient  à  se  plaindre  de  lui^  ci  De  là  des 
»  excès  jusqu'alors  inconnus ,  de  là  des  mem- 
»  bres  d^une  conr  souveraine  cités  devant  un 
3)  tribunal  étranger,  des  magistrats  décrétés 
»  pour  avoir  fait  leur  devoir.  »  Le  cbanceliclr 
répond  par  un  coup  d'autorité  :  il  fait  lire  un 
édil  par  lequel  le  roi  défend  à  la  cour  de  scf 
Tneler  des  affaires  d'Etat,  et  d'autre  chose  que 
de  la  justice ,  lui  interdit  la  connoissance  de  ce 
qui  concerne  les  évéchés  et  les  abbayes ,  an- 
nuité quelques  restrictions  qu'elle  avoit  mises 
au  pouvoir  de  la  régente,  lui  défend  d'en  appo- 
ser aucune  aux  édils,  déclarations  ou  lettres 
patentes,  lui  permettant  seulement  d'avertir 
le  roi  de  ce  qu'elle  croiroit  avantageux  à  son 
service  ou  au  bien  public,  déclare  qu'elle  n'a 
aucune  juri^diction  sur  le  chancelier,   casse 
tout  ce  qu'elle  a  fait  contre  lui,  et  enjoint  de 
rclTacor  do  ses  registres.  L'édit  fut  enregistré ,^ 
tout  re  qui  jîouvoit  déplaire  à  Duprat  et  à  1 
réj;onte  ,  n\\  r.  des  registres ,  le  chancelier biea  — 


tôt  nommé  cardinal ,  et  dans  la  suite  légat  à    ^^^7 
lafere  dans  tout  le  royaume. 

Par  reconnoissance ,  Duprat ,  qui  se  mêloit 
aussi  des  finances ,  envoyoit  en  Italie  le  plus 
d'argent  qu'il  pouvoit,  pour  secourir  le  pape 
opprimé  par  l'empereur  ;  et ,  comme  les  impôts  , 
ne  lui  en  fournissoient  pas  suffisamment,  il 
établit  une  commission  pour  en  tirer  de  ceux 
qui  avoient  eu  le  maniement  des  finances.  On 
yit ,  avec  surprise ,  arrêter  Poncher  et  Sem- 
blançai ,  tous  deux  recommandables  par  leur 
probité  ,  par  la  confiance  dont  Louis  XII  les 
avoit  honorés  ,  par  des  alliances  avec  les  plus 
illustres  familles,  et  par  de  longs  services  rendus 
à  l'état.  Poncher,  trésorier  général ,  étoit  père 
de  l'évêque  de  Paris,  qui ,  ayant  disputé  l'âb- 
baye  de  Saint-Benoît-sur- Loire  à  Duprat, 
essuyoit  un  procès  criminel  pour  avoir ,  disoit- 
•on ,  acheté  les  voiif  des  moines.  Duprat  ne 
pardonnoit  point  au  père  la  chaleur  naturelle 
qu'il  mettoit  à  défendre  son  fils.  Semblançai , 
ayant  eu ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  malheur 
de  ne  pouvoir  se  justifier  qu'aux  dépens  de  la 
reine  mère,  avoit  compris,  dès  lors,  tout  ce 
qu'il  devoit  craindre.  Il  rendit  ses  comptes^ 
prouva-  qu'on  lui  devoit  cent  mille  écus,  et  se 
retira  dans  ses  terres.  Un  de  ses  anciens  com- 
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1527.  mis,  convaincu  de  malversation,  o£Frit,  si  on 
vouloit  lui  faire  grâce  de  la  potence  quHl  avoil 
méritée,  de  fournir  les  moyens  de  perdre  ce 
surintendant.  On  accepta  Toffrc.  Des  commis- 
saires, nou:més  par  Duprat,  et  endoctrinés 
par  lui ,  condamnèrent  Semblançai ,  ainsi  que 
Poncher,  à  péri:  au  gibet  de  Montfaucon.  Le 
peuple  ,  convaincu  de  leur  innocence ,  quoi- 
qu'en  général  prévenu  contre  les. financiers, 
leur  donna  des  larmes.  Les  rapporteurs  des 
deux  affaires  subirent  ensuite,  eux-mêmes,  un 
semblable  supplice. 

L'argent  qu'on  tira  par  ces  moyens  Tiolens 
et  iniques  servit  à  la  délivrance  du  pape,  qui 
étoit  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  par  suite 
de  révolutions  opérées  dans  Tltalie  depuis  la 
captivité  du  roi.  Dès  le  lendemain  de  la  jour- 
née de  Pavie ,  les  Italiens  avoient  senti  la  né- 
cessité de  se  liguer  contre  l'empereur.  Moron  ; 
chancelier  de  Milan ,  persuadé  que  ce  prince 
n'avoit  null«  ment  Tintenlion  de  rendre  le  Mi- 
lanois  à  Jérôme  Sforce ,  essaya  de  produire 
•  une  révolution  en  Italie.  11  voulut  persuader 
à  Pescaire  de  s\*mparer  du  royaume  de  Naples, 
qui  supportoit  avec  impatience  une  domination 
étrangère;  le  pape  lui  en  donneroit  avec  joie 
l'investiture;  la  France,  lAngletcrre,  Venise 
et  Milan  garantiroient  cette  concession;  1'] 
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pagne  n'avoit  à  lui  opposer  que  l'armée  même    iSa?, 
qu**!!  commandoit,  et  dont  il  lui  seroit  facile 
de  disposer  étant  formée  en  partie  de  Napoli- 
tains. Pescaire  applaudit  à  ce  projet  ^  en  in- 
forma Tempereur ,   arrêta  lui-même  le  cons- 
pira leur^  et  en  arracha  les  aveux  dont  onavoit 
besoin  pour  compromettre  Sforce.  Il  investit 
ensuite  ce  duc  dans  la  forteresse  de  Milan  ; 
mais  il  mourut  presque  subitement  à  Tàge  de 
trenle-sîx  ans ,  avec  la  réputation  d'un  très- 
grand  généralyet  sa  mort^  en  de  telles  conjonc- 
tures ,  ne  fut  pas  regardée  comme  naturelle. 
Son  neveu,  le  marquis  du  Guast/et  Antoine 
de  Lève ,  général  de  Tempereur ,  continuèrent 
le  siège.  Le  pape  et  les  Vénitiens ,  impliqués 
aussi  dans  les  aveux  de  Môron,  ne  crureiitp^ 
devoir  laisser  détruire  Sforce,  et  firent  de  côn.- 
cert  marcher  des  troupes  pour  le  dégager. 
Mais  ils  n'osoient  commencer  les  hostilités 
a^aat  d'être  certains  du  parti  que  pretiâroit 
«  F'rance.  Le  trailé  de  Cognac  leva  tous  leurs 
doutes.  François  joignit  aux  confédérés  cinq 
*^iUe  hommes  de  cavalerie ,  commandés  par 
*^  niarquis  de  Saluées ,  et  envoya  de  Targent 
P^Ur  stipendier' un  corps  de  dix  mille  Suissesi 
*-*^s    confédérée,    n'ayant  pu   s^accorder  sur 
^^  choix  d'un  général  en   chef,    eurent  trois 
S^néraux  qui  commandèrent  avec  une  égale 
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i527.  âutorilé  :  Salaces  pour  la  France ,  'fiangonc 
pour  le  pape,  et  le  ducd'Urbin  pour  TËgliâe; 
ce  dernier  étant  x:elui  qui  avoit  plus  d'expé- 
rience et  de  réputation,  les  deux  autres  défé- 
roicnt  communément  à. son  avis.  11  ouvrit  la 
campagne  par  la  prise  de  Lodi;  mais,- se  dé- 
fiant de  la  valeur  des  troupes  italiennes,  il 
n^osa  entreprendre  d'attaquer  les  lignes  for- 
mées par  les  Espagnols  autour  du  château  de 
Milan  ,  où  ils  tenoient  Sforce  assiégé.  Bourbon 
accourut  avec  un  renfort.  Il  trouva  le  Milanois 
dans  la  plus  déplorable  situation.  Les  troupes, 
n'étant  point  payées  depuis  plus  d'un  an ,  s'é- 
toient  cantonnées  dans  les  principales  yilles, 
surtout  à  Milan ,  où  elles  s'étoient  comme  par- 
tagé les  bourgeois.  Chaque  soldat  en  avolt  un 
certain  nombre  qu'il  rançonnoit  à  discrétion. 
Touché  de  ce  spectacle,  le  duc  de  Bourbon  pro- 
mit de  tirer  les  troupes  de  la  capitale;  mais,  pour 
en  venir  à  bout ,  il  avoit  besoin  de  trente  mille 
ducats.  Cette  ville,  la  plus  riche  et  la  plus 
brillante  de  F  Italie,  eut  peine  à  trouver  une 
si  modique  somme.  On  la  lui  fournît,  et  il  ne 
put  tenir  sa  promesse.  Les  troupes  ne  vouloient 
pas  obéir  ;  il  ne  put  faire  soiiir  de  la  place  que 
quelques  compagnies,  qui  ne  tardèrent  pas  à  y 
rentrer.  Lesdésordrcs^k:ontinuent,  etleshabi- 
tans  tombent  dans  un  tel  désespoir ,  que  plur 
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Sieurs  se  précipitent  du  haut  de  leurs  toits ,  ou  iSa;. 
s'étranglent  de  leurs  propres  mains.  Sforce^ 
Dictant  pas  secouru ,  capitula.  Bourbon  lui 
donna  la  ville  de  Corne  pour  son  entretien , 
en  attendant  que  Tempereur  eut  prononcé  sur 
son  sort;  mais  il  Craignit  d'y  être  retenu  pri- 
sonnier, et  s  enfuit  au  camp  des  confédérés. 

Le  pape  n'étoit  pas  dans  une  meilleure  po- 
sition que  Sforce ,  son  allié ,  ou  son  protégé. 
Hugues  de  Moncade,  et  toute  la  maison  de 
Colonne,  dévouée  à  lempereur,  faisaient  des 
courses  sur  le  territoire  du  souverain  pontife 
et  celui  des  Ursins  qui ,  de  leur  côté ,  rava- 
geoient  les  terres  des  Colonne  et  les  fron- 
tières du  royaume  de  Naples.  Clément  proposa 
un  traité  de  neutralité  à  ses  ennemis  :  ils  Tac- 
ceptèrent«  Mais  dès  qu'ils  sont  instruits  qu'il 
désarme,  ils  rassemblent  de  nuit  des  troupes 
sous  les  murs  de  Rome,  s'emparent  d^une 
portç  au  point  du  jour,  et  entrent  sans  que  les 
habitans  opposent  aucune  résistapce.  Le  pape  . 
n'a  que  le  temps  de  se  sauver  au  château  dc( 
Saint-Ange  ;  ses  trésors ,  ses  meubles ,  les  mai«r 
sons  de  ses  principaux  officiers  deviennent  la 
proie  de  ses  ennemis;  il  est  obligé  de  traiter 
avec  Moncade,  et  s'oblige  de  rappeler  les 
troupes  de  l'Eglise  et  celles  de  Florence  qui 
servoient  dans  l'armée  des  confédérés.  Il  an- 
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iSay.   nonça  aux  cours  de  France  et  d^Angleteifâ 
quMI  alloit  passer  incessamment  en  Espagne , 
pour  conférer  avec  Temperear  des  moyens  de 
rendre  la  paîx  à  la  chrëlienlé.  Dans  Tétat  où 
il  étoit  réduit ,  c'éloi t ,  disoit-îl ,  le  seul  ser- 
vice qu'il  pût  leur  rendre.  Ib  Fen  dissuadèrent. 
Le  roi  d'Angleterre  ,  sans  vouloir  encore  être 
Compris  dans  le  traité  de  Cognac ,  lui  fit  passer 
quelque  argent,  et  le  roi  de  France  des  troupes. 
Le  pape ,  encourage ,  lança  des  excommunica- 
tions, et  recommença  la  guerre.  Mais  il  sut 
pres<|ue  aussitôt  que,  d'un  côté,  Lannoi  te- 
fioit  d'aborder  à  Gaëte,  avec  six  mille  soldat!, 
que  de  l'autre ,  seize  mille  lansquenets  atloient 
renforcer  l'armée  du  duc  de  Bourbon  dans  le 
Milanois  :  c'étoient  des  novateurs  amenés  par 
Georges  Fronsberg ,  son  ami ,  fougueux  luthé- 
rien, qui  les  a  voit  enrôlés  en  leur  promettant 
le  pillage  de  l'Italie  et  la  gloire  de  briser  le  joug 
sous  lequel  l'Eglise  romaine  tenoit,  dîsoit-il, 
l'Univers  asservi.  Il  montroit  à  ses  soldats  une 
chaîne  d'oï*  qu'il  destinoit  à  étrangler  le  pape. 
Bourbon  résolut  de  les  aller  joindre  dès  qu'ils 
furent  entrés  dans  le  duché  de  Milan.  Maïs  il 
ne  pouvoit  tirer  ses  soldats  de  la  capitale  qu'a- 
vec de  l'argent  ;  les  habitans  n'en  voulurent 
plus  donner.  Pour  les  y  forcer,  il  se  vit  réduit 
à  employer  dea  moyens  cruels  :  les  plus  riches 
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subirent  la  torture  jusqu^à  ce  qu'ils  déclaras*    1527. 
sent  où  ils  avoient  caché  leur  argent.  Il  s'en 
procura  par  ce  moyen ,  et  en  dépouillant  les 
églises  des  ornemens  qui  leur  restoient  ;  car   «.^ 
elles  avoient  déjà  été  pillées.  H  en  retira  aussi 
de  Moron  qui  avoit  été  condamné  au  dernier 
supplice ,  pour  avoir  conspiré  contre  Tempe- 
reur,  et  ne  Tavoît  pas  'encore  subi.  Le  duc 
de  Bourbon  ne  se  contenta  pas  de  le  mettre 
en  liberté,  il  l'admit  dans  ses  conseils  ;  ce  qui 
fit  présumer  qu'il  songeoit  à  se  rendre  indé- 
pendant,  ou  même  à  se  réconcilier  avec  la 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  avec  ces  diverses 
sommes,  il  tira  ses  troupes  de  Milan,  et  alla 
se  joindre  aux  lansquenets*  Après  sa  jonction , 
il  mena  son  armée  vers  Plaisance;  mais  les 
i^nnemis  y  jetèrent  tant  de  trotapes,  qu'il  per- 
dit Tespoir  de  s'en  rendre  maître.  Il  en  fut  de 
même  de  Bologne ,  dont  il  songea  ensuite   à 
s'emparer.  Ses  soldats,  excédés  de  faim  et  de 
fatigues ,  coururent  envelopper  sa  tente  en  je- 
tant des  cris  séditieux.  Il  leur  distribue  froi- 
dement son   argenterie,  ses   équipages,    ses 
habits  ;  puis  les  assemble  et  leur  dit  :  a  Com- 
»  pagnons,  le  ciel  m'avo  it  accordé  une  fortune 
x>  considérable.  Avant  que  la  malice  de  mes 
»  ennemis  me  Tôtât,  elle  fut  commune  à  tous 
p  les  braves  qui  voulurent  la  partager.  Je  l'ai 
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1627.    »  regrettée ,  moins  pour  moi  que  pour  mes 
»  amis.  Il  ne  me  reste  plus  que  cette  ^p^e, 
»  qui ,  secondée  par  votre  valeur  ,  peut  en- 
»  core  vous  procurer  de  la  gloire  et  des  ri- 
»  chesses  ;  mais  si  vous  exigez  une  solde  réglée , 
»  des   munitions   de   guerre  et   de  bouche, 
»  cherchez-en  ailleurs.   Si  vous  voulez  vous 
»  associer  à  mon  soft,  je  vous  mènerai  dans 
»  une  contrée ,    où  votre  fortune  dépendra 
»  de  vous.  »  Ils  s'écrièrent  :  «  Nous  ne  voulons 
»  point  d'autre  général;  nous  vous  suivrons, 
)»  fût-ce  chez  tous  lesdiahles.  »  Il  les  conduisit 
sous  les  murs  de  Home,  et  leur  dit  :  «  Vous 
»  voilà  parvenus  au  but.  Là  ,  est  tout  Tor  de 
»  l'Europe  ;  encore  un  effort,  et  il  esl  à  vous.  » 
Le  lendemain ,  6  mai ,  il  donne  le  signa)  de 
Tassant.  Ses  soldats  y  montent  avec  ardeur. 
Repoussés  de  toute  part ,  ils  commencent  à  se 
refroidir.  Bourbon,  qui  avoil  ce  Jour-là  pris 
une  casaque  blanche ,  pour  être  plus  aisément 
reconnu  ,  saisit  une  échelle  ,  y  monte,  est  at- 
teint d'un  coup  d'arquebuse,  et  renversé  mou- 
rant dans  le  fossé.  Cette  mort,  loin  de  décou- 
rager SOS  soldats,  les  remplit  de  fureur.  Les 
remparts  sont  forcés;  une  multitude  d'habîtans 
égorgés;  les  femmes  violées;  la  ville  livrée  au 
pillage.  Le  prince  d'Orange,  proclamé  général, 
assiège  le  château  de  Saint- Ange ,  où  le  pape  et 
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la  plupart  des  cardinaux  s*ctoient  renfermés.  iSay, 
Le  Saint-Père,  manquant  de  vivres,  est  forcé 
de  capituler.  On  le  retient  prisonnier  dans  son 
propre  château  ;  il  trouve  néanmoins  le  secret 
d'instruire  de  son  sort  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

Les  deux  monarques,  s'étant  laissés  abuser 
par  des  négociations  avec  l'empereur,  avoient 
causé  la  ruine  du  pape.  Ils  se  réveillèrent 
enfin,  conclurent  ensemble  un  nouveau  traité 
par  lequel  François  s'engagea  de  faire  passer 
de  grandes  forces  en  Italie ,  et  Henri  de  lui 
fournir  de  puissans  secours  pécuniaires.  Lau- 
trec,  qui  commanda  cette  nouvelle  armée,  prit 
d'abord  Boscho,  Alexandrie,  Pavie,  villes  où 
ses  soldats  commirent  beaucoup  de  meurtres 
odieux ,  et  qu'ils  eussent  réduites  en  cendres , 
s'il  n'avoit  usé  de  toute  son  autorité  pour 
empêcher  ce  désastre.  Gênes  fut  en  même 
temps  soumise  par  une  escadre  de  quatorze 
galères  que  commandoit  André  Doria,  Génois 
au  service  de  la  France ,  secondé  par  un  déta- 
chement qu'envoya  Lautrec  devant  la  place. 
Le  général  françois  ,  obligé  de  prendre  des 
quartiers  .  d'hiver  pour  laisser  reposer  ses 
troupes ,  et  attendre  des  Suisses  qui  dévoient 
Je  renforcer,  mit  ce  loisir  à  profit,  en  déta- 
chant du  parti  de  l'empereur  les  seuls  alliés 
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1527.  qui  lui  restavssent  au-delà  des  monts.  Les  Flo- 
rentins, quoiqu'ils  eussent  recouvré  leur  li- 
berté par  le  secours  des  armes  impériales, 
ne  balancèrent  point  à  se  déclarer  contre 
Charles- Quint.  Le  duc  de  Ferrare ,  Alphonse, 
fut  gagné  par  la  promesse  du  mariage  de  son 
fils  aîné  Hercule,  avec  Renée  de  France, 
seconde  fille  de  François ,  qui  avoit  pour  dot 
le  duché  de  Chartres;  promesse  qui  se  réalisa 
presque  anssilôl. 

Malgré  ses  succès ,  le  roi  travaîlloit  à  la 
paix  ;  il  assembla  les  notables ,  le  16  novembre, 
et  les  instruisit  de  la  proposition  qu*il  vouloil 
faire  à  l'empereur,  de  deux  millions -d'écu» 
d'or  pour  obtenir  la  liberté  de  ses  enfans  ,  et 
de  la  renonciation  de  Charles  à  la  Bourgogne, 
Le  clergé  offrit  un  don  gratuit  de  treize  cent 
mille  francs  que  le  roi  accepta.  Il  dit  les 
choses  les  plus  flatteuses  pour  tous  les  ordres 
de  TEtat,  principalement  pour  la  noblesse. 
((  Vos  privilèges  sont  les  miens  et  ceux  à(t 
ij  mes  enfans.  Je  suis  né  gentilhomme ,  et 
»  non  pas  roi  ;  mes  enfans  n'ont  point  de  plus 
»  beau  titre  que   celui   de   chefs  de  la  no- 

iTr^a.  »  blesse.  »  Les  ambassadeurs  que  François  et 
Henri  envoyèrent  à  l'empereur,  n'en  ob- 
tinrent point  la  paix.  11  accusa  le  monarque 
iVançois  de  manquer  à  sa  parole ,  et  le  somnia 


FRANÇOIS  I.  281 

de  revenir  à  Madrid.  Le  roi,  piqué  du  re-  i5a3f 
proche ,  lui  envoya  un  cartel.  L'empereur  fit 
partir  pour  la  France ,  un  héraut  chargé  de 
Facceptalion  et  de  quelques  explications  <jul 
en  dévoient  précéder  la  remise.  Le  roi  ne 
voulut  point  lui  permettre  de  remplir  sa 
mission  telle  qu'il  Tavoit  reçue.  «  Donne-^ 
»  moi ,  dit-il ,  V assurance  du  champ ,  et  en- 
^  suite  harangue  à  ton  aise.  Je  l'apporte  , 
»  répondit  le  héraut;  mais  daignez  m'en- 
;)  tendre  avant  que  je  vous  la  donne.  Telle 
9  est  la  marche  qui  m'est  tracée.  Je  ne  puis 
»  m'en  écarter.  Si  vous  ne  permettez  pas 
»  que  je  la  suive ,  faites-moi  donner  acte  de 
»  votre  refus,  et  Je  me  retire.  Je  ne  m'y  op- 
»  pose  pas ,  réplique  le  roi  ;  qu'on  le  lui 
»  donne  ;  «  et  il  se  retira.  Quoique  la  bra- 
voure de  François  I  ne  puisse  être  Tobjet 
d'un  doute ,  cette  conduite  est  ineisplicable  ; 
il  est  impossible  de  nier  que  le  roi  ne  tint 
pas  sa  parole ,  et  que ,  suivant  les  lois  de  Thon- 
peur  ,  il  devoit  remettre  la  Bourgogne  à  son 
riv^l  9  ou  retourner  en  captivité.  C'est  un  mi- 
sérable subterfuge  que  d'alléguer  qu'il  n'étoit 
pas  libre ,  ou  qu'il  a  voit  protesté  contre  le 
traité  avant  de  le  signer.  Il  étoit  maître  de 
garder  la  Bourgogne  en  gardant  ses  fers ,  et 
Vine  protestation  clandestine  ne  détruit  point 
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i528.  un  traité  solennel.  L'empereur  resserra  les 
princes  François  qu'on  avoit,  dit-on,  voulu  en- 
lever. Le  roi  désiroit  s'en  venger  sur  les  Pays- 
Ba«.  Henri,  pour  le  seconder,  arma  une  fiotte; 
mais  le  peuple  anglois,  mécontent  de  son 
prinre ,  se  mutina ,  et  le  força  de  convenir 
d'une  trêve  de  huit  mois,  pour  ces  provinces, 
avec  l'empereur.  Henri  obligea  le  roi  de 
France,  qui  n'avoit  rien  à  lui  refuser,  d'y 
accéder. 

Cette  trêve  éloit  étrangère  à  l'Italie ,  où 
Lautrec ,  après  quelque  repos  accorde  à  ses 
troupes ,  reprit  ses  opérations.  11  entra  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  pénétra  bien  avant 
dans  l'Abruzze.  Le  pape  se  ressentit  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  L'empereur  parut 
autoriser  ses  généraux  à  lui  rendre  la  liberté 
aux  meilleures  conditions  qu'ils  en  pourroient 
arracher.  Ils  lui  demandèrent  de  l'argent;  il 
n'en  avoit  point  ;  mais  il  vendit,  à  leur  profit, 
la  pourpre  romaine  ,  à  qui  voulut  et  put 
Tacheter.  Malgré  cette  condescendance ,  le* 
gi'néraux  de  Charles-  Quint  ne  savoient  quel 
parti  prendre  à  l'égard  du  pontife ,  les  ordres 
de  leur  maître  étant,  suivant  son  usage,  tel- 
lement énigmatiques,  qu'ils  n'osoîcnt  les  in- 
terpréter. Clément  mit  fin  à  cet  embarras  ; 
étant  moins  observe ,  il  se  déguisa  et  s'enfuit 
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à  Omette.  Xiaolrec  le  fit  prier  d'accéder  à  1528. 
«ne  ligue  formée  dans  le  dessein  de  l'arracher 
des  mains  de  son  persécuteur.  Mais  Clément 
Considéra  qu'on  y  avoit  admis  les  Florentins, 
qui ,  Tannée  précédente  ,  avoierit  rétabli  la 
republique  et  proscrit  encore  une  fois  sa  mai- 
son dont  il  étôil  le  chef,  les  Vénitiens  qui  lui 
avoient  enlevé  Ravenne ,  et  le  duc  de  Fcrrare 
dont  il  prétendoit  usurper  les  Etats.  Il  sentit 
que  la  France  ne  lui  sacrifieroit  ni  les  Véni- 
tiens ,  ni  les  Florentins  dont  elle  tiroit  des  se- 
cours efficaces;  encore  moins  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  dont  le  fils  éloit  devenu  le  gendre  du 
roi.  En  conséquence ,  malgré  les  injures  qu'il 
avoit  reçues  deTempereur,  il  se  déclarai  secrè- 
tement pour  lui ,  en  assurant  les  rois  de  France 
€rt  d'Angleterre  qu'il  les  seconderoit  efficace- 
ment ,  et  en  les  priant  de  se  contenter  de  cette 
.^assurance  verbale,  parce  qu'un  traité  en  forme 
souffriroit  beaucoup  de  difficultés.  Il  ne  pour- 
roit ,  par  exemple  ,  se  dispenser  de  réclamer 
Ravenne  que  lui  retenoient  les  Vénitiens. 
Lautrec  ,  des  ce  moment ,  le  regarda  comme 
un  ennemi  couvert.  Bientôt  la  France  essuya 
une  défection  qui  n'étoit  point  équivoque. 
Lautrec  ,  après  avoir  conquis  preque  tout  le 
royaume  de  Naples ,  en  investissoit  la  capitale. 
Il  Teût  prise  infailliblement ,  si  la  flotte  des- 
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$2^    tince  h  bloquer  le  port  eût  fait  son  devoir. 
Cette  flotte ,  commandite  par  André  Doria, 
romme  nous  Tavons  dit,  devoit  faire  vdle 
pour  la  Sicile,  et  y  exciter  un  souIèTement 
général  ;   elle  avoit  pris ,    à  cette    fin ,  des 
troupes  de  débarquement  dans  les  ports  de 
Provence  ;  mais  Tamiral ,  au  lieu  de  tenter 
cette   entreprise,    voulut  conquérir  la  Sar-- 
daigne,  ou  du  moins  y  prendre  des  TÎncsi 
Les  troupes  cpril  fit  débarquer  dans  cette ikt 
y  trouvèrent  un  terrain  si  sauvage  et  si  aride, 
qu^ellcs*  furent   obligées   de   se  rembarquer 
assez  promptemcnt ,  après  avoir  perdu  beau' 
coup  de  monde  par  la  famine.  Il  essaya  en- 
suite une  tempête,   qui  maltraita  beaucoup 
sa  flotte  ;  il  en  amena  une  partie  k  Gènes,  et 
se  contenta  d^envoyer  Philippin  Doria ,  Mm 
neveu ,  devant  le  port  de  Naples,  avec  hoit 
galères.  Celui-ci  remporta  une  victoire  navale 
qui  scmbloit  devoir  assurer  la  conquête  de  h 
ville  ;  mais  son  oncle ,  propriétaire  des  galères 
«|uc  commandoit  le  neveu,  voulut  qu^il  les 
lui  ramenât  au  premier  juin,  terme  de  son 
engagement  a  %  cclaFrance.  Laùtrec,  désespér^f 
essaya  tous  les  moyens  de  regagner  Doria.  tt 
se  rendit  caution  de  ce  qui  lui  étoit  dû  par 
la  France,  et,  pour  l'acquitter,  engagea  tout 
son  bien  et  celui  de  ses  enfans;  ma^  D6ri% 


■.  \ 


FRANÇOIS  î.  Îi85 

iheditoit  sa  défection  depuis  long-temps ,  et    iSaS. 
«e  voulut  entendre   à    aucune    proposition. 
Lautrec  le  fit  savoir  à  la  cour  de  France ^  qui 
entreprit  de  faire  enlever  Doria,  en  usant  de 
surprise  ;  il  en  fut  prévenu ,  et  ne  donna  pas 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendit.  Il  passa  au  ser- 
vice de  Charles-Quint  avec  sa  flotte ,  qui  n'é- 
tpit  plus  que  de  douze  galères ,  et  les  mena 
chargées  de  vivres  dans  le  port  de  Naples. 
Mais  la  France  envoya  une  nouvelle  escadre , 
ijui,  jointe  à  celle  des  Vénitiens ,  contraignit 
Boria  de  s'éloigner.  Lautrec  voyoit  renaître 
l'espoir  de  la  conquête  de  Naples,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  maladie  contagieuse  qui   le 
tnit  au  tombeau ,  et  fit  le  plus  grand  ravage 
dans  Tarmée.  I^  marquis  de  Saluées ,  qui  lui 
succéda  ,  leva  le  siège  de  nuit,  et  se  dirigea 
vers  Capotie.  Le  prince  d'Orange  sorlit  de 
Naples  à  la  tête  de  la  garnison,  et  enfonça 
Tarrière-garde  des  Frahçois.  Saluées  se  jeta 
dans  Averse  ,  y  fut  assiégé ,  blesse  mottelle- 
ment ,  et  au  bout  de  trois  jours  contraint  de 
capituler.  IjCs  officiers  supérieurs  restèrent 
prisonniers.   Les   autres  ^   avec   les   soldats  , 
eur.ent  permissjton  de  se  retirer ,  et  ces  mal- 
heureux débris  d'une  belle  armée,  sans  au- 
cun moyen  réglé  de  subsistance  ,  gagnèrent , 
comme nb  purent,  les  frontières  du  Milanois. 
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i52d.  Les  François  furent,  peu  après,  chassés  de 
Gènes  ,  où  André  Doria  rétablit  la  liberté. 
Il  leur  arracha  également  Savonne  dont  ils 
s'éloicnt  empares. 

j529.  Saint-Paul  arrivé  de  France  au  secours  de 
Sforce  et  des  Vénitiens,  avec  un  corps  de 
Irois  mille  sept  cents  chevaux  et  de  six  mille 
fantassins ,  avoit  forcé  de  Lève  ,  habile  général 
de  Tempereur,  d'abandonner  des  conquêtes 
(]u'il  avoit  faites  dans  le  Milanois  tandis  que 
Lautrec  s'avançoit  versNaples,  et  de  se  ren- 
fermer dans  la  capitale  du  duché;  il  T y  assiégea, 
de  concert  avec  les  troupes  de  Sforce  et  des 
Vénitiens.  Mais  le  duc  d'Urbin,  qui  com- 
mandoit  ceux-ci ,  pensa  qu^il  falloit  se  borner 
à  un  blocus.  Saint  Paul ,  après  être  conTenu 
avec  lui  et  le  duc  de  Milan ,  des  postes  qu^il 
importoit  d'occuper  pour  resserrer  la  place , 
partit  avec  sa  petite  armée  pour  aller  réduire 
Gènes.  Malheureusement  le  duc  d'Urbin  alla 
prendre  une  position  plus  éloignée  de  la  place 
que  celle  dont  on  étoit  convenu ,  et  n^en 
avertit  point  Saint-Paul.  De  Lève  sort  la  nuit 
de  Milan ,  attaque  Tarmée  françoise  séparée 
de  son  avant-garde  par  une  petite  rivière  ;  la 
défait  complètement ,  et  prend  le  général. 
L' avant-garde  se  retire  en  France. 
Le  pape  n'avoit  pas  attendu  cet  événement 
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r  traiter  avec  l'empereur;  dès  qu'il  eut  vu  iSog. 
irmcs  françoises  décliner  en  Ilalic,  il  s  éloit 
>res5é  de  conclure  un  arrangement  avec  lui. 
re  aulrcs  conditions,  Charles-Quint  s'obli- 
d'abolir  le  gouvernement  populaire  à  Flo- 
ce,  et  d'y  rétablir  rautoûté  de  la  maisoa 
tf  édicis.  Le  pape  réduisit  à  un  cheval  blanc 
•edevance  qu'il  prétendoit  sur  Naples. 
«e  roi,  ne  doutant  point  que  ses  autres 
îs  d'Italie  ne  l'abandonnassent  à  l'exemple. 
)ape,  entra  en  négociation  avec  l'empereur, 
nbrai  fut  le  lieu  des  conférences,  et  les  plé- 
otentiaires  furent  deux  princesses  :  la  du- 
sse d'Angoulcme  et  Marguerite ,  tante  de 
fipereur  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  On 
iirma,  dans  presque  tous  ses  points,  le 
té  de  Madrid.  L'empereur,  en  réservant 
prétentions  sur  la  Bourgogne,  voulut  bien 
)as  en  exiger  la  restitution  dans  le  nîoment; 
e  contenta  de  deux  millions  d'écus  d'or 
ir  la  rançon  des  enfans  de  France.  Le  roi 
céda  tout  ce  qu'il  possédoit  dans  l'Artois, 
exception  de  Térouanc  ;  il  renonça  même 
mt  droit  de  suzeraineté  sur  cette  province  • 
iur  la  Flandre,  céda  de  nouveafi  le  royaume 
Naples,  le  duché  de  Milan  et  le  comté 
iSt,  s'obligea  de  contribuer,  de  son  argent, 
sser  les  Vénitiens  des  cinq  places  qu'ils 
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1:^29.  tenoîent  dans  la  Pouille,  s'ils  se  refiisoient  h  \à 
sommation,  qu'il  leur  feroit,  de  les  restituer 
à  Tempereur.  On  pardonnoit  de  part  et  d'autre 
à  ceux  qui ,  durant  la  dernière  guerre,  dvoient 
porté  les  armes  contre  leur  souverain.  L'empc^ 
renr  excepta  de  cette  grâce  les  Napolitains 
attachés  à  la  rsaison  d'Anjou,  fit  trancher  la 
tclc  à  ceux  qu'il  tenoit  prisonniers,  et  confisqua 
le  bien  des  autres,  qui  se  réfugièrent  en  France. 
Il  excepta  aussi  du  nombre  des  princes,  qui 
dévoient  être  compris  dans  le  traité ,  le  roi  de 
Navarre ,  beau-frère  de  François ,  le  diîc  de 
Ferrare ,  dont  le  fils  venoit  d'épouser  Renée 
de  France,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan  1 
et  les  Florentins ,  s'ils  ne  se  remettbieiit  sous 
la  domination  des  Médicis.  Le  chancelier  Du-^ 
prat ,  qui  dirigeoit  le  cabinet  de  François ,  lui 
fit  protester  encore  en  secret  contre  ce  traité. 
Les  cours  souveraines,  qui  dévoient  l'enregis- 
trer, firent  de  semblables  protestations^.  Mal- 

i53o.  gré  ces  vaines  formalités,  le  roi  l'exécuta.  On 
lui  rendit  ses  enfans,  et  il  épousa  la  reine 
Eléonore ,  qui  leur  avoit  tenu  lieu  de  mère  en 
Espagne.  Cette  union  fut  célébrée  dans  le 
couvent  de  Verrière,  à  deux  lieues  en  deçà  du 
]Mont-(lc-]Marsan. 

Mais  ce  mariage  ne  changea  rien  à  la  poli-* 
tique  du   cabinet.  Luther  étoit  devenu  une 
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puissance,  parce  qu'en  adoptant  sa  doctrine,    i53g. 
on  s'enrichissoit  aux  dépens  du  clergé.  Une 
partie  de  l'Allemagne  la  professoit  ouverte- 
ment. L'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse, 
les  ducs  de  Lunebourg ,  un  prince  de  la  maison 
de  Brandebourg,  le  prince  d'Arîhalt,  le  comte 
de  Mansfeld,  le  duc  de  Mccklenbourg,  le  roi 
de  Danemarck,    et   quatorze  villes  libres  et 
impériales  se  soumettoient  à   ses   décisions. 
Dans  les  Etats  demeurés  catholiques,  il  avoit 
de  nombreux  partisans ,  qui  n'attendoient  pour 
se  déclarer  qu'une  occasion  favorable.  Ferdi- 
nand ,  frère  de  Tcmpereur ,  et  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie,   par  son  mariage  avec  Anne 
Jaglsllon,   héritière  de   ces  deux   royaumes , 
cédant  à  l'invitation  des  Etats  catholiques,  tit, 
dans  la  diète  de  Spire,  défendre  l'exercice  de 
la  nouvelle  religion  pour  les  pays  de  l'empire 
qui  ne  l'avoicnt  point  encore  embrassée ,  et 
dans  les  cantons  qui  la  professoient,  ordonna 
la  tolérance  envers  ceux  qui  suivoîent  l'ancien; 
culte.  Les  partisans  de  Luther,  dans  une  as-     ^ 
semblée  séparée ,  protestèrent  contre  ce  décret; 
d'où  leur  vînt  le  nom  de  protestans.,  qu'ils  pré- 
férèrent  à  celui  de  luthériens ,  et  sous  lequel: 
ils  sont  connus  depuis.  Trois  d'entr'eux  allèrejnt 
notifier  cette  protestation  à  l'empereur,  qui 
étoit  en  Italie ,  en  lui  déclarant  qu'ils  s'oppose- 
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i53o.  roicnt  également  à  toutes  mesures  en  matière 
religieuse  qui  pourroient  être  prises  avant  la 
tenue  d'un  concile  ;  Charles-Quint  pria  le'pape 
de  le  convoquer ,  puisque  tout  le  monde  pro- 
meltoit  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  Clé- 
ment VII ,  né  d  un  concubinage ,  ce  qui  rendoit 
son  élection  vicieuse  et  nulle,  et  ayant  encore 
d'autres  motifs  de  craindre  ces  sortes  d'assem- 
blées ,  toujours  redoutées  des  souverains  pon- 
tifes y  éluda  la  demande  de  Charles-Quint,  et 
lui  dit  que  les  princes  qui  favorisoient  le  schisme 
ne  s'y  éloient  portés  que  pour  s'enrichir  des 
biens  de  TËglise,  et  s'affranchir  de  toute  dépen- 
dance du.  chef  de  .l'empire,  non  par  prédilec- 
tion pour  des  dogmes  théôlogiques,  dont  ih  se 
soucioient  fort  peu,  ce  qui  pouvoit  être  vrai: 
ajoutant  que  s'il  parvehoit  à  les  forcer  de 
restituer  les  biens  qu'ils  avoient  usurpes,  et  à 
reprendre  le  joug  de  la  subordination,  ît6 
quitteroient  bien  vite  un  parti  où. il  n'y  auroit 
plus  rien  à  gagner ,  et  que  les  peuples ,  demeu- 
rés  sans  chefs,  rcntreroient  aussitôt  dans 
l'obéissance;  qu'il  étoit,  lûi-méme,  plus  inlér 
resséque  l'Eglise  dans  cette  querelle.  Charles, . 
persuadé  par  Clément,  vint  tenir  à  Ausbourg 
une  dicte  de  Tempire ,  enveloppa  cette  ville  de 
troupes,  et  fit  entendre  des  menaces  dans  la 
harangue  qu'il  prononça.  Les  protestons  lui 
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présentèrent  leur  confession  ;  les  théologiens  isso. 
catholiques  y  répondirent.  On  lut  cette  ré- 
ponse MX  prolestans  ;  mais  on  refusa  constam- 
ment de  leur  en  donner  une  copie.  Les  princes 
de  ce  parti  persistèrent  à  demander  un  concile 
universel ,  ou  du  moins  national,  et  quittèrent 
ensuite  Aushourg,  où  ils  craignoient  pour  leur 
liberté.  L'empereur  a^ors  condamna  leur  con- 
fession de  foi,  jBfrdonna  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques,  et  proscrivit,  jusqu'à  l'assem- 
blée d'un  concile  qui  se  tiendroit  dans  un  an, 
leâ  changemens  introduits  dans  la  discipline 
de  l'Eglise. 

.  Peu  après,  l'empereur  fit  nommer  son  frère  i53i. 
roi  des  Romains  par  tout  le  collège  électoral, 
ài'exception  de  l'électeur  de  Saxe.  Les  princes 
protestans,  assemblés  à  Smalkalde  en  Fran- 
conie ,  formèrent  entre, eux  une  ligue  ,  et  dé- 
clarèrent l'élection  de  Ferdinand  contraire  aux 
-  loi^de  Tempire.  Ils  députèrent  à  François  pour 
l'engager  à  se  joindre  à  eux.  11  approuva  leur 
refus  de  rcconnoître  le  nouveau  roi  des  Ro- 
mains, et  déclara  qu'il  ne  lui  dpnneroit  Jamais 
ce  titre;  sans  accéder  positivement  à  la  ligue, 
illeuF accorda  cent  mille  écus  pour  se  défendre 
seulement.  L'empereur,  attaqué  par  les  Turcs,  i53a. 
accorda  provisoirement  une  tolérance  absolue 
au  protestantisme ,  et  détacha  les  nouveaux 

ig. 
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i53a.  sectaires  du  monarque  françois,  en  leur  com- 
muniquant une  déclaralion,  que  ce  prince 
avoît  envoyée  au  pape,  contre  leurs  dogmes, 
déclaration  dont  le  pontife  avoit  fait  part  à 
l'empereur.  Les  protestans,  indignés,  ren- 
voyèrent au  roi  ses  cent  mille  écus. 

François  répara  cet  échec  par  Talliance  qu'il 
sut  renouer  avec  les  Suisses.  Le  corps  helvc* 
tique  ctoit,  comme  Tempire,  agité  par  des  que- 
relles religieuses.  Nous  avons  vu  que  Zuingle, 
contemporain  de  Luther ,  avoit ,  un  peu  avant 
lui ,  prêché  à  ses  compatriotes  suisses  une  doc- 
trine à  peu  près  semblable  à  celle  du  sectaire 
allemand.  Les  trois  cantons  les  plus  considé- 
rables, Zurich,  Berqe  et  Bâle  avoient  embrassé 
sa  réforme.  Cinq  autres,  Luceme,  Uri.Schwitz, 
Zug  et  Underwald  s^inirent  pour  le  maintien 
de  la  religion  catholique.  Une  guerre  civile 
s\;meut.  Zùingle  est  tué  les  armes  à  la.maio. 
Le  roi,  secondé  par  les  Cantons  demeurés 
neutres,  concilia  les  deux  partis,  et  obtint 
sur-le-champ  une  levée  de  dix  mille  hommes. 

Il  réprima,  dans  le  même  temps,  des  dé- 
sordres anarchiques  qui  s'étoient  introduits  en 
France  pendant  sa  prison.  Des  nobles  de  la 
Saintonge,  du  Poitou  ,  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
renouvelant  des  violences  dont  l'usage  sem- 
bloit  aboli ,  se  cantonnoicnt  dans  leurs  châ- 
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tcaux,  voloient  les  passans,  pilloient  les  labou-  i53a. 
rears,  et  rançonnoient  le  cierge.  Les  sergens , 
qui  osoient  leur  porter  des  assignations, 
pàyoiçnt  de  leur  vie  raccomplisscmcnt  de 
leur  devoir.  Les  justices  inférieures  cloîent 
trop  foiblcs  pour  oser  connoître  de  ces  atten- 
tats ,  et  le  parlement  de  Paris  trop  éloigne  pour 
protéger  à  temps  ceux  qui  rejcouroicnt  à  lui. 
François  députa  un  président  de  cette  cour  et 
douze  conseillers  pour  tenir  les  grands  jours  à 
Poitiers ,  et  les  fit  escorter  par  le  grand  pré- 
vôt, suivi  de  quelques  centaines  d'archers.  On 
fit  couper  la  tête  à  douze  des  plus  fameux 
d'entre  ces  brigands;  on  confisqua  leurs  biens, 
et  Ton  rasa  leurs  châteaux.  Les  années  sui- 
vantes, on  tint  les  grands /ours  Adinshs  autres 
provinces  éloignées,  où  les  mêmes  excès  les 
appcloient. 

Une  affaire  plus  agréable  occupa  le  conseil  : 
ce  fut  la  réunion  irrévocable  de  là  Bretagne  à 
la  couronne.  Ce  projet  avoit  élé  en  partie 
exécuté  sous  Charles  VIII,  qui  avoit  stipulé» 
en  se  mariant  avec  Anne,  que  cette  princesse, 
si  son  époux  mouroit  sans  enfans,  ne  pourroit 
8«  remarier  qu'à  son  successeur.  Mais  elle  abusa 
de  Vascendant,  qu'elle  avoit  sur  Tesprît  de 
Liouis  XII,  pour  éluder  le  but  de  cette  dis- 
position.  Dans  son  contrat  de  mariage  avec 


2g4  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i532.  Louis  XII  i  et  dans  celui  de  madame  Claude, 
sa  fille  aînce  y  avec  François ,  elle  avoit  fait 
insérer  que,  s'il  naissoil  plusieurs  fils  de  ces 
mariages,  ce  scroit  le  second  qui  hérilerpit  de 
la  Brciagiie,  et  qu'il  releveroit  le  nom  et  les 
armes  des  anciens  ducs.  Malgré  ces  stipulations , 
la  reine  Claude ,  qui  laissoit  trois  garçons  » 
avoit  disposé,  par  son  testament,  de  la-  Bre- 
tagne en  faveur  de  Taînc.  Ces  actes  contra* 
dictoires  pouvoient  donner  lieu  à  une  guerre 
civile.  Pour  prévenir  ce  malheur,  on  fit  deman- 
der par  les  Etats  eux-tnêmes  lunion  irrévo- 
cable delà  province  à  la  France,  en  conservant 
à  la  Bretagne ,  ses  libertés ,  ses  lois  et  ses  pri- 
vilèges ,  et  en  cassant  toutes  dispositions  con- 
traires, comme  faites  sans  Tàveu  des  Etats. 
L^acte  en  fut  dressé  ainsi  dans  une  asseihblëc 
de  la  province  tenue  à  Vannes  y  et  le  dauphin 
fit  son  entrée  solennelle  à  Rennes. 

Après  la  conclusion  de  cette  affaire  ,  le  roi 
eut  à  Boulogne ,  avec  Henri  VIII ,  une  entre^ 
vue ,  dont  le  principal  objet  étoit  d'intimider 
le  pape  et  Tempereur ,  et  dans  laquelle  ils  con- 
vinrent ostensiblement  de  lever  une  armée  de 
qnalre-vingt  mille  hommes,  pour  aller,  disaient- 
ils,  combattre  le  Turc,  soit  en  Allemagne, 
soil  en  Ilalie.  Lorsqu'on  eut  divulgué  ce  projet 
qu'il  n'cntroit  pas  dans  leur  intention  d'cxccu- 
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ter,  ils  traitèrent  secrètement  de  matières  plus  i53a, 
sérieuses.  Henri  VIII ,  voulant  faire  casser  son 
mariage  avec  Catherine  d'Aragon  ,  engagea 
le  monarque  françois  à  faire  en  sorte  que  le 
pape  s'y  prêtât  ;  s'il  persistoit  dans  le  refus  qu'il 
en  avoit  déjà  fait,  il  désîroit  que  le  roi  de 
France  se  déclarât ,  comme  lui,  chef  du  clergé 
de  son  royaume.  Plus  versé  dans  la  théologie 
que  François,  il  entreprit  de  hii  prouver  que 
les  droits  dont  jouissoit  le  Sainl-Siége  n'é- 
toient  que  des  usurpations  sur  l'imprescrip- 
tible autorité  des  monarques.  Il  est  à. obser- 
ver que  Henri  avoit  fait  composer,  sous  son 
nom,  contre  Luther,  un  livré  qui  lui  avoit 
fait  donner  par  le  Saint-Siège  le  titre  de  défen- 
seur de  la  foi.  Il  tenta  le  roi  de  France  par  la 
perspective  d'un  accroissement  de  pouvoir 
en  soumettant  le  clergé ,  comme  le  reste  de  ses 
sujets,  aux  dépenses  publiques.  François  répon- 
dit qu'il  n'avoitpas,  plus  que  Henri,  sujet  de  se 
louer  du  pape,  et  que,  s'il  eût  suivi  les  mouve- 
mens  de  son  cœur,  il  auroit  déjà  rompu  avec 
la  cour  de  Rome,  mais  qu'il  avoit  des  raisons 
de  la  ménager,  même  pour  l'intérêt  de  son 
allié  ;  que  l'état  des  enfans  qui  pou  voient  naître 
à  Henri  d'un  nouveau  mariage  (  qu'il  projctoit 
avec  la  fameuse  Anne  de  lîoulen  )  scroit  peut- 
être  compromis  par  une  rupture  sans  retour 
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i53a.  entre  lui  et  le  pape.  Il  pria  le  monarque  anglor^ 
de  lui  confier  la  négociation  de  ce  divorce,  et 
ils  convinrent  d'une  instruction  commune  et 
menaçante  qu'ils  dévoient  adresser  à  la  cour 
de  II  orne. 

François,  échauflc   par  cette  conférence, 
cxif^ea  presque  aussitôt  du  cierge  deux  décimes 
pour  lesquelles  il  avoit  bien  voulu  dematider 
Tagrémcnt  du  Saint-Siège,  qu'on  lui  iaisoit 
trop  attendre.  Les  évcques  jugèrent  que  ce 
nVtoit  pas  le  moment  de  s'y  refuser;   elles 
furent  accordées.  Le  pape  en  fut  inconsolable, 
prévoyant  bien  qu'un  tel  exemple  deviendroit 
une  règle  pour  Tavenir.  Le  prétexte  de  cette 
levée  de  décimes  étoit  une  seconde  invasion  dès 
Turcs  en  Europe  (i);   invasion  qui  avoit  déjà 
cessé. 

i533.  L'empcMcur,  débarrassé  de  leur  présence, 
revint  en  Italie ,  et  força  le  pape  de  consenftt 
à  rétablissement  d'une  ligue  qui  feroit  de  ce 
pays  une  espèce  de  république  confédérée. 
Les  Vénitiens  seuls  refusèrent  d'y  entrer.  Clé- 
ment étoit  persuadé  que  cette  ligue,  ouvrage 
de*  la  (oiilrainte,  seroit  bientôt  dissoute.  11  en 

(i)  Ils  avoient  assiégé  Vienne  on  i53o,  et  avoient  ëlë 
forces ,  par   des  maladies  épidéiniques ,    d'en  lever  le 
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assura  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angle-  i533. 
terre ,  arrivés  à  Bologne  pendant  les  confé- 
rences qu'il  avoit  avec  Tempereiir.  Ces  ambas- 
sadeurs ,  accablés  des  caresses  du  pape ,  ne  lui 
parlèrent  point  des  menaces  contenues  dans 
leurs  instructions,  maïs  seulement  du  dernier 
article  quiéloit  relatif  au  mariage  de  Catherine 
deMédicis,  nièce  de  Clément,  avec  Henri, 
duc  d'Orléans  ,  second  fils  du  roi.  Le  pape , 
ravi  de  l'éclat  qu'une  telle  alliance  répandoit 
sur  sa  maison,  vint,  quoique  valétudinaire, 
conduire  sa  nièce  à  Marseille.  Le  roi  s'y  rendit 
avec  la  reine  son  épouse  ,  et  le  duc  d'Orléans. 
Le  mariage  y  fut  célébré  au  mois  d'octobre.  Le 
pape,  oulre  cent  mille  écus,  donna  pour  dot 
à  la  duchesse,  par  un  traité. secret,  les  villes 
de  Pise  et  de  Livourne ,  qui  s'étoient  détachées 
de  l'Ëtat  de  Florence,  celles  de  Parme,  de 
Plaisance,  de  Modène,  de  Reggio,  et  le  du- 
ché d'Urbin  :  c'étoîent  des  conquc?tcs  à  -faire. 
11  s'oblîgeoit  de  fournir  la  moitié  de  la  dé- 
pense qu'elles  exigeroient.  De  son  côté  ,  le  roi 
cédoit  à  Henri  le  duché  de  Milan  et  la  sei- 
gneurie de  Gênes.  Ce  jeune  duc  d'Orléans 
seroit  ainsi  devenu  une  puissance  prépondé- 
rante en  Italie.  François  fit  de  vains  efforts 
pour  réconcilier  le  pape  et  le  roi  d'Anglclcrre. 
Clément ,  par  une  précipitation  dont  il  eut  un 
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i533.  repentir  amer,  déclara  valide  le  mariage  du 
monarque  anglois  et  de  Catherine  d'Aragon; 
ce  qui  annuloit  celui  qu'il  avoit  contracté  avec 
Anne  de  Boulen  ,  et  acheva  de  séparer  TAn- 
gletcrre  du  Saint-Siège.  La  bonne  intelligence 
entre  François  et  Henri  VIII  ne  futpasaltérëc 
par  cet  événement.  Le  monarque  anglois  s^at- 
tendoità  voir  l'empereur,  frère  de  Catherine 
d'Aragon ,  lui  déclarer  la  guerre,  et  François 
vouloit  la  porter  en  Italie. 

^-3/  Une  violation  du  droit  des  gens,  commise 
Tannée  précédente  à  Milan  ,  lui  en  fournissoit 
tout  au  moins  le  prétexte.  Un  gentilhomme 
milanois,  appelé  Merveille  ,  attaché  au  service 
de  France ,  remplissoit  un  office  dans  les  écuries 
du  roi.  Le  duc  Sforce,  allié  de  Charles-Quint, 
dont  il  épousa  peu  après  une  nièce,  vouloit 
néanmoins  entretenir,  suivant  la  méthode  ita- 
lienne ,  des  intelligences  dans  le  parti  opposé. 
11  pria  le  roi  de  lui  députer  Merveille,  qui  se 
rcndroit  à  Milan  sans  caractère  ostensible, 
sous  prétexte  d'afEaires  de  famille.  Ija  vanité 
fil  oublier  son  rôle  à  cet  officier.  Il  afficha  en 
quelque  sorte  par  son  faste  et  sa  dépense  la 
cjualilé  qui  dcvoit  demeurer  secrète.  L'em- 
pereur témoigna  au  duc  les  soupçons  que 
celle  conduite  ne  pouvoit  manquer  d^excitcr. 
Leducfit  insulter  Tenvoyé  par  un  gentilhomme 
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de  sa  chambre,  que  tuèrent  les  gens  Ac  Mer-  i53. 
veille.  Celui-ci  est  saisi,  et,  sans  qu'on  daighe 
lire  sa  défense ,  décapité  dans  sa- prison  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  François,  justement  irrite, 
annonça  au  duc  de  Milan  qu'il  eût  à  vse  pré- 
parer à  la  guerre  ;  mais  il  fut  obligé  de  »!en 
tenir  à  la  menace,  parce  qu'il  n'étoit  pas  en 
forces. 

Depuis  Louis  XI ,  les  Suisses  avoient  été 
notre  principale  infanterie.  Sous  Louis  XII , 
on  y  avoit  joint  des  corps  nombreux  de  lans- 
quenets "(i).  Dans  la  conjoncture  actuelle ,  on 
ne  pouvoit  compter  ni  sur  les  uns,  ni  sur  les 
autres.  Les  cinq  Cantons  catholiques,  les  seuls 
qui  persistassent  dans  notre  alliance ,  ennemis 
presque  déclarés  des  Gantons  protestans ,  n'au- 
roient  osé  se  dégarnir  de  leur  milice.  Il  en 
étoit  de  même  de  l'Allemagne,  également 
troublée  par  des  dissensions  religieuses.  Pour 
ne  pas  dépendre  du  caprice  de  ses  alliés, 
François  forma  sept  légions  d'infanterie ,  com- 
posées de  six  mille  hommes  chacune,  en^tout 


(i)  Cetoit  Mâximilien  qui  avoit  formé  les  troupes 
d'abord  connues  sous  ce  nom.  Il  y  en  eut  bientôt. dans 
loule  l'Allemagne,  et  cette  milice.,  très-renommée  dès 
son  origine,  se  louoit,  comme  les  Suisses  ;  à  ceux  qui 
vouloient  l'employer. 
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1534.  quaranle-deux  mille ,  dont  douze  mille  arm^^ 
d'arquebuses ,  et  le  reste  de  piques  ou  de  halle- 
bardes. Mais  on  laissa  subsister  ces  levées 
d'hommes  rassemblés  au  hasard  ,  connus  sous 
le  nom  d'Aventuriers  ;  comme  ceux-ci  étoicnt 
plus  tôt  prêts  et  coûtoient  moins,  ils  firent 
bientôt  oublier  les  légions,  plus  courageuses^ 
cependant,  et  mieux  disciplinées. 

Le  roi  se  disposoit  à  faire  usage  de  ces  nou- 
velles milices,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Clément  VII.  Avec  ce  pontife  disparurent  les 
espérances  qu'on  avoit  fondées  sur  le  mariage 
si  peu  assorti  de  Henri  et  de  Catherine  de 
Médicis.  La  faction  françoise  qui  dominoit 
dans  le  conclave,  fit  élire  Alexandre  deFarnèseï 
qui  prit  le  nom  de  Paul  III.  Dans  toutes  le$ 
occasions,  ce  pontife  avoit  paru  favorable  à 
la  France  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas  se  flatter 
qu'il  vit  de  bon  œil  les  liaisons  publiques  de 
François  avec  le  roi  d'Angleterre ,  la  ligue  de 
Smalkaldè  ,  et  le  sultan  de  la  Turquie ,  ennemi 
en  quelque  sorte  perpétuel  des  chrétiens. 

Depuis  1025,  le  roi  entretenoit  avec  Soli- 
man un  commerce  secret.  Il  lui  avoit  envoyé 
un  homme  de  confiance  pendant  sa  captivité 
à  Madrid  ;  mais  cette  démarche  avoit  été  clan- 
destine ,  et  le  roi ,  lorsqu'on  la  lui  avoit  repro- 
chée ,  l'avoît  ou^  désavouée  ou  colorée  de  faux 
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prétextes.  Convaincu  enfin  qu'une  plus  longue   1534. 
cKôsimulationlaiseroit  préjudiciable,  il  conclut 
svec  Soliman  un  traité  de  ligue  défensive  et  de 
commerce,  reçut  un  ambassadeur  turc,  etei;^^;  . 
eut  un  de  son  côté  à  Constantinople. 

Celte  alliance  n'empêcha  point  l'empereur  i535. 
d'attaquer  le  sultan  dans  la  ^rsonne  du  fa7 
meux  Barberousse  qui,  sous  le  nom  de  lieu- 
tenant du  Grand-Turc ,  et  sous  sa  protection , 
exerçoit  dans  Alger  et  dans  Tunis  Tautôrité 
suprême.  Cet  homme  ,  étolt  fils  d'uiî  potier  de 
l'île  de  Leshos.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, il  infestoit  les  côtes  de  l'Europe,  avec 
ses  galères.  Charles-  Quint  entreprit  de  châtier 
ce  chef  de  corsaires  ;  il  fut  secondé  par  toute 
l'Europe,  à  l'exception  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  et  des  Vénitiens.  Il  assembla 
trois  cents  voiles  et  quarante  mille  hommes, 
l'élite,  en  quelque  sorte,  de  ^a  milice  euro- 
péenne ,  prît  d'assaut  le  fort  de  la  Goulette , 
défendu  par  six  mille  janissaires ,  renversa  du 
premier  choc  cinquante  mille  hommes  de 
mauvaises  troupes  que  lui  opposa  Barberousse, 
et  entra  sans  résistance  dans  Tunis ,  oii  il  brisa 
les  fers  de  vingt  mille  chrétiens. 

Durant  cette  expédition  ,^  le  roi  de  France 
donnoit  à  Paris  un  spectacle  effrayant  :  ses 
liaisons  ouvertes  avec  T Angleterre  schisma- 
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i535.    tique,  et  avec  les  protestans  d^ÂIlemagne ,. le 
penchant  de  sa  sœur  Marguerite,  reine  de 
T^avarre,  de  la  duchesse  d'Etampes,  sa  maî-^ 
tresse ,  de  quelques  savans  qu-il  attiroit  à  sa 
cour,  et  de  phjsîeurs  conseîllers-d'Etat  pour 
les  opinions  nouvelles ,  firent  penser  qu^il  n'en 
étoît  pas  lui-même  très-éloigné,  et  que  les 
persécutions  qiii  se  renouveloient  de  'temps  à 
autre  contre  les  protestans ,  ne  dévoient  être 
imputées  qu'aux  importunitcs  des  évêques  ou 
au  fanatisme  de  quelques  magistrats.  Ces  idées 
enhardissant  les  sectaires,  ils  ne  craignirent 
pas  d'afficher ,  pendant  la  nuit  du  18  octobre, 
à  Paris,  à  Blois,  où  étoit  la  cour,  et  en  quel- 
ques autres  villes  du  royaume,  des  placards 
contre  la  messe  et  la  présence  réelle.  Le  par- 
lement de  Paris  ordonna  des  processions  dans 
toutes  les  églises  de  la  ville  pour  expier  le 
scandale.  François,  quiménageoit  soigneuse- 
ment J'amitié  du  pape,  accourut  à  Paris^fit 
faire  une  procession  générale,  à  laquelle -il 
voulut  assister  avec  sa  famille ,  les  grands  et  la 
cour.  Toutes  les  reliques  des  églises  fiirent 
portées  par  des  hommes  qui  marchoienl  pieds 
nus  et  en  chemise ,  quoiqu'on  fût  au  plus  fort 
de  rhiver.  Le  rqi  harangua  dans  la  grande 
salle  Aie  Tévéché  ;  il  dit  que  si  ses  fils  éloient 
du  nombre  des  hérétiques,  il  seroit  leur  pre- 
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mier  dénonciateur.  Un  édit,  dressé  sur-Ie-  i535. 
champ ,  enjoignit  à  tous  les  François  de  dé- 
noncer les  sectaires  qu'ils  pourroient  décou- 
vrir, fussent-ils  leurs  hôtes ,  sous  peine  d'être 
réputés  complices;  pour  encourager  les  révé- 
lations, on  leur  assuroit  lé  quart  des  biens 
de  ceux  quî ,  sur  leur  indication ,  seroient  con- 
vaincus d'hérésie  ou  simplement  de  donner 
asile  à  des  hérétiques  ;  et ,  comme  l'imprime- 
rie aidoit  à  répandre  les  opinions  nouvelles , 
l'impression  de  loute  espèce  d'ouvrages  fut 
suspendue.  Le  roi,  en  sortant  de  KEvéché,  eut 
le  malheur  de  souiller  ses  regards  d'un  spec- 
tacle atroce  qui  termina  la  cérémonie  expia- 
toire :  six  de  ces  infortunés  sectaires  qui  avoient 
eu  l'imprudence  d'afficher  leurs  opinions  reli- 
gieuses ,  furent  brûlés  devant  le  monarque, 
avec  une  lenteur  barbare.  Attachés,  à  une 
longue  perche  qu'on  abaissoit  et  qu'on  rele- 
voit  tour  à  tour,  on  les  plongeoit  dans  le  bû- 
cher ,  puis  on  les  en  retiroit  pour  les  y  re-^ 
plonger  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le  feu, 
brûlant  les  cordes  qui  les  lioient ,  les  fit  tomber 
dans  le  brasier,  et  leur  procurât  le  bienfait  de 
la  mort.  Le  roi ,  informé  du  tort  que  lui  faisoit 
en  Allemagne  son  excessive  rigueur,  en  arrêta 
le  cours,  mit  un  frein  au  fanatisme  des  magis- 
trats, rappela  ceux  qu'ils  avoient  bannis  pour 
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i535.  cause  de  religion,  et  rétablit  douze  impri- 
meurs. II  fit  ensuite  son  apologie  dans  une 
lettre  adressée  aux  puissances .  alfemandes.  Il 
dit  n*avoir  puni  que  des  brouillons  qui  cher- 
cboient  à  exciter  une  révolte  ;  que  les  princes 
de  la  ligue  de  Sm'alkalde  eux-mêmes  enusoient 
ainsi  envers  les  anabaptistes ,  et  les  autres  no- 
vateurs qui  cherchoient  à  semer  du  trouble  ; 
que  les  vrais  protestans  avoient  comme  lui  en 
horreur  ces  sacramentaircs  qui  déclamoient 
contre  la  présence  réelle.  Tandis  que  le  roi 
s^excusoit  ainsi  en  Allemagne  des  cruautés 
exercées  contre  les  hétérodoxes,  il  les  faisoit 
valoir  à  Rome ,  pour  rendre  le  pape  favorable 
au  dessein  qu'il  avoit  de  recouvrer  son  duché 
de  Milan.  Mais  Paul  III,  instruit  par  les  dis- 
grâces de  son  prédéeesseur,  craignit  le  res- 
sentiment de  Charles-Quint,  et  se  bornant  à 
offrir  sa  médiation,  refusa  d^entt^r  dans  une 
ligue  contre  lui. 

François,  au  lieu  de  porter  ses  armes  en 
Italie,  les  dirigea  contre  la  Savoie.  Charles  III , 
qui  possédoit  ce  duché ,  quoiqu^il  f(!it  Toncle 
du  roi  de  France,  avoit  depuis  long-temps 
montré  pour  Tempereur  une  prédilection 
marquée.  Charles-Quint  Tcn  récompensa  par 
le  don  du  comté  d'Ast,  ancien  patrimoine  de 
la  maison  d'Orléans.  En  acceptant  ce  don,  il 
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faisoit  un  outrage  sensible  au  roi  ;  il  renonçoit.  1&35. 
à  une  alliance  dont  ses  prédécesseurs  ^voient 
toujours  bien  senti  Favantage  ;  il  ne  tarda  point 
Â  être  puni  de  sa  faute. 

Genève,  enclavée  dans  ses  Etats ^  renfer- 
moit  en  son  sein  trois  pouvoirs  opposés» 
L'évéque  en  avoit  été  autrefois  le  seul  souve^^ 
rain,  il  étoit  encore  censé  Tétre;  mais  les 
bourgeois  avoient  successivement  obtenu  ou 
4isurpe  tant  de  privilèges ,  que  cette  ville  4étoit 
devenue  une  espèce  de  république.  Le  duc,  eh 
qualité  de  comte  du  Genevois ,  n'y  exerçoit 
que  les  fonctions  de  vidame ,  c'est-à-dire  de 
premier  officier  de  l'évéque  ;  maîS ,  souverain 
absolu  de  tout  le  territoire  environnant ,  et 
ayant  des  châteaux  jusque  dans  les  faubourgs 
de  la  place,  il  aVoit  mille  moyens  d'y  do^- 
min^r  ;  Tévéque  même ,  fatigué  des  cotitra^ 
dictions  qu'il  éprouvoit  de  la  part  des  bour-^ 
géois ,  étoit  disposé  à  lui  céder  tous  ses  droits 
à  la  souveraineté  é  Dans  ces  circonstances ,  des 
réfugiés  françois  ^  entre  autres  Guillaume  Fa- 
rel^  chassé  autrefois  de  Meaux,  s'introdui»- 
.sirent  à  Genève  ^  et  y  répandirent  les  opinions 
de  Luther,  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  y 
faire  prévaloir.  Après  quelques  mois  de  guerre 
civile  9  la  réforme  s'y  établit  par  un  décret 
public.  Ceux  qui  tcnoicnt  au  catholicisme  se 
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i5S5.  réfugièrent  en  Savoie.  Le  due  y  profitadit  de  cei 
dissensions ,  alloit  s^emparer  de  Genève  ;  mais 
François  y  mit  obstacle ,  en  faisant  passer  de!» 
troupes  dans  cette  ville,  et  partagea  même 
d^avance  les  Etats  de  la  maison  de  Savoie , 
avec  le  canton  de  Berne ,  qui  n^avoit  cepen- 
dant rien  à  démêler  avec  le  duc.  Ce  dernier 
se  borna  sagement  à  la  défense  du  Piémont 
qui  lui  appartenoit  aussi.  II  donna  ordre 
à  quatre  mille  hommes  d^occuper  le  Pas«-de- 
Suse ,  où  il  eût  été  impossible  de  les  forcer  ; 
mais  j  soit  qu'il  y  eût  songé  trop  tard,  soit  quMl 
eût  été  mal  obéi ,  il  fut  prévenu  par  les  François. 
Le  duc  alla  se  réfugier  à  Yerceil ,  la  dernière 
ville  de  ses  Etats  ^  du  côté  du  Milanois.  Turin, 
et  les  autres  places  qu'il  abandonnoit ,  ouvri- 
rent leurs  portes  à  Tamiral  Chabot ,  chargé  de 
cette  expédition.  II  s'approcha  de  Yerceil  qu^il 
se  proposoit  d^assiéger.  Cette  ville  avoit  autre- 
fois appartenu  au  duché  de  Milan ,  et  n^avbit 
été  cédée  à  la  Savoie  qn'avec  des  réserves  qui 
laissoient  en  partie  subsister  le  droit  des  an- 
ciens propriétaires.  François  Sforce  venoit  de 
mourir,  de  peur,,  dit-on,  d^une  invasion  du 
Milanois.  Depuis  sa  mort ,  Antoine  de  Lève , 
général  de  la  ligue  dltalie  r  rcgissoit  le  duché 
de  Milan  au  nom  de  l'empereur.  II  vint  camper 
tout  près  de  Yerceil  L'amiral ,  qui  n'étoit  en- 
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Vôyé  que  Contre  le  duc  de  Savoie ,  eii  (dôhtie  i535i 
avis  à  sa  Couh  II  reçoit  Tërdré  de  fortifier  sort 
camp,  et  de  suspendre  toute  opération  hostile 
jusqu'à  ce  qu'on  sache  ce  qd'il  faut  attendre 
d'une  négociation  entamée  avec  Fempereur; 
Le  roi  n'avoit  cédé  le  Milanoîs  qu^en  faveui* 
de  Sforce.  Le  voyant  atteint  d'une  maladie  de 
langueur,  il  avûit demande Titivestiture  de  ce 
duché  s  pour  son  second  fils,  à  Charles-QuinL 
Ce  prince  s'y  étoit  refusé;  il  se  disposoit  à  une 
irruption  en  France  ^ 

Le  roi  se  préparoit  à  îè  bien  recevoir;  ses  isae. 
finances  se  trouvoient  en  bon  état  :  depuis  quel-"  . 
ques  années  il  y  avoit  mis  le  plus  grand  ordre. 
Ses  revenus  consistoient  dans  le  produit  du 
domaine  qiii  pouvoit  s^élever  à  un  million  î 
^ans  celui  de  la  taille  ordinaire  qui  l^etidoit 
alors  trois  millions  et  demi;  à  quoi  il  faut 
ajouter  lés  décimes  sur  le  clergé ,  qui ,  sous  le 
nom  de  don  gratuit ,  étôient  devenues  comme 
un  impôt  régulier,  depuis  qu^oh  avoit  eu  le 
bon  esprit  de  les  lever  sans  la  penùission  dn 
pape.  Le  plan  de  défense  qùiàvoit  été  conseillé 
par  le  roi  d'Angleterre^  c'étoit  de  fortifier 
quelques  places  en  Italie ,  pour  y  retenir  le 
plus  long-tenips  qu'il  seroit  possible  les  troupes 
de  l'empereur,  et  l'y  aller  même  attaquer  après 
que  son  armée  se  seroit  affoiblie  par  des  sièges^ 
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i536.  Le  marquis  de  Saluées  >  chargé  en  partie  dtf 
soin  de  ces  fortifications ,  quitta  les  drapeaux 
de  la  France ,  et  s^enfuit  auprès  d'Antoine  de 
Lève.  Ce  dernier  mît  le  siège  devant  Fossano, 
qui 9  au  bout  d^un  mois,  se  vit  obligé  de  capi- 
tuler faute  de  vivres.  L'empereur  ayant  sur  ces 
entrefaites  rassemblé  son  armée ,  en  ordonna 
la  revue  devant  les  otages  que  les  François 
avoient  livrés  pour  garans  de  la  reddition  de 
Fossano,  espérant  qu'à  leur  retour  ils  feroient 
un  rapport  qui  consterneroit  ses  eimcmis. 
Ayant  demandé  à  Laroche -du -Maine,  Ton 
d'entre  eux,  comment  il  trouyoit  cette  armée  : 
«  Beaucoup  trop  belle,  répond  ce  gentiU 
»  homme  ;  mais  si  elle  se  hasarde  à  passer  les 
»  monts ,  elle  en  rencontrera  une  autre  qui  la 
»  vaudra  bien.  »  L'empereur  reprend  :  «  Cpm- 
^>  bien  comptez-vous  de  journées  d^ici.  à  Pa- 
»  ris?  »  «  Si  par  journées,  réplique  Laroche- 
»  du-Maine ,  Votre  Majesté  entend  parler  de 
»  batailles,  il  y  en  a  au  moins  douze,  si  ce  n^est 
»  qu'on  lui  cassé  la  tête  dès  la  première.  » 
L'empereur  ne  s'offensa  point  d'une  hardiesse 
qu'il  avoit  provoquée- 
La  prise  de  Fossano  fit  changer  le  premier 
plan  de  défense  que  le  roi  s'étoit  proposé.  Il 
ne  lui  restoit  plus  guère  au-delà  des  monts  de 
place  forte  que  Turin.  On  résolut  d'attendre 
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Tennemî  dans  lat  Proveiice  ;  Anne  de  Montmo-  isse. 
rencî ,  grand-maître  de  France ,  et  maréchal , 
fat  chargé  de  la  défendre.  If  commença  par 
s'emparer  d'Avignon ,  quoique  -cette  ville  ap- 
partînt au  pape  avtc  lequel  le  roi  avoît  fait 
une  convention  de  neutralité.  lî  fortifia  Mj^r- 
seillç,  Arles,  et  fit  raser  les  murailles  d'Aix 
qu'il  ne  jugea  pas  propre  à  soutenir  un  siège  ; 
deux  ans  auparavant,  il  avoit  fait  cèuper  la 
tête  au  premier  consiriqui  en  aVoît  porté  les 
clefs  au  duc  de  Bourboii;  et  il  est  à  remarquer 
qu'elle  n'avoit  alors  ni  fortifications ,  ni  muni- 
tions ,  ni  garnison.  Tous  lés  habîtâns  de  la  pro- 
vince eurent  ordre  de  se  retiref  dans  des  lieux 
de  sûreté ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'ils  ne 
pourroierit  emporter»  ravagé  les  jardins,  les 
moissons ,  et  démoli  les  moulins.  L'empereur 
descendit  des  Alpes  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes  qui  étoîent  l'élite  des  troupes 
espagnoles ,  allemandes  et  italiennes.  Il  rem- 
porta un  petit  avantage  sur  un  détachement  de 
douze  cents  François  qu'il  força  de  déposer 
les  armes  après  en  avoir  reçu  plus  de  dom- 
inage  qu'il  ne  leur  en  avoitfait,  et  alla  se  loger 
dans  la  ville  d'Aix  démantelée. 

La  Picardie  étoit  attaquée  en  même  temps 
par  le  comte  de  Nassau ,  qui  avoit  sous  ses 
ordres  une  armée  dci  trente  mille  hommes  et 
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i536.  une  artillerie. formidable.  Il  surprit  la  ville  de 
Quise ,  et  passa  au  fil  de  Tépée  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  et  des  bourgeois. 

Le  roi  reçut  à  Valence  ces  deux  mauvaisca 
nouvelles  à  la  fois.  Presque  aussitôt  il  y  apprit 
que  le  dauphin ,  François ,  qui  venoit  le  joindre 
pour  faire  ses  premières  ^rmes,  étoitdangereu-- 
sèment  malade.  Ce  jeune  prince,  échauffé  par 
une  psirtie  de  paume  qu'il  avoit  faite  à  Lyon , 
prit  un  verre  d^eau;  quelque  temps  après,  il 
se  trouva  si  mal  qu^on  eut  de  la  peine  à  le 
transporter  à  Tournon.  Le  roi  accourt  pour 
le  voir,  son  fils  en  est  prévenu,  se  fait  habiller, 
et  dissimule  si  bien  son  état,  que  sou  père 
rassuré  retourne  le  même  jour  à  Yalence.  Le 
surlendemain ,  le  jeune  François  n^existoi t  plus. 
Mais  la  situation  des  affaires  générales  s'a*» 
méliora  beaucoup.   L^empereur  se  trouvoit 
dans  un  pays  dévasté ,  la  mortalité  commençoit 
à  se  répandre  dans  son  camp  «  elle  venoit  de 
lui  enlever  Antoine  de  Lève  j  Fauteur  et  l'âme 
de  cette  expédition;  enfin  les  François  étoient, 
çn  Italie ,  devenus  maîtres  de  la  campagne. 
Ch^rles-Quint  tiroit  ses  vivres  de  cette  contrée. 
Il  sentit  le  danger  de  sa  position,  et  sollicita 
l'entremise  du  pape  pour  obtenir  la  paix- 
Paul  III  proposa  un  congrès  au  roi  qui  l'ac- 
cepta, parce  qu'il  craignoit  du  côté  de  la 
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Picardie ,  où  Péronne ,  malgré  une  résistance  1536. 
héroïque  ^  étoit  menacée  de  tomber  au  pou- 
voir de  Tennemi.  Cependant  Nassau  en  leva 
le  sîége ,  le  même  jour  que  Tempereur  levoit 
celui  de  Marseille ,  devant  laquelle  il  avoit 
perdu  inutilement  une  bonne  partie  de  son 
armée. 

Un  horrible  soupçon  mit  le  comble  à  Thu- 
miliation  de  Charles- Quint  :  on  crut  que  lé 
dauphinavoit  été  empoisonné.  L^avis  uniforme 
des  chirurgiens  et  des  médecins  attesta  le 
crime  ;  Téchansôn  du  jeune  prince ,  Sébastien 
de  MontecucuUi,  gentilhomme  italien  y  en  fut 
accusé.  Appliqué  à  la  question  y  il  dit  qu'An- 
toine de  Lève  et  Ferdinand  de  Gonsague ,  gé- 
néraux de  l'empereur ,  Tavoient ,  par  d'im- 
menses promesses ,  engagé  à  empoisonner  le 
monarque  et  ses  trois  fils  ;  qu'ensuite,  il  avoit  été 
présenté  à  l'empereur  lui-même ,  qui  lui  avoit 
fait  plusieurs  questions  sur  ce  qui  se  pratiquoit 
dans  les  cuisines  du  roi ,  et  l'avoit  renvoyé  à 
de  Lève ,  en  l'eugageant  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il 
lui  diroit.  Montecuculli  fut  écartelé.  Rien  n'est 
plus  douteux  néanmoins  que  la  réalité  de  cet 
empoisonnement;  l'art  de  la  médecine  n'étoit 
pas  très-avancé  ;  ceux  qui  ouvrirent  le  corps 
purent  se  tromper.  On  ne  voit  pas  qui  auroit 
^u  intérêt  à  commettre  ce  Crime ,  si  ce  n'est 
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>536.  Henri,  qui,  par  la  mort  de  son  frère,  deve- 
noit  dauphin,  ou  sa  femme,  Catherine  de 
Médicis  ;  mais  ils  étoicnt  Fun  et  Tautre  à  la 
fleur  de  Tâge  ;  ce  n^cst  pas  la  saison  des  grands 
forfaits  :  Henri  avoit  dix-sept  à  dix-huit  ans , 
et  Catherine  seize.  Si  MontecucuUi  aviiua  un 
crime ,  ce  fut  dans  les  tourmens  de  la  torture. 
Enfin ,  le  dauphin ,  qui  but  imprudemment  de 
Teau  froide  dans  un  moment  où  il  éprouvoit  ^ 
une  trcs-grande  chaleur,  put  mourir  d^une 
pleurésie,  d*autant  plus  naturellement,  que 
Tabus  des  plaisirs  qu^itprcnoit  avec  les  femmes, 
ne  lui  laissoit  peut-être  pas  assez  de  force  pour 
surmonter  Taltaque  du  mal  qui  le  saisit  subi- 
tement ;  il  est  donc  incertain  que  le  crime  ait 
éto  commis ,  et  encore  bien  plus  qu^il  Tait  été 
à  Tinstigation  de  Tempereur,  qui,  comme  oit 
le  verra ,  ne  craignit  pas ,  quatre  ans  après , 
de  se  mettre  à  la  discrétion  de  son  rival. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles-Quint,  sans  ^gard 
a  la  convention  faite  pour  FassembMe  â*un 
congrès ,  poursuivoit  vivement  la  guerre  dans 
le  Piémont.  Il  y  avoit  fait  passer  la  plupart  des 
troupes  qui  lui  étoient  restées  de  rexpédition 
de  Provence.  Le  roî^  au  contraire,  s^étoit 
borné  à  renouveler  la  garnison  de  Turin ,  et 
à  retenir  à  sa  solde  une  armée  de  douze  mille 
hommes  qui  s'étoit  formée  cette  annëe  à  La 
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Mirandole,  SOUS  le  commandement  de  divers  i53d. 
capitaines  .italiens ,  et  qiii  lui  avoit  procuré  de 
grands  avantages  en  Italie  :  il  comptoit  y  passer 
Vété  suivant  à  la  tête  d'uneforce  imposante  et 
se  resâaisirduMilanois.  Il  forma  avec  Soliman 
une  nouvelle  confédération ,  qui  pouvoit  de- 
venir fatale  à  Tltalie ,  et  même  au  reste  de  TEu-  . 
rope.  Le  sultan  s^engagead^attaquer  l'empereur 
avec  cent  mille  hommes  dans  les  Etats  de  Na- 
ples,  et  François,  d'en  jeter  cinquante  mille 
dans  le  Milanois.  Ils  se  garantirent  mutuelle- 
ment leurs  conquêtes.  Le  secret  transpira  ;  et 
Charles-Quint,n'ayantnî  le  temps  ni  les  moyens 
de  garantir  Naples d 'une  si  formidable  invasion, 
détourna  l'orage  sur  la  Hongrie.  D'un  autre 
côté,  François,  avant  de  passer  les  monts, 
jugea  nécessaire  de  se  fortifier  en  France ,  et 
cette  occupation  qu'il  croyoit  ne  devoir  durer 
que  peu  de  semaines ,  consuma  la  plus  grande 
partie  de  l'année. 

Elle  fut  précédée  d  une  mesure  que  le  gou-  ,53^. 
vernement  jugea  propre  sans  doute- à  déconsi- 
dérer l'empereur,  et  même  à  soulever  contre 
lui  deux  de  ses  provinces  :  le  i5  janvier,  le  roi 
tint  un  lit  de  justice,  dans  lequel  son  premier 
avocat-général  dit  que  Charles,  en  faisant  une 
invasion  en  France,  et  en  voulant  faire  em- 
foisonner  le  roi  et  ses  enfans,  avpit  violé  le 
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1537.  traite  de  Cambrai  ;  que  par  conséquent  la  ceS' 
sion  qu^on  lui  avoil  faite  par  ce  traité  des  droits 
de  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  rArtois ,  de- 
venoit  nulle ,  et  qu^il  de  voit  perdre  ces  deux 
.  fiefs  s'il  ne  parvenoit  à'  se  justifier  de  l'accusa- 
tion de  félonie  qu^on  alloit  lui  intenter.  Il  fut 
sommé  de  comparoitre,  et  ne  comparut  pas, 
comme  on  Timagine  bien.  Néanmoins  la  con- 
fiscation ne  fut  pas  prononcée  ;  cette  procé- 
dure assez  peu  convenable  u^eut  pas  d'autre 
suite. 

François  sentit  apparemment  que  ce  n*Gtoît 
point  avec  des  arrêts  qu^il  étoit  à  propos  de 
combattre  son  rival.  Il  rassembla  une  armée 
formidable  sur  les  bords  de  la  Somme.  Sa 
première  expédition  fut  la  prise  d'Hcsdin  ; 
mais  ce  succès  fut  suivi  de  grands  revers.  Le 
roi ,  après  avoir  ordonné  de  fortifier  la  petite 
ville  de  Saint-Paul,  011  il  mit  une  forte  garnison, 
et  laissé  un  certain  nombre  de  troupes  dans 
les  pays  environnans»  prit  avec  le  reste  la 
route  de  Lyon.  Mais  la  reine  de  Hongrie ,  gou* 
\ernante  des  Pays-Bas^  ayant,  par  de  secrets 
préparatifs,  assemblé  une  fort  belle  armée, 
le  comte  de  Bures  qui  la  commandoit ,  vint 
inopinément  fondre  sur  Saint-Paul ,  l'enleva 
il  assaut,  et  en  passa  la  garnison  au  fil  de 
|\'pée.  II  prit  ensuite  Montreuil ,  et  assiège^ 
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T^fpuane.  Pendant  le  siège,  la  gouvernante    i^ss-, 
des  Fays-Bas  demanda  une  trêve  de  six  mois 
pour  cette  contrée.  François,  désirant  n^être 
pas  distrait  de  son  expédition  en  Italie ,  Tac^ 
cordii  volontiers. 

Jean  d'Humières,  qui  avoît  été  envoyé  avec 
seize  mille  hommesdansie  Piépiont,  n^avoit  * 
eu  que  des  succès  éphémères;  les  lansquenets 
qui  forriioient  une  partie  assez  considétable  de 
ses  troupes,  n'étant  pas  payés  régulièrement, 
furent  au  moment  de  le  massacrer.  Le  roi  lui 
ordonna  de  casser  cette  milice ,  de  renforcer 
les  places  les  plus  importantes ,  et  de  revenir 
avec  ce  qui  lui  resteroit  de  troupes  dans  le 
Dauphiné.  Le  marquis  du  Guast,  que  Tem- 
pereur  avoit  substitué  à  de  Lève ,  après  avoir 
repris  les  places  dqnt  les  François  s'étoient 
emparé»,  et  occupé  le  Pas-de-Suse,  se  con- 
tenta de  bloquer  Pignerol  et  Turin,  dont  il  se 
jilattoit  de  venir  à  bout  par  la  famine;  Elle  de- 
vint extrême  effectivement  dans  la  dernière  de 
ces  places;  mais  les  François  ne  voulurent 
pmals  se  rendre  ,  «  aimant  mieux  mourir  de 
V  faim ,  dit  un  historien ,  que  de  perdre  une 
i?  demi-heure  d'honneur,  » 

Le  nouveau  dauphin ,  Henri ,  et  François  , 
frère  d'Anne  de  Montmorenci ,  grand-maj[tre^ 
î^ccoururent,  avec  rarmcç  de  Picardie  et  ui> 
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1537.  convoi  de  vivres ,  au  secours  du  Piémont.  Ils 
délogèrent  dix.  mille  Impériaux  du  Pas-de-Suse. 
Turin  et  Pignerol  furent  ravitaillés  sans  obs- 
tacle. Le  marquis  du  Guast,  craignant  de  se 
commettre  avec  des  troupes  frsuiches  et  supé- 
rieures en  nombre ,  se  retira  ;  le  dauphin-alloit 
le  suivre ,  lorsquMl  en  reçut  la  défense  du  roi, 
qui  traversoit  les  Alpes,  et  ne  vouloit  pas  que 
la  bataille  se  donnât  en  son  absence.  Mab  à 
peine  le  monarque  fut-il  arrivé,  qu^il  reçut 
l'avis  qu^unè  trêve  générale  venoit  d*étre  signée 
a  Monçon ,  pour  trois  mois.  Pendant  ce  délai , 

i33d.  les  plénipotentiaires  des  deux  puissances  s'as- 
semblèrent à  Leucate ,  village  du  Bas-Tjangue- 
doc,  pour  travailler  à  une  paix  définitive.  On 
ne  put  convenir  que  d'une  prolongation  de  la 
trêve  durant  trois  autres  mois.  Le  pape,  ayant 
un  vif  désir  de  réconcilier  les  deux  souverains , 
offrit  sa  médiation ,  et  les  engagea  de  se  trouver 
à  Nice  avec  lui.  Les  deux  monarques  s'appro- 
chèrent de  cette  ville,  mais  se  bornèrent  à  y 
envoyer  des  ambassadeurs.  On  convint  d'une 
trêve  de  dix  ans  ,  durant  laquelle  le  pape  pro- 
noncerolt  sur  tous  les  diffcrens  ;  on  l'appela 
trêve  de  Nice.  Cette  espèce  de  pacification 
fut  faite  aux  dépens  du  duc  de  Savoie,  chez 
ie(|uel  on  la  stipuloit.  Le  roi  retenoit,  au 
inoins  pour  dix  ans ,   la  Savoie  et  le  Pié- 
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mqnt,  comme  Tempcreur  gardoit  le  Mila-    i538. 
nois. 

^  Charles- Quint,  pendant  les  conférences  de 
Nice,  s'étoit  tenu  à  Villefranche ,  et,  maigre 
les  instances  du  pape ,  àvoit  refusé  une  entrevue 
avec  le  roi,  S'étant  embarqué  pour  TËspagne , 
il  relâcha,  ou  volontairement,  ou  forcé  par 
des  vents  contraires,  à  l'île  Sainte-Marguerite. 
De  là,  il  envoya  demander  au  roi  une  confé- 
rence dans  la  ville  d' Aigaes-Mortçs.  A  compter 
du  1 4  juillet ,  ils  passèrent  trois  jours  ensemble , 
et  se  jurèrent  une  éternelle  amitié. 

Les  fautes  politiques  du  gouvernement,  h 
cette  époque,  sont  à  peine  concevables.  Il 
étoît  dirigé  par  Anne  de  Montmorenci ,  qui , 
aux  charges  de  grand-maître,  de  maréchal 
de  France ,  de  gouvenieur  du  Languedoc ,  ve- 
noit  d'ajouter  celle  de  connétable  ,  et  qui  avoit 
toute  Vautori té  d'un  premier  ministre.  Il  auroît 
éu  besoin  deia  plus  grande  souplesse  pour 
calmer  les  alarmes  que  la  réconciliation  de  son 
maître  avec  l'empereur  devoit  nécessairement 
jeter  dans  la  cour  de  Londres ,  dans  la  ligue  de 
Smalkalde,  et  à  la  Porte  Ottomane  ;  mais  cette 
qualité  ne  lui  avoit  pas  été  accordée  par  la 
nature.  Loin  de  s'appliquer  à  conserver  les 
alliances  utiles  contractées  avec  ces  puissances, 
ilies  regarda  comme  flétrissantes  ou  onéreuses > 
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i..ùS.  et  ne  chercha  qu'à  en  débarrasser  le  roi.  Ce 
pvince  suspendit  le  paiement  d'une  dette  con-* 

I  :>^.  tracte  envers  les  Anglois.  Il  fit  plus,  il  consentît 
de  se  joindre  au  pape  et  àlempereur  pour  détrd- 
ner  le  roi  d 'Angleterre ,  dont  les  Etats  dévoient 
être  partagés  entre  Charles^Quint,  les  rois  de 
France  et  d^Ecosse.  Henri ,  informé  de  cette 
confédération,  épousa  la  princesse  de  Glèyes^ 
helie-sœur  de  Félecteur  de  Saxe ,  afin  de  se 
procurer,  en  Allemagne,  un  appui,  et  la  faci« 
lité  d'y  lever  des  lansquenets^  Uempereur 
sentoit  bien  toute  Textravagance  de  ce  projet 
du  partage  de  l'Angleterre;  son  seul  objet 
étoit  de  brouiller  la  France  avec  elle.  Un  autre 
itrtificc  lui  servit  k  indisposer,  de  plus  en 
plus ,  contre  son  rival  ^  la  ligue  de  Smalkalde  : 
il  fit  entendre  au  connétable,  que,  pour  ré- 
duire Henri,  ilfalloit  lui  enlever  les  moyen» 
de  tirer  des  troupes  de  T  Allemagne  ;  que ,  pour 
y  parvenir,  il  falloit  la  sacrifier;  qn'il  avoit 
indiqué  une  diète  dans  cette  vue ,  et  que,  si 
le  roi  v0uloit  y  envoyer  un  ministre  qui  parlât 
dans  le  même  sens  que  ceux  de  Tcmpereur , 
les  protestans,  privés  de  tout  ap[iui,  accepte- 
roient  les  conditions  qu'on  voudroit  leur  dic- 
ter. Montmorenci  tomba  encore  dans  ce  piège* 
En  vain  on  lui  donna  Tavis  d'une  conjuratioR 
formée  par  le  marquis  du  Guast  pour  cnlcTcr 
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il    ■■■ 

Turinàù  roi.  Les  ministres  françoîs,  en  diverses  1539. 
coursd'Itaiîe,  TinstruLsirent d'un  grand  nombrt 
de  propos  qui  dëceloient  la  mauvaise  foi  de 
Tempercur  ;  sa  présomption  et  son  opiniâtreté 
ne  lui  permirent  pas  d'y  ajouter  foi.  Ces  minis- 
tres vigilans  furent  révoqués,  et  leurs  succes- 
seurs reçurent  Tordre  déconcerter  toutes  leurs 
démarches  avec  les  ambassadeurs  de  Charies- 
Quint. 

Personne ,  dans  le  conseil ,  n'osoit  faire  ob- 
server cet  aveuglement.  Le  chancelier  Du- 
bourg  avoit  péri  Tannée'  précédente  par  un 
accident  qui  montre  à  quel  point  la  police 
étoit  inconnue  ou  négligée.  Il  assistoit,  dans  la 
▼ille  de  Laon,  avec  toute  la  cour,  à  une  en- 
trevue du  roi  et  de  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Les  spectateurs  étoient  si  nombreux ,  c^t 
Ton  avoit  pris  si  peu  de  précautions ,  que  ce 
premier  magistrat  du  royaume  fut  renversé  ùc 
sa  mule,  et  mourut  sous  les  pieds  de  la  multi- 
tude. Parmi  les  divepses  ordonnances  qu'il  fit 
rendre,  on  remarque  celle  de  «534 /qui  punit 
du  supplice  de  la  roue  les  vols  de  grands  che- 
mins ,  ou  faits  avec  effraction.  On  a  douté  c)u*c 
cette  loi  fût  bonne ,  parce  qu'elle  décerne  une 
égale  peine  au  simple  vol  avec  effraction ,  ou 
'  commis  sur  le  grand  chemin ,  et  au  vol  accom- 
pagné d'assassinat.  C'étoit  y  en  quelque  sorte , 
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i53g.    intéresser  le  malfaiteur  à  raGGumulation  des 
deux  crimes. 

Guillaume  Poyet,  successeur  de  Dubourg, 
et  fils  d^un  avocat  d^ Angers,  avoit  lui-même 
long-temps  exercé  cette  profession,  avant  d^étre 
président  au  parlement  de  Paris  ;  c^étoit  une 
créature  du  connétable.  On  lui  doit  Tordon- 
nance  de  Yillers-Cotterets ,  par  laquelle  il 
réduisit  aux  matières  spirituelles  et  aux  causes 
purement  personnelles  des  clercs  promus  aux 
ordres  sacrés,  la  compétaice  des  tribunaux 
ecclésiastiques.  C^est  dans  cette  ordonnance 
que,  pour  la  première  fois,  on  enjoignpt  de 
tenir  des  registres  pour  constater  les  morts  et 
les  naissances  ;  et  même ,  en  ce  qui  concerne 
les  décès,  il  ne  fut  question  que  des  bénëficiers. 
On  prescrivit  aux  curés,  aux  chapitres,  aux 
monastères  de  remettre  tous  les. ans  ces  re- 
gistres aux  greffes  du  bailliage  le  plus  proche , 
pour  qu^on  pût  les  consulter  au  besoin.  L*or- 
donnance  de  1667  perfectionna  cet  établisse- 
ment, en  statuant  que,  pour  toutes  les  naissances 
etles morts  indistinctement,  il  scroit tenu  deux 
registres,  dont  Tun  resteront  à  Téglise,  et  Tautre 
scroit  déposé  au  greffe  du  juge  royal.  Les  juge- 
mens  se  prononçoient  en  latin ,  et  leur  inter-* 
prétation  donnoit  souvent  lieu  à  de  nouveaux 
procès.  Il  fut  ordonné  de  les  énoncer  en  fran- 
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çois.  Oa  ajoute  une  nouvelle  rigueur  à  la  pro-  1539, 
cédure  criminelle ,  déjà  fort  rigoureuse  :  Tac- 
cusé  entendoit  les  dépositions  des  témoins 
avant  de  proposer  contre  eux  ses  moyens  de 
récusation .  Cet  ordre  fut  interverti  :  on  l'obligea 
de  déclarer ,  avant  qu^ils  déposassent ,  s'il  en- 
tendoit les  récuser. 

Sur  la  fin  de  cette  année ,  l'empereur  vou- 
lant châtier  les  Gantois  soulevés  contre  lui , 
le.  connétable  proposa  dans  le  conseil  de  lui 
offrir  un  passage  par  la  France.  Cet  avis  souf- 
frit beaucoup  de  contradictions  :  c'étoit,/ dit- 
on,  s'exposer  à  perdre  la  confiance  de  Henri 
VIII,  des  princes  protestans  d'Allemagne ,  des 
réfiubliques  d'Italie  et  de  la  Porte  Ottomane. 
Mais  le  roi ,  naturellement  enclin  à  tout  ce  qui 
a  voit  un  air  de  générosité ,  adopta  la  proposi- 
tion du  ministre.  L'offre  du  passage  fut  faite 
à  Charles-Quint  et  reçue  avec  des  démonstra- 
tions de  reconnolssance.  Il  dit  que,  pendant 
son  séjour  en  France ,  il  désiroit  voir  célébrer 
le  mariage  de  sa  nièce,  fille  de  Ferdinand  roi 
des  Roniains,  avec  le  duc  d'Orléans,  fils  puîné 
du  roi,  et  que  pour  dot  il  expédieroit  aux  ieux 
époux  1  investiture  du  duché  de  Milan. 

Le  premier  jour  de  janvier  i54o»  Charles    x54o. 
fit  à  Paris  son  entrée  solennelle.  On  donna  le 
conseil  au  roi  de  Tarréter .  François  dit  un  jour 

4.  ai 


'   # 
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i54o.  à  l'empereur,  en  lui  montrant  la  duchesse 
d^ËtampeSy  sa  maîtresse  :  «  Voyez-vous  celte 
»  belle  dame?  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
»  laisse  partir  d'ici  qu^après  que  vous  aurez 
»  révoqué  le  traité  de  Madrid.  Eh  bien ,  ré- 
»  pondit  l'empereur,  si  Tavis  est  bon,  il  &ut 
»  le  suivre.  »  Le  lendemain,  un  très* beau 
diamant  mit  la  favorite  d^as  les  intérêts  de 
Charles- Quint.  Il  le  laissa  tomber  à  dessein 
;aux  pieds  de  la  duchesse,  qui  s'empressa  de 
le  relever  pour  le  lui  rendre.  Il  est  en  trop 
belle  main ,  dit  l'empereur,  qui  la  contraignit 
de  raccepter.  On  raconte  aussi  que  le  fou  de 
la  cour,  nommé  Triboulet,  avoil  écrit  sur  ses 
tablettes  que  Charles-Quiilt  étoit  plus  fou  que 
lui  de  passer  par  la  France.  Le  roi  qui  le  sut 
lui  dit  :  <c  Si  je  le  laisse  aller,  ;que  diras- tu? 
»  j'effacerai  son  nom  de  mes  tablettes,  répon- 
0)  dit  le  fou,  et  j'y  mettrai  le  vôtre.  » 

L'empereur  ne  manqua  pas  de  distinguer 
particulièrement  le  connétable.  Il  l'alloit  quel- 
quefois surprendre  à  Chantilli.  Le  dauphin , 
le  roi  de  TSavarre ,  beau-frère  du  roi ,  et  le  duc 
de  Vendôme,  premier  grince  du  sang,  pri- 
rent des  mesures  pour  l'y  arrêter  en  leur 
nom  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu ,  à  l'un  le  Mi- 
lanois ,  à  l'autre  la  Navarre ,  et  au  troisième 
quelques  seigneuries  des  Pays-Bas.  Ils  se  flat- 
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toient  que  le  roi  approuveroit  plutôt  rexécu'-*    is;©, 
tion  que  le  projet  d'une  telle  mesuie,  en  tout 
cas  qu'il  la  pardonneroit  aisément  à  des  princes 
qui  lui  appartenoicnl  de  si  près;  ils  n'éloient 
plus  arrêtés  que  par  la  crainte  de  matiquer 
essenliellen^efit  au  connétable.  Le  dauphin  lui 
ftl  part  de  leur  résolution.  Il  répondit  :  »  Mon- 
»  sieur,  cette  maison  est  à  vous,  et  vous  f 
»  pouvez  tout;  mais  le  roi  a  donné  sa  parole, 
»  et  he  souffrira  pas  qu'on  le  fasse  passet*  pour 
»  un  prince  parjure.  »  Le  dauphin  déconcerté 
abandonna  un  projet  peu  honorable.  L'empcf- 
reur  se  rendit  dans  les  Pays-Bas.  Les  Gatitois 
se  soumirent.  Alors  Charles  ne  voulut  pas  ef- 
fectuer le  mariage  convenu  entre  sa  nièce  et  lu 
duc  d'Orléans.  11  prétexta  que  son  frère  lï'y 
vouloit  pas  consentir,  et  offrit ,  à  la  place  dfô 
cette  princesse  et  du  Milanois ,  sa  fille  et  les  ' 
Pays-Bas.  Cette  offre ,  qu'on  eut  peine  à  croire 
sincère,  fut  d'abord  refusée,  puis  acceptée; 
mais  l'empereur  y  ttûi  alors  d'autres  conditions 
qu'il  savoit  bien  ne  pouvoir  obtenir,  et  parvînt 
à  détacher  de  la  France,  et  le  roi  d' Angleterre 
et  la  ligue  de  Smalkalde. 

La  France  eut  bientôt  à  se  plaindre  d'un   i54i. 
procédé  plus  odieux  :  comme  Charles  affectoit 
de  faire  courir  le  bruit  d'une  croisade  générale 
contre  les  Turcs,  et  que  son  passage  à  Paris 
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i54u  sembloit  donner  quelque  vraisemblance  à  ce 
bruit,  le  roi  fit  partir  deux  ambassadeurs,  Tuii 
pour  Constantinople  ,  Tautrc  pour  Venise; 
celui-ci  devoit  correspondre  avec  le  premier. 
Du  Guastles  fit  assassiner  pour  afvoir  leurs  dé- 
pêches, dont  il  crut  que  son  maître  pouvoit  tirer 
parti  près  du  corps  germanique.  Ce  fut  un  crime 
infructueux  :  ils  avoient  remis  leurs  instructions 
à  Guillaume  du  Bellay  (i),  gouverneur  da 
Piémont.  François  demanda  raisondeToutrage 
qu^il  vcnoit  d'essuyer;  Tempereur  feignit  d'en 
être  surpris  et  indigne.  Le  roi  se  vit  oblige  de 
dissimuler,  ses  finances  ne  lui  permettant  pas 
de  recommencer  la  guerre.  Comptant  sur  dix 
ans  de  repos ,  il  avoit  employé  l'excédant  de  la 
recette  sur  la  dépense  à  retirer  des  domaines 
engagés ,  ou  à  satisfaire  son  goût  pour  les  b&- 
tiihens* 

Les  circonstances  actuelles  exigeant  des  se- 
cours extraordinaires,  on  examina  la  conduite 
et  les  comptés  des  financiers  qui  avoient  manié 
les  deniers  publics.  Ils  furent  arrêtés  et  con* 
damnés  pour  la  plupart  à  de  fortes  amendes. 

(i)  Ce  du  Bellay,  et  son  frère  Martin,  gentîkhommes 
d'Anjou,  ont  laisse  sur  Thistoire  de  leur  temps  des 
Mémoires  qui  ne  sont  pas  toujours  dHine  eiacle  impar» 
tialiti. 
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Cette  inquisition  s'étendit  même  sur  de  très- 
grands  personnages,   dont  la  fortune  parut 
excessive  et  mal  acquise  ;    l'amiral  Philippe 
Chabot  fut  attaqué  ;  cetoîl  le  seul  gentilhomme 
françois  qui  n'eût  pas  fléchi  sous  le   crédit 
énorme  du  connétable.  Ils  étoient  à  la  tête  de 
dcuxfactions  opposées  qui  partageoientla  cour. 
L^amiral ,    allié  de  la  duchesse  d'Ëtampes  , 
favorisoit  le  duc  d'Orléans  ;   le  connétable 
s'^étoit  allié  avec  Diane  de  Poitiers,  qui  étoit 
aimée  du  dauphin  après  l'avoir  été  du  roi  ;  il 
soutenoit  les  intérêts  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  qui  étoient  évidemment  ceux 
de  l'Etat  ;  il  poussa  le  chancelier Poyet  à  perdre 
Chabot ,  et  crut  la  condamnation  de  son  rival 
si  certaine,  qu^il  se  fit  d*avanee  donner  une 
partie  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Poyçt , 
qui,  à  soixante-dix  ans ,  venoit  de  recevoir  la 
prêtrise ,  et  qui  attendoit  de  la  protection  du 
connétable  le  chapeau  et  un  archevêché ,  3e 
fit  nommer  président  d'une  commission  char- 
gée de  juger  l'amiral  :  il  se  déshonora  par  des 
bassesses  et  des  trahisons 'dans  cette  affaire. 
Chabot  fut  condamné  à  quinae  cent  mille 
francs  d'amende ,  au  bannissement ,  àla  confis- 
cation de  ses  biens.  L'infidèle  chancelier  ajouta 
de  son  chef,    aux  crimes   équivoques   dont 
l'accusé  avoit  été  déclaré  convaincu;  les  autres. 


i54i»: 
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i54i.  juges  s'en  plaignirent;  il  les  intimida,  et  ils 
signèrent  contre  leur  conscience.  Les  larmes 
de  la  duchesse  d'Elatnpes  désarmèrent  le  roi; 
toute  peine  fut  remise  au  condamné,  mais  à  titre 
de  grâce  seulement;  il  lui  en  fat  expédié  des 
lettres ,  qui  eussent  porté  une  mortelle  atteinte 
a  son  honneur,  si  Taccusation,  qui  n^articu- 
lûitd'aillcurs  qu(sdes  fautes  légères , nVût  pas 
été  Touvrage  de  Tcnvie  et  de  la  cupidité.  Il 
falloit  qu'elle  n^eût  pas  f;^it  sur  Tcsprit  du  roi 
une  impression  bien  profonde,  puisqi^^jil  sa- 
crifia au  condamné  le  connétable  lui-même  > 
dont  Chabot  partagea  les  emplois  avec  le  car- 
dinal de  Tournon. 

Cet  amiral  eut  encore  le  crédit  de  perdre 
le  chancelier  Poyet,  qui  avoit  été  Tinstrunieut 
de  la  jalousie  du  connétable  ;  il  fut  arrêté  ;  on 
donna  sa  place  à  Montholon ,  avocat  général , 
qui  sVUoit  signalé ,  comme  Poyet,  dans  la  car* 
ricrc  du  barreau  ,  et  à  qui  ses  émineatcs  qua*^ 
lités  valurent  le  surnom  d'Aristide.  L'instruc- 
tion du  procès  de  Poyet  dura  trois  ans.  L'amiral 
Chabot  mourut  dans  cet  intervalle.  Mais  sa 
veuve  et  la  duchesse  d'Etampes  poursuivirent 
l'affaire  avec  acharnement,  et  animèrent  le  roi 
au  point  qu'oubliant  sa  dignité  ,  it  déposa  lui- 
mcine  devant  les  commissaires  chargés  du  juge- 
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ment  (i).  Les  reproches  qui  lui  furent  faits  ^y^ 
n'étoient  pas  extrêmement  graves ,  si  Ton  th 
excepte  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Chabot  ; 
elles  faits  relatifs  à  ses  prévarications  dans  ce 
procès  ne  purent  être  prouvés  ;  il  fut  néan- 
moins destitué  de  sa  charge ,  déclaré  inhabile 
à  posséder  aucun  office  royal ,  et  condamné  à 
cent  mille  francs  d'amende  envers  le  roi,  et  à 
tenir  prison  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  payés.  Fran- 
çois ,  plus  enclin  à  pardonner  qu'à  punir,  l'en 
fit  sortir  avant  qu'il  les  eût  entièrement  acquit- 
tés. Ce  chancelier  fut  néanmoins  réduit  à  une 
telle  pauvreté ,  qu'il  reprit  sa  profession 
d'avocat. 

Tandis  que  la  cour  de  France  étoit  agitée  ^y^ 
par  ces  petites  intrigues ,  l'empereur  tehtdit 
contre  Alger  une  expédition  semblable  à  celle 
qui  lui  avoit  si  bien  réussi  contre  Tunis  ;  maïs 
le  succès  de  celle-ci  fut  bien  différent  :  entré- 
prise dans  une  mauvaise  saison ,  contre  l'avîs 


(i)  Le  roi  leur  conféra  l'autorité  qu'auroit  eue  le  par- 
lement de  Paris  ,  «  auquel,  en  qualité  de  cour  des pairs^ 
»  appartenoit  la  connoissance  des  f;randes  affaires.  »  II 
dérogea  de  plus  à  Tédit  par  lequel  il  avoit  lui  même  sous* 
Irait  le  chancelier  de  France  à  la  juridiction  de  tous  les 
tribunaux. 
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i54a.  <1<^  Tamiral  Doria ,  qui  conseilloit  d^cn  attendre 
une  meilleure,  des  tempêtes  la  firent  échouer; 
le  roi  saisit  cette  circonstance  pour  lui  déclarer 
la  guerre.  Il  avoit  mis  dans  ses  intérêts  Guil- 
laume de  La  M arck ,  duc  de  Clè  ves  et  de  Juliers, 
en  lui  procurant  l'acquisition  des  provinces  de 
Gueidres  et  de  Ziitphen  qui  lui  étoient  dis-* 
putées  par  Tempereur,  et  le  mariage  de  sa 
nièce  (qui  n'étoit  pas  encore  nubile),  fille 
unique  de  Marguerite  sa  sœur ,  et  de  Henri 
'  d^Âlbret,  roi  de  Navarre.  La  Marck,  à  son 
tour,  procura  au  roi  Talliancede  Christian  III, 
roi  de  Danemarck,  et  du  célèbre  Gustave 
"Wasa ,  roi  de  Suède ,  tous  deux ,  à  la  vérité , 
trop  éloignés  pour  qu'on  en  pût  attendre  des 
secours  bien  efficaces.  On  fondoit  un  plus 
grand  espoir  sur  la  Porte  Ottomane.  On  forma 
trois  armées  :  la  première ,  et  la  plus  foible  , 
commandée  par  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de 
.Vendôme ,  n^étoit  destinée  qu^à  une  diversion 
dans  les  Pays-Bas  ;  la  seconde ,  sous  les  ordres 
du  duc  d^Orléans,  qui  avoit  pour  guide  Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Guise ,  devoit  attaquer  le 
Luxembourg ,  et  la  troisième  ,  Perpignan  : 
celle-ci  étoit  plus  forte  que  les  deux  autres 
ensemble.  Le  dauphin  devoit  commander  le 
siège,  et  le  roi,  le  gros  des  troupes,  pour 
combattre  en   personne  Tcmpereur ,    qu*on 
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&up]pôsoit  devoir  se  présenter  pour  le  faire  tS4a. 
lever.  Les  deux  premières  vinrent  à  bout  de 
ce  qu'elles  dévoient  exécuter;  mais  l'empereur 
munît  si  bien  Perpignan  de  toutes  choses , 
qu'après  six  semaines ,  le  roi ,  voyant  le  siège 
très- peu  avancé,  fut  contraint  de  se  retirer 
sans  gloire  ;  il  laissa  une  partie  de  son  armée 
pour  couvrir  le  Languedoc,  fit  passer  les  monts 
à  une  autre  ,  et  se  rendit  avec  le  reste  à  La  Ro- 
chelle, pour  y  réprimer  une  révolte  qui  s'étoit 
émue  à  l'occasion  de  l'impôt  sur  le  sel. 

Cet  impôt  se  levoit  d'une  manière  différente 
dans  les  diverses  contrées  du  royaume.  Les 
pays  nommés  de  gabelle  ,  c'est- à-diré,  presque 
toutes  ies  provinces  de  l'intérieur,  payoîent 
quarante-cinq  francs  chaque  muid  de  seL 
Cette  denrée  leur  étoit  vendue  par  des  gens 
appelés  grène tiers ,  qui,  dans  chaque  ville  ^ 
pour  ainsi  dire ,  avoient  à  cet  égard  un  privi- 
lège exclusif.  Au  contraire ,  dans  les  pays  mar 
ritimes  ,  tels  que  T Aunis  ,  la  Saintonge ,  la 
Guyenne ,  les  îles  de  Tié  et  d'Oléron,  le  com- 
merce du  sel  étoit  libre,  moyennant  l'acquît 
du  quart  de  l'achat.  Comme  il  y  avoit  un  grand 
profit  à  faire  la  contrebande  dans  les  provinces 
intérieures,  elle  étoît  considérable,  et  nulle 
vigilance  ne  pouvoit  l'cmpcchcr.  On  imagina 
un  moyen  odieux  et  abusif  pour  en  atténuer 


33o  HISTOIRE   DE   FRANCE. 


1542.  Tcffet  :  les  rjeceveurs  de  la  gabelle  exigeoient 
que  les  pères  de  famille  représentassent  les 
certificats  du  grènelier,  constatant  la  quantité 
de  sel  qu'ils  avoient  prise  dans  ses  magasins. 
S*ils  s^y  refusoient,  ou  si  la  consommation  pa* 
roissoit  trop  foible  ,  la  fraude  étoit  présumée 
cl  punie  par  une  amende ,  dont  la  moitié  appar- 
tenoit  au  roi  et  l'autre  au  receveur.  Ces  vexa- 
tions rcduisoicnt  tous  les  ans  une  foule  de  fa- 
milles à  la  mendicité.  Le  gouvernement,  pour 
y  remédier,  réduisit  le  droit  qu'il  percevoit 
dans  les  pays  de  gabelle  à  vingt-quatre  francs 
ipar  mnid  ,  et  Tclendit  à  tout  te  royaume. 
Moycnijciat  celle  taxe,  qui  se  percevoit  dans 
les  marais  salans,  il  rendit  la  liberré  au  com** 
mcrce  de  celte  denrée. Mais  cette  mesure  avoit 
d'autres  ificonvcniens  auxquels  on  n'avoit  pas 
songé  :  les  provinces  ,  exemptes  de  gabelles , 
payoicnt  de  plus  fortes  tailles  que' les  autres,  et 
on  ne  les  soulageoit  pas  de  cet  excédant.  De 
plus,  ces  provinces  étoicnt  remplies  de  marins 
qui,  n'ayant  pas  les  moyens  de  payer  la  taxe 
imposée,  ne  pourroîcnt  plus,  comme  aupara- 
vant, remplir  leurs  barques  de  sel,  ctalloicnt 
se  trouver  rcduiU  à  la  misère;  enlin  ,  les  pro- 
priétaires des  marais  salans  senloicnt  bien 
qu'un  renchcrissenient  si  considérable  de  la 
denrée  écarloroil  les  marchands   étrangers, 
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qui ,  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  ^  i54a. 
venoient  Tacheter  en  France.  Aussi  le  nouvel 
édit  relatif  au  sel  excita-t-il  une  fermentation 
générale  dans  tous  ces  pays.  Il  y  eut  une  sédi* 
tion  à  La  Rochelle  ;  on  la  réprima.  Plusieurs 
des  principaux  habitans  furent  arrêtés,  entre 
autres  les  propriétaires  des  marais  salans , 
qu'on  regarda  comme  les  chefs  de  la  révolte. 
J^e  roi  entra  dans  la  ville  avec  un  appareil  im- 
posant, fit  dresser  un  échafaud  dans  la  place 
publique ,  harangua  le  peuple ,  et  dit  aux  accu- 
sés enchaînés  au  pied  du  trône  ,  et  qui  iih-- 
ploroient  sa  miséricorde  :  «  Ne  craignez  ni 
»  pour  votre  vie  ni  pour  vos  biens  ;  )e  n'en 
»  veux  qu'à  vos  cœurs  ;  vous  avez  été  plus  im- 
»  prudens  que  coupables  ;  votre  repentir  eiàt 
»  sincère,  le  pardon  sera  sans  réserve.  Jiùi- 
»  pose  silence  à  la  loi  ;  et ,  pour  vous  montrer 
i>  à  quel  point  je  me  fie  à  votre  ville  ,  mes 
»  troupes,  et  même  celles  de  ma  maison,  n'y 
i>  passeront  pas  la  nuit.  Les  habitans  seront  ma 
»*  seule  garde  tandis  que  je  serai  parmi  vous.  » 
Apres  cette  pacification ,  il  revint  à  Paris  pour 
être  plus  près  du  théâtre  de  la  guerre,  qu'il  - 
Ucvoit ,  au  printemps ,  porter  en  personne  vers 
le  Nord,  et  afin  de  pouvoir  plus  aisément 
arrêter  les  progrès  de  rhércsie  dans  ses  Etats. 
ha  Faculté   de  •  théologie    croyort  ep   avoir   1543. 
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i54B.  trouvé  un  moyeu ,  qu^il  jugea  aussi  convenable 
d'employer;  alarmée  des  équivoques  et  det 
réticences  dont  usoient  quelques  prédicateurs, 
en  traitant  des  matières  controversées ,  elle 
avôit  rédigé,  en  vingt-six  articles ,  un  formu- 
laire que  tous  ses  membres  durent  signer  sons 
peine  de  dégradation.  Le  roi,  Tayant  fait  exa« 
miner  ,  Tadopta  ,  en  fit  une  loi ,  et  ordonna 
de  traiter  comme  des  rebelles  tous  ceux  qm 
refuseroient  de  s'y  conformer.  Il  ordonna  de 
rechercher  et  de  punir  du  dernier  supplice 
ceux  qui  a  voient  des  livres  défendus,  qui  te- 
noient  des  assemblées  illicites,  qui  mangeoient 
de  la  viandie  les  jours  où  TEglise  commandoit 
de  s^en  abstenir,  et  qui  prioient  Dieu  en  fran- 
çois.  L'édit  les  désignoit  sous  le  nom  de  luthé- 
riens, qui  ne  leur  convenoit  plus,  car  une 
autre  secte  avoit  déjà  remplacé  celle  de  ce 
novateur. 

C'étoit  celle  de  Jean  Calvin ,  né  à  Noybn  le 
10  juillet  iSog,  d'un  père,  tonnelier  de 
profession,  et  en  même  temps  procureur 
fiscal  de  Tévéque.  Par  un  abus  fort  com- 
mun, il  avoit  déjà  possédé  deux  cures  sans 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés.  Il  étudioit  i 
Paris.  Accusé  d'avoir  travaillé  à  un  discours 
latin  rempli  de  luthéranisme ,  prononcé  dans 
l'Université  par  U  recteur  Cop,  il  alloit  être 
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lairrété  lorsqu'il  sMvada.  It  se  cacha  dans  la    XS43. 
ville  d'Augoulême ,  ou  il  composa  son  Insti- 
tution chrétienne^  livre  bien  plus  méthodique 
et  plus  profond  que  tous  les  ouvrages  de  Lu- 
ther, lequel  manquoit  d'instruction.  Il  quitta 
ensuite  sa  retraite,  et  vint  s'établir  à  Poitiers , 
où  étoit  une  célèbre  Université.  Il  communi- 
qua son  livre  à  quelques  uns  de  ses  profes- 
seurs ,  mais    avec  de   grandes    précautions. 
Etant  parvenu  à  se  faire  des  prosélytes  ar- 
dchs  et  courageux  ,  il  le^  dispersa ,  sous  des 
noms  empruntés ,  dans  le  midi  de  la  France. 
Forcé  de  s'éloigner  de  Poitiers,  il  revint  à 
Paris ,  où  il  se  crut  oublié  ;  mais ,  ne  s'y  trou- 
vant pas  en  sûreté ,  il  alla  prendre ,  à  Stras- 
bourg, la  direction  d'une  église  de  réfugiés 
françois.  A  l'exemple  de  Luther  et  de  Zuingle, 
il  osa  dédier  son  ouvrage  à  François  I ,  qui , 
malgré  les  supplices  qu'il  infligeoit  aux  sec- 
taires, étoit  entouré  de  ministres  partisans  de 
la  tolérance ,  et  qui  passoit  pour  l'être  lui- 
mémç  intérieurement.  Après  la  révolution  de 
Genève,  il  fut  invité  à  y  prendre  la  direction 
de  l'église;  il  l'accepta  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'on  ne  parloit  dans  cette  ville  que  la 
langue  françoise ,  qu'il  écrîvoit  mieux  qu'au- 
cun homme  de  son  siècle.  Genève ,  limitrophe 
de  la  Ifrancc ,  devint  le  modèle  et  la  métro- 
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iS43.  pôle  des  églises  nouvelles  que  nous  verrons 
bientôt  s'établir  dans  ce  royaume.  Il  n^y  eut 
Ac  diHerence  essentielle  «  quant  au  dogme , 
entre  Luther  et  Calvin ,  que  sur  r£ucharistie  : 
le  premier,  comme  nous  l'avons  dît ,  admet- 
toit  la  présence  réelle;  le  secbnd  la  nioit,  et 
regardoit  l'Eucharistie  comme  une  simple 
figure  ou  représentation.  Luther  traîtoit  Cal- 
>in  de  visionnaire,  et  Calvin  appeloit  Luther 
un  anlropophage.  Quant  au  culte  extérieur, 
la  différence  éloit  considérable.  Luther  avoil 
conservé  presque  toutes  les  cérémonies  de 
l'Eglise  romaine ,  non  qu'il  y  attachât  de  l'im- 
portance ,  mais  parce  qu'il  jugea  que  le  peuple 
ne  pouvant  s'en  passer,  il  valoit  autant  s'en 
tenir  à  celles  dont  il  avoit  l'habitude,  que  de 
prendre  la  peine  d'en  imaginer  de  nouvelles. 
Calvin,  ne  voulant  qu'un  culte  spirituel ,  dé* 
inolit  toutes  les  églises  ;  pour  célébrer  le  sien, 
il  lui  suffisoit  d'une  halle ,  d'une  grange, 
d'une  élablc ,  d'un  vcitc  et  d'un  morceau  de 
pain.  Le  ministre ,  sans  aucune  marque  dis* 
tinclivc,  lisoit  un  chapitre  de  l'Evangile  en 
françois ,  le  commcntoit ,  prononçoit  ensuite 
les  paroles  de  la  consécration  ,  et  distribuoit 
le  pain  et  le  vin  aux  assistant.  Calvin ,  toute- 
Ibis  ,  s'aperc^ul  enfin  que  cette  simplicité  pa- 
roissoil    excessive.    Deux    de    ses   prcmiei^ 
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disciples ,  Clément  Marot  et  Théodore  de  154:^. 
Bèze  (1) ,  ayant  traduit  les  psaumes  en  vers 
françois,  il  lee  fit  mettre  en  musique ,  et 
chanter  par  ses  prosélytes.  Cette  nouveauté' 
en  augmenta  beaucoup  le  nombre, La  plupart* 
des  airs  adaptés  aux  psaumes,  avoient  été 
d^abord  composés  pour  des  chansons  éroliijues 
ou  bachiques;  ce  qui  devoit  nécessairaiheot 
rappeler  des  souvenirs  peu  religieux.  Enfin  ^ 
les  deux  réformateurs  différolent  encore  dans 
la  constitution  de  leurs  Eglises;  car,  à  l'ex- 
ception du  pape,  des  cardinaux  et  des  moines , 
liulher  avoit  conservé  l'ancienne  hiérarchie  « 
et  n'avoit  guère  changé  que  les  noms ,  appe- 
lant les  évêques  suriniendans  y  et  les  curés 
parieurs.  Quoique  la  confession  ne  lui  semblât 
point  nécessaire,  il  la  recommandoit  comme 
utile.  Calvin  supprima  toKt-à-fait  les  évêques , 
et  mit  ceux  qu'il  snbstituoit  aux  curés,  dans 
la  dépendance  du  peuple ,  qui  pouvoît  les  dcs- 


(i)  Les  gens  de  lettres  et  les  Sdvans  avoient  pour  la 
plupart  adoplë  la  réforme.  Madame  Rcnëe  de  France, 
duchesse  de  Ferrare ,  donnoit  un  asile  à  lous  les  littëra- 
leurs  que  la  sévéritë  àes  lois  françoises  forçoit  de  s'ex- 
patrier. La  célèbre  Marguerite,  reine  de  Navarre,  avoif^ 
comme  elle,  puisé  le  goût  des  nouvelles  opinions  ddiOêf 
leurs  écrits  ou  leur  commerce. 


>• 
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1543.  tituer  en  les  privant  de  salaires.  Il  supprima 
la  confession  qu'il  Irai  toit  d'invention  tortion- 
naire et  tyrannique  ;  mais  il  y  substitua  une 
inquisition  redoutable.  Chaque  ëglisc  ëtoit 
composée  d'un  ministre  de  la  parole,  qui  ex- 
pliquoit  TEvangile  et  administroit  la  Gène, 
de  diacres  ,  receveurs  et  dispensateurs  des 
aumdnes  et  des  contributions  que  les  églises 
s'imposoient ,  et  d'anciens ,  préposés  k  Tins- 
pcction  des  mœurs  publiques  et  particulières. 
Le  ministre ,  les  diacres  et  les  anciens ,  for- 
moient  un  tribunal  nommé  consistoire  ,  qui 
s'asscmbloit  chaque  mois.  Sur  la  dénonciation 
d'un  seul  des  anciens,  celui  qui  é toit  accusé 
d'avoir  donné  du  scandale ,  étoit  sommé  de 
comparoître ,  et  s'il  ne  pouvoit  se  justifier, 
condamné  à  une  réparation  publique ,  et  sa 
faute  cloit  consignée  dans  un  registre  où  Ton 
inséroit  toutes  les  délibérations.  Les  affaires 
majeures  se  portoient  au  synode  composé  de 
députés  de  tous  les  consistoires;  et  celles  qui 
intéressoicnt  la  totalité  des  églises  de  la  ré- 
forme ^  à  des  conciles  où  se  trouvoient  des 
députés  de  chaque  province.  Les  synodes  se 
tenoient  tous  les  ans ,  et  les  conciles ,  quand 
le  besoin  l'cxigeoit,  et  lorsqik^on  le  pouvoit 
sans  im  trop  grand  danger.  Des  chaires  furent 
érigées  à  Genève  ;  Calvin  se  réserva  celle  de 
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thébldgië  9  là  plus  importante  dans  un  temps  1543. 
où  cette  science  dëcidoit  souvent  du  sort  des 
empires.  Il  donna  ks  atilres  à  Tliéodore  de 
BcÉe  et  à  d(?s  litlératèurs  thassés  de  Fraticé 
pour  leurs  opinions  religieuses.  Genève  ,  cti 
peu  d'années  ,  devint  Técole  la  plus  floris- 
sante de  l'Europe.  Calvin  envoyoit  de  là, 
sous  des  noms  déguisés ,  aux  amis  <ju'il  coh- 
servôit  dn  France,  des  disciples  auxquels  il 
procuroit  la  direction  d'une  église  du  d'ùiiei 
école.  Le  nouvel  édit  les  en  chassa  :  les  tins 
fuirent  à  Genève ,  les  autres  sur  les  terines  de 
la  reine  de  Navarre  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  reparôître  ^  la  guerre  ayant  fait  presque 
enticrdmeni  oublier  les  querelles  de  théologie. 

Dès  les  pl-emicrs  jours  du  prililemj)s ,  le  roi 
se  mit  eii  marche  pouf  attaquer  le  Luxem- 
bourg, que  le  duc  d'OrléansJa voit  pris  Tannée 
précédente ,  mais  dont  il  s'étoil  trop  tôt  éloigné 
pour  se  trouver,  sous  les  murs  de  Perpignan, 
à  Uneba taille,  qu*îîcrôyoit  inévitable,  entre  sort 
père  et  l'empereur.  L'ennemi  avoit  repris  Iflt 
plupart  des  places  qu'il  aVoit  petdues.  Avant 
d'entrerdatïsleLu^ietnbourg,  le  roi,  pénétrant 
dans  le  Hainaut ,  assiégea  Landrecy.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  s'en  eraipater  ;  mais  il  employât 
beaucoup  de  temps  à  y  faire  des  fortifications  j 
et  l'empereur  en  profita  potiir  écr^§cr  le  duc  de 

4.  aa 
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1543.  Clèves ,  le  seul  allie  de  la  France  en  Allemagne; 
Il  le  dépouilla  du  duehë  de  Gueldres  çt  du 
comte  de  Zulphcn,  qu'il  unit  à  wSes  domaines  des 
Pays-Bas,  lui  laissa  Clcves  et  Juliçrs,  et ,  pour 
le  dédommager  de  la  perle  de  rhérilière  de 
INavarre,  lui  donna  une  de  ses  nièces,  fille  de 
Ferdinand.  Le  mariage  contracté  entre  La 
Marck  et  rhérilière  de  Navarre  ,  et  qui  n^avoit 
pas  été  consommé ,  fut  cassé  par  le  pape.  Cette 
princesse  épousa,  en  i54B,  Antoine  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme ,  et  fut  mère  d'Henri  IV. 
Après  avoir  réduit  le  duc  de  Clèves ,  Tem- 
pereur ,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes , 
alla  sous  les  murs  de  Landrecy ,  que  les  milices 
des  Pays-Bas  tenoient  déjà  bloqué.  François, 
avec  des  forces  bien  inférieures  ,  vînt  camper 
à  Cateau  -  Cambrésis  ;  il  parvint  à  changer  la 
garnison  de  Landrecy  et  à  ravitailler  la  place  ; 
ensuite  il  se  retira  sans  être  entamé.  La  disette 
et  rapproche  de  Fhivcr  contraignii^ent  Tempe- 
reur  de  se  retirer  de  son  côté.  Il  se  dédom- 
magea en  unissant  Cambrai ,  ville  impériale  et 
libre ,  à  son  domaine  des  Pays-Bas.  Il  usa  de 
ruse  pour  parvenir  à  cette  conquête ,  qu'il  ne 
pouvoit  faire  qu'en  trahissant  ses  devoirs  d'em- 
pereur ,  qui  exigcoient  qu^il  protégeât  la  ville 
dont  il  ravissoît  la  liberté. 

Cette  acquisition ,  que  le  roi  n'avoit  pu  tra* 
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verser ,  ne  diminua  rien  de  la  gloîre  qu'il  avoît  1543, 
méritée  dans  cette  dernière  campagne,  où, 
avec  des  forces  bien  inférieures,  il  s'étoil  main- 
tenu contre  son  ennemi.  Du  côté  de  l'Italie  ^ 
la  fortune  lui  fut  moins  favorable.  Sur  la  fm  de 
Tété,  Soliman  avoit  envoyé  Bî^rberoussé  ^n 
Provence ,  àVéc  cent  galères,  des  troupes  de 
débarquement  et  des  munitions  de  tout  genre. 
Les  François  se  joignirent  à  lui  avec  soixante 
galères  mal  équipées.  Le  comte  d'Enghiéh, 
François,  frère  du  roi  dé  Navarre  Henri  II; 
et  du  prince  de  Cotidé,  commandait  lesdeul 
armées  réunies.  Elîfes  attaquèrent  Nice,  là 
seule  place  importante  qui  restât  au  duc  de 
Savoie.  La  ville  se  rendit  au  bout  de  deux  jours  ; 
mais  le  château,  assis  sur  la  cime  d'an  roc 
escarpé,  hors  de  la  portée  du  cation,  et  à  Tabri 
de  Tart  du  mineur ,  né  pouvoit  être  pris  que 
par  famine.  Les  François  et  les  Turcs,  aprè^ 
beaucoup  de  valhs  efforts  ^  sachant  que  le  mar-^ 
quîs  du  Guasts'avançoit  wcrs  eux ,  brûlèrent  là 
ville  et  revinrent  en  Provence.  Bai'berotrs^c  jf* 
passa  rhiver,  et  retourna  ensuite  à  Co'nstàtitt- 
noplc ,  fort  mécontent  des  Franç<)is  qui ,  dîàoit- 
il ,  s'étoient  ritollement  coiîipOrtés  à  ce  siège. 
Du  Guast,  n'ayant  plus  d'entremis  à  combattre 
dans  le  comté  de  Nice,  revint  da[nsle  Piémont, 
et  y  prit  plusieurs  places.  Le  pape ,  et  presque 
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i543.  tous  les  souverains  d'Italie,  indignés  de  Id 
réunion  de  Barberousse  aux  François ,  avoient 
joint  leurs  troupes  à  celles  de  Tcmpcreur. 

1544.  L'apparition  des  Turcs  en  Savoie  produisit 
des  efîints  encore  plus  fâcheux,  pour  le  roi,  eil  ' 
Allemagne  qu  en  Italie.  L'empereur  convoqua 
une  diète  à  Spire ,  où  se  trouvèrent  les  sept 
électeurs,  et  tous  les  princes  chrétiens,  en 
personne  ou  par  leurs  représentans ,  excepté 
François  I,  dont  les  ambassadeurs  furent 
repoussés.  Les  François  furent  déclarés  en- 
nemis publics ,  et  la  peine  de  mort  fut  pro- 
noncée contre  tout  sujet  de  Tempire  qui  s^en- 
rôleroit  pour  leur  service.  On  voulut  en  vain 
faire  adopter  cette  décision  au  pape,  aux  Suisse» 
et  aux  Vénitiens  ;  mais  TAllcmagne ,  protes- 
tante ou  catholique ,  fournit  à  Tempereur  les 
plus  puissans  secours,  et  le  roi  d^Angleterre v 
qui  devoit  avoir  la  portion  la  plus  considérable 
des  dépouilles  de  la  France ,  dépouilles  qu'on 
sVtoit  déjà  partagées,  leva  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes,  et  disposa  une  flotte  re- 
doutable. 

Pour  résister  à  tant  de  forces  réunies ,  le 
gouvernement  françois  eut  ^recours  à  deux 
expédiens  :  il  créa  quatre  charges  de  maîtres 
des  requêtes ,  une  chambre  dans  le  parlement 
de  Paris  ^  sous  le  nom  de  chambre  du  conseil^ 
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une  chambre  des  requêtes  dans  tous  les  autres  x^4* 
parlemens  du  royaume ,  et  des  bailliages  ou 
sénéchaussées  dans  plusieurs  villes  du  second 
ordre ,  qui  jusqu'alors  s'en  étoient  passées  sans 
inconvénient." En  second  lieu ,  on  convoqua  le 
ban  etrarrière-ban.  Les  roturiers,  possesseurs 
de  fiefs,  qui  n'avoient  pas  le  droit  de  prendre 
Tarmure  des  chevaliers ,  et  les  ecclésiastiques, 
qui  ne  pouvoient  servir  en  personne ,  payèrent 
pour  se  faire  remplacer. 

Le  comte  d'Enghien  venoit  d'être  nommé 
commandant  du  Piémont  ;  il  avoit  dix  mille 
hommes  de  moins  que  le  marquis  du  Guast ,' 
mais  d'excellentes  troupes  ,  surtout  de  vieilles 
bandes  gasconnes.  Il  arracha ,  pour  ainsi  dire , 
au  roi  la  permission  de  livrer  bataille  :  elle  se 
donna  près  de  Ccrisolles.  L'aile  gauche ,  où  il 
commandoit  en  personne  ,  ayant  été  écrasée , 
il  se  crut  perdu  ,  et  avoit  déjà  deux  fois  essayé 
de  se  plonger  son  épée  dans  la  gorge  ,  lorsque 
la  cavalerie  vint  à  son  secours  ,  et  lui  rendît  la 
victoire.  Les  ennemis  qu'il  avoit  en  tête  se  re- 
plièrent néanmoins  en  bon  ordre  et  sans  perdre 
leurs  rangs.  On  dît  que  le  marquis  du  Guast  se 
tenoit  d'avance  si  assuré  de  vaincre  ,  qu'il  avoit 
fait  forger  des  chaînes  pour  les  prisonniers 
qu'il  se  promettoit,  et  destinoit  aux  galères. 
Gette  victoire  n'eut  aucune  suite  :  d'^Enghien,  à 
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i344-  qui  l'on  fut  obligé  de  retirer  une  partie  de  ses 
troupes,  et  du  Guast ,  afroilili  par  sa  défaite  , 
convinrent  d^ine  trêve  ,  qui  ftU  ratifiée  par  les 
deux  souverains,  occupes  d'intérêts  encore 
plus  grands  que  la  guerre  d^Italie  (i). 

LVmpercur,  ayant  passé  le  Rhin,  prit  la 
petite  ville  de  Ligny,  dans  le  duché  de  Bar  ;  il 
y  mit  une  forte  -garnison  pour  favoriser  les 
convois  qu*il  tiroit  de  la  Lorrain^;  il  avoit 
permis  au  duc  de  cette  province  la  neutralité, 
à  condition  qu'elle  lui  fourniroit  des  vivres. 
Ensuite  il  assiégea  Saint-Dizier ,  qui,  après* 
avoir  résfstc  quelque  temps  avec  courage  et 


(i)  Ce  prince  cl'Enp;liîon  périt  niisorablonient  on  iS46. 
Il  jouoit  a^ec  le  daiipliiii  au  château  de  Larocho-Guyon  , 
an  mois  do  fcvricr.  Ils  se  jotoienl  des  boules  de  neîjçe. 
CV'loil  une  es^^èce  de  combat.  Le  dauphin,  mis  en  fuîle^ 
rcnlra  au  chàleau.  Le  comte  d'Ensrhien  le  suivit,  et  mon— 
loil  Tescalier,  lorsqu'iai  Italien,  Corneilie  Iî(Mittvof;li.') , 
lui  jcla  sur  la  lêtc  un  coffre.  Il  mounit  quelques  )uu.  s 
apr<s  du  coup  qui  Tavoit  frappé.  Mézerai  cite  Pierre 
Colins,  historien  des  soij^neurs  d'Enf!;hien,  qui  attribue 
ce  nuMjrlre  .sux  ordres  du  dauphin,  jalwux  de  ramîlîé  que 
le  roi  porloit  à  ce  prince  du  sanj»,  qu'il  appeloit  son  fiîs. 
ilénaiil»  dit  que  le  roi  ne  voulut  point  qu'on  poursuivit 
rf'lfe  afTaire,  de  peur  (Vy  voir  impliqués  le  dauphin,  et 
l'rancois  de  Guise,  alors  connu  sous  le  nom  de  duc 
dWiiiïicvc. 
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avec  succès,  consentit  à  se  rendre  ,  Sil'fl'éloît  1544. 
secouru  dans  douze  Jours.  Pendant  cet  inter- 
valle ,  il  y  eut  des  conférences  pour  la  paix  gé- 
nérale. Les  plénipotentiaires  du  roi  et  de  Terti- 
pereur  s'assemblèrent  entre  Châlons  et  Vitri, 
et  le  roi  en  fit  partir  d'autres  pour  le  camp  de 
Henri. 

Les  monarques  confédérés  éloient  convenus 
de  s'avancer  chacun  de  son  côté  jusqu'aux 
portes  de  Paris  ,  sans  s'arrêter,  et  d'y  joindre 
leurs  armées.  Charles,  forcé  de  déroger  à 
cette  convention  par  la  nécessité  d'assurer  se» 
convois ,  auroit  désiré  que  Henri  marchât  en 
avant  ;  mais  l'Anglois,  ne  voulant  pas  laisser 
derrière  lui  des  places  dont  les  fortes  garni- 
sons eussent  pu  Taffamer^  crut  devoir  suivre 
l'exemple  de  l'empereur  ;  il  investît  à  la  fois^ 
Boulogne  et  Montreuil.  Il  ne  rejeta  pas  ouver- 
tement la  proposition  d'un  congrès,  mais  il  fit 
traîner  la  négociation  en  longueur.  Quant  à 
Charles,  qui  n'avoit  voulu  que  pressentir  ce 
qu'il  pouvoit  se  promettre  du  danger  où  se 
trouvoit  le  roi ,  il  dicta  de  si  dures  conditions 
que  les  plénipotentiaires  François  se  retirèrent. 
Il  s'avance  vers  la  Marne  ;  Paris  est  effrayé  ;  on 
fortifie  Mcaux;  on  ordonne  à  Montgommeri  de 
se  rendre  à  Lagni  avec  six  mille  légionnaires; 
les  habitans ,  alarmés  des  brigandages  commis 
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»î>44  sur  la  route  par  cette  troupe  mal  payée .,  fer- 
ment leurs  portes.  Le  général  obtient  Tordre 
de  les  châtier  exemplairement ,  et  l'exécute 
avec  t^nt  de  férocité  que ,  Tannée  suivante ,  il 
çrqt  en  devoir  solliciter  un  autre  pour  imposer 
silence  au  procureur-général,  ordre  qui  ne  fut 
enregistré  qu'après  trois  lettres  de  jussiou  et 
avec  la  clause  du  ires-exprès  eommandemeni 
du  roi.  Ceux  qui  échappent  à  la  cruauté  de 
Montgommeii,  les  habitahs  des  campagnes  , 
les  laboureurs,  accourent  dans  la  capitale  avec 
leurs  bestiaux  et  ce  quHIs  peuvent  dérober  à 
Tennemi  ou  aux  soldats  de  leur  propre  nation  » 
tandis  que  les  Parisiens  s'enfuient  avec  leurs 
effets  les  plus  précieux,  les  uns  vers  Rouen, 
les  autres  vers  Orléans  ,  ou  dans  Içs  provinces 
méridionales. 

Le  roi,  qui  étoit  à  Saint- Germain-cn-Laye, 
sa  résidence  ordinaire ,  ne  put  opposera  Tem- 
pereur  qu'une  armée  moins  forte  et  moins 
disciplinée  que  la  sienne  ;  il  Tavoit  assemblée 
au  camp  de  Jalons,  en  deçà  de  la  Marne  «  à 
quelque^  lieues  de  Châlons ,  sous  la  conduite 
(les  deux  fils  de  France  et  de  l'amiral  Anno-» 
baut ,  qui  en  étoit  le  véritable  général.  L^em- 
pereur  passa  la  Marne;  on  a  prétendu  que  la 
disette  Teût  contraint  de  se  retirer,  s'il  n^avoit 
été  averti  par  la  ducliesse  d'Etampcs  (jù'Epcr- 
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nai  et  Château-Thierri  étoient  pleins  de  vivres  ;  1544, 
on  ajoute  que  le  dauphin  avoit  donné  Tordre 
de  les  en  retirer  ou  de  les  détruire  ,  mais  que 
la  maîtresse  du  roi  avoit  corrompu  rofficier 
charge  de  la  commission,  et  que  cette  trahison 
avoit  prolongé  les  malheurs  de  la  France; 
les  Mémoires  des  frères  du  Bellay  ne  lui  im- 
putent point  cette  perfidie  ;  ils  disent  seule- 
ment que  l'officier  ,  chargé  d'exécuter  les  or- 
dres du  dauphin,  fit  mal  son  devoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  roi ,  alarmé  de  la  frayeur  des 
Parisiens  ;  accourut  au  milieu  d'eux ,  et  leur 
dit  qu'il  ne  pouvoit  les  garantir  de  la  peur , 
mais  qu'il  les  préserveroit  de  tout  danger.  Il 
arma  quarante  mille  habitans,  et  entreprit 
d'environner  Montmartre  de  larges  fossés. 

Cependant,  Charles-Quint,  malgré  la  ter-^ 
reur  qu*il  inspiroit,  n'éloit  pas  lui-même 
sans  inquiétude  ;  les  vivres  commençoient  de 
nouveau  à  lui  manquer ,  la  saison  s'avançoit , 
son  armée  s'àffoibiissoit,  il  en  avoit  perdu  plus 
•  d'un  tiers ,  la  discorde  y  régnoit  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Allemands,  qui, souvent,  étoient 
près  d'en  venir  aux  mains  ;  ces  derniers  se  retî»- 
roicnt  eu  foule ,  avec  leur  butin,  vers  leur  pays, 
sans  songer  qu'avant  d'y  arriver,  ils  seroient 
assommés  par  les  paysans.  Les  troupes  fran* 
çoiscs ,  au  cpntrairc ,  se  grossissoient  cb^c|U(i 
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i544.   jour ,  cl  alloicnt  bientôt  surpasser  leurs  enne- 
mis en  nombre;  enfm,  le  roi  d'Angleterre, 
sommé  plusieurs  fois  de  venir  joindre  son 
allié,  s'y  refusoit  jusqu^à  ce  quil  eâtréduitles 
deux  villes  dont  il  faisoit  le  siège.  Charles ,  en 
«onscquencc ,  désira  la  paix  qu'il avoit  rejette, 
le  roi  la  souhaitoit  aussi;  les  plénipotentiaires 
rcspeclifs',   assemblés  à    Crcspy ,   en   Laon- 
nois,  furent  bientôt  d'accord.  On  arrâla  que 
dans  un  an  ,  au  plus  tard ,  le  duc  d^Orléans 
épouserolt  1a  nicce  ou  la  fiUc  de  Tempereur; 
que  dans  quatre  mois  Charles  déclareroit  pour 
laquelle  il  voudroit  se  décider  ;  que  la  première 
auroit  pour  dot  le  duché  de  Milan  ,  et  la  se- 
conde les  Pays-Bas  (y  compris  la  Hollande) 
et  la  Franche-Comté  ;  que  le  roi ,  de  son  côlc, 
ajoutcroit  à  Tapanage  du  duc  d  Orléans,  le 
duché  de  Bourbonnois  et  celui  de  Cbâtelleraut 
ou  d'Alençon,  jusqu'à  la  concurrence  décent 
raillefrancsdc rente  ; quclaFranccrenoncerôîl 
à  toute  prétention  sur  le  royaume  de  Naples» 
la  province  du  Roussillon ,  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,   les  châtellenics  de   Douai ,  Lille  et 
Orchies,  et  à  la  suzeraineté  sur  la  Flandre  el 
TArtois;   qu'elle  rendroit  au  duc  de  Savoie 
loul  re  qudle  lui  avoit  j>rîs.  On  stipula  une 
reslilulion  réciproque  de  toutes  h?splaces  qu^on 
>Vloit  enlevées,    depuis  la  trêve   de   Micc  , 
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en. 1 538 ,  en  deçà  ou  en  delà  des  monts  ,  ce  1544. 
qui  ôloit  au  roi  un  tiers  de  ce  qu'il  poAédoit 
c«  Italie.  Cette  paix  fut  Toiivrage  de  la  duchesse 
d'Etampes ,  qui,  voyant  la  santé  du  roi  chan- 
celer, vouloit  procurer  à  son  amant  un  établis- 
sement hors  de  France  pour  éviter  le!^  effets 
du  ressentiment  de  la  duchesse  de  Poitiers , 
maîtresse  du  dauphin,  et  Tcnnemiedecelledu 
monarque.  Tout  le  royaume  murmura  d'un 
traité  qui  parut  honteux;  Paris,  qui  avoit 
.tant  montré  de  crainte  à  l'approche  de  Ten- 
nemi ,  se  déchaînoit  avec  fureur  contre  une 
paix  qui  devoit ,  dîsoit-on  ,  armer  les  deux 
frères  l'un  contre  l'autre  ,  et  allumer  une 
guen^e  civile  dans  le  royaume. 

Henri  avoit  refusé  de  prendre  part  au  traite 
de  Crcspy  ;  il  ne  put  s'emparer  de  Monlreuil, 
parce  que  l'empereur  rappela  les  Flamands 
qu'il  lui  avoit  prêtés  ,  et  qui  formoicnt  une 
partie  considérable  de  l 'armée  assiégeante.  Elle 
se  retira,  et  alla  joindre  celle  qui,  sous  les 
ordres  de  Henri ,  attaquoit  Boulogne.  Le  siège 
de  cette  place  duroit  depuis  deux  mois ,  la  gar- 
nison cioit  nombreuse,  et  secondée  par  les 
bourgeois ,  qui  s'étoient  exercés  au  maniement 
des  armes,  Près  de  se  voir  forcés  dans  la  ville 
ba.sse ,  après  uilc  courageuse  résistance  ,  les 
assiégés  y  mirent  eux-mêmes  le  feu,  et  se  re-    . 
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1544.  tirèrent  dans  la  ville  haute  ,  beaucoup  mieux 
fortifiée.  Les  Anglois,  y  ayant  fait  brèche  ,  li- 
vrèrent trois  assauts ,  dont  le  dernier  dura  huit 
heures  ;  ils  y  perdirent  beaucoup  de  inonde  ; 
mais  ils  tuèrent  un  excellent  officier  de  l'ile  de 
Corse  ,  nommé  Philippe,  qui ,  s'étant  acquis 
la  confiance  des  assiégés,  é\oit  Tâme  de  leur 
défense.  Cette  perte,  jointe  au  mauvais  état  où 
les  murailles  étoient  réduites,  décida  la  garni- 
son à  capituler.  Après  ce  seul  exploit ^  Henri 
regagna  Calais.  Les  François  firent  une  tenta- 
tive malheureuse  pour  reprendre  Boulogne.    . 

,545.  Le  roi,  persuadé  qu^il  ne  pourroit  recou- 
vrer cette  ville  qu^en  coupant  toute  communi- 
nication  enlr'elle  et  la  mer,  tourna  ses  vues 
du  côté  de  la  marine,  qui  constituoitàpeineune 
force  publique.  Dans  presque  toutes  les  villes 
situées  sur  les  grandes  rivières  ou  sur  le  rivage 
de  la  mer,  il  s^étoit  formé  des  associations  de 
négocians  qui ,  par  leurs  propres  moyens , 
remplissoientles  ports  de  vaisseaux  et  de  ma- 
rins. Pendant  la  paix,  ils  les  employoient  au 
transport  de  leurs  marchandises  ou  à  la  pèche 
dans  les  mers  du  Nord.  En  temps  de  guerre ,  ils. 
les  louolent  au  roi  ou  à  quelques  riches  gentils- 
hommes, qui  les  armoient  et  les  remplissoient 
do  soldais;  quelquefois  même  ces  compagnies 
niarcliandes  tenloient  des  expéditions  inari* 
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titnda  pour  leur  propre  compte.  La  flotte  e&pa-  i545. 
gnole,  qui  apportoit  à  Charles-Quint  le  pre-  -- 
mier  or  du  Pérou,  fut  enlevée  par  des  navires 
qui  appartenoicnt  à  des  négocians  bretons,  et 
qui  allèrent  la  chercher  et  l'attaquer  dans  les 
mers  de  rAmérique.  Un  gentilhomme  de  la 
même  province,  ayant  en  vain  demandé  satisfac- 
tion d'une  injustice  qui  lui  avoi  télé  faite  pardesr 
négocians  portugais,  déclara  la  guerre  en  son 
seul  nom  au  roi  de  Portugal ,  et  lui  causa  tant 
de  préjudice  qu'il  le  contraignit  de  rechercher 
Ja  paix,  et  d'accorder  la  réparation  qu'il  avoit 
t<Kijours  refusée.  François ,  rassemblant  tous 
les  navires  qui  appartenoicnt  à  des  particuliers, 
forma  en  peu  de  mois  une  flotte  de  deux  cent 
dix  vaisseaux ,  et  y  joignit  vingt-cinq  galères  j. 
qu'il  fit  venir  de  la  Méditerranée  ^  il  alla  voir 
cette  armée  navale  au  Havre-de- Grâce  ,  ville 
qu'il  avoit  fondée.  Ce  port,  auparavant,  n'étoit 
connu  que  des  pêcheurs  et  couvert  que  de  ca- 
banes (i).  Cette  flotte  imposante  se  montra  sur 
les  rivages  de  l'Angleterre  (qui,  dès-lors,  as- 
piroit  à  la  domination  maritime),  et  n^exé- 
cuta  rien  de  mémorable. 


(i)  Le  yaîsseau^amiral  portoit  cent  canons.   Le  roi  ' 
ayant  voulu  y  donner  une  fêle  aux  dames ,  Tinaltention 
des  cuisiniers  y  mit  le  £eu.  On  ne  put  l'éteindre. 
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1545.  L^arméc  de  terre  ne  se  signala  point  par  de 
plus  gi^ands  exploits.  Elle  éloit  occupée  à  pro- 
téger la  construction  d'un  fort  dans  le  voisinage 
de  Boulogne.  Le  ruî  ,  pour  accélérer  les  tra- 
vaux, s'avança  de  ce  côté;  le  pays  étoit  infesté 
par  une  maladie  contagieuse,  par  une  sorte  de 
peste.  Le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  logé  dans 
le  voisinage  d'une  maison  abandonnée  ,  où 
personne  n'osoit  aller;  il  se  fit  une  gloire  in- 
sensée de  braver  le  danger,  disant  que  jamais 
enfant  de  France  n*étoit  mort  de  la  peste;  il 
découpa  les  lits  à  coups  d'épée ,  et  en  répandit 
les  plumes  sur  ceux  qui  Taccompagnoient. 
Comme  il  achevoit  cette  expédition  ridicule , 
il  se  sentit  alleint  de  la  contagion  ;  il  mourut 
entre  les  bras  du  roi,  dont  la  nation  ne  parta- 
gea point  la  douleur  ;  elle  étoit  effrayée  de 
Tambition  ,  de  Taudace  du  jeune  prince,  et 
surtout  de  l'antipalbie  déclarée  qui  divisoit 
les  doux  frères.  Le  malheureux  fort ,  près  du- 
quel périt  le  duc  d'Orléans  ,  ne  s'acheva  point 
sans  de  rudes  combats ,  dans  l'un  desquels  le 
comte  d'Aumale ,  François  de  Guise,  fut  atteint 
d'un  coup  de  l;lnce  ,  dont  le  fer  brisé  resta  dans 
'  sa  tête.  AmbroiseParé  ,  lundes  restaurateurs 
<]e  la  chirurgie  ,  arracha  ce  tronçon  avec  les 
tenailles  d'un  maréchal,  sans  que  le  prince 
donnât   aucun    signe    de    douleur.    Garnicr 
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(année  iSSs) ,  dît  qu'il  s^est  trompé,  que  celte  1545. 
cure  fut  l'ouvrage  de  Renier ,  médecin  de 
Vendôme  ;  mais  Gaillard  observe  qu'il  auroît 
dû  faire  connoître  par  quelle  autorité  il  se  ré- 
tracte ainsi ,  et  dément  tous  les  historiens ,  tous 
les  Mémoires  du  temps,  et  les  Œuvres  même 
d^Ambroise  Paré.  * 

Charles-Quint  voyoit  avec  plaisir  la  France    i54r. 
et  l'Angleterre  s'épuiser  en  se  disputant  une 
seule  ville ,  et  profitoit  du  loisir  que  lui  don-* 
noit  leur  querelle,  pour  travailler  à  rexécution 
d'un  projet,  dont  le  succès  pouvoit  le  rendre 
maître  de  l'Europe,  ou  du  moins  y  établir  sa 
prépondérance  d'une  hianière  inexpugnable. 
Depuis  long-'temps ,  il  méditoit  l'asservisse- 
ment de  l'Allemagne.  L'empereur  ne  recueil- 
loit  de  cette  contrée  que  de  stériles  honneurs , 
quoique  son  titre  lai  suggérât  d  immenses  pré- 
tentions. Toute  la  force  réelle  y  résidoit  dans 
un  certain  nombre  de  familles  qui ,  le  regar- 
dant comme  leur  ennemi  le  plus  redoutable, 
se  réunissoient  toujours  contre  lui,  dès  qu'il 
paroissoit  vouloir  franchir  les  bornes  étroites 
qu'elles  avoient  prescrites  à  s  il»!  autorité.  La 
politique  du  chef  de  l'empire  çonsistoit   à 
nourrir  la  discorde  entr'elles,  et  à  les  affoiblif 
Tune  par  Tautre.  Le  luthéranisme,  en  les  divi- 
sant,   avoit  rempli   ses  vuçs.    Aussi   avoit-îl 
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i546.  fermé  les  yeux  sur  les  entreprises  de  cette 
secte  ;  elle  s^etoit  tellement  agrandie  qu^elle  ne 
pouvoit  plus  être  détruite  que  par  une  révo- 
lution qui  dcvoit  procurer  au  destructeur 
une  autorité  sans  limites  ;  révolution  impos-< 
sible  tant  qu^elie  auroit  Tappui  de  la  France 
et  de  TAngleterre.  Ce  fut  donc  de  la  part  de 
Charles-Quint  un  grand  trait  d'habileté  d^a-^ 
voir  laissé  ces  deux  puissances  aux  prises  Tune 
contre  Tautre^  de  manière  à  leur  faire  oublier 
les  protestans.  C'étoit  le  moment  d^attaqucrce» 
novateurs;  il  vouloit  auparavant  n'avoir  pas  k 
craindre  une  diversion  de  la  part  du  sultan ,  et 
eut  recours  à  la  médiation  de  François  L 
Ce  monarque ,  voyant  le  traité  de  Crespy 
en  quelque  sorte  annulé  par  la  mort  du  duc 
d'Orléans^  et  craignant  que  Tempereur  ne  se 
joignit  encore  aux  Anglois,  lui  accorda  ses 
bçns  offices ,  et  lui  procura  une  trêve  avec  la 
Porte  Ottomane.  Charles- Quint  alors  sinvil 
avec  sécurité  son  projet  contre  les  protestans. 
Il  ne  leur  avoit  accordé  le  libre  exercice  du 
culte  que  jusqu'à  la  convocation  d^un  concile  ; 
il  pressa  TouvQirture  de  celui  que  le  pape  avoit 
convoqué  à  Trente ,  et  fit  sommer  les  protes- 
tans d^y  envoyer  leurs  députés.  Ils  répondirent 
qu^ils  ne  pouvoicnt  se  soumettre  au  jugemcul 
de  leurs  enncfnis  déclarés  ;  que  cette  assemUce^ 


à[  laquelle  on  les  interpellçît  de  se  rendre^  x54S. 
seroît  dirigée  par  le  pape  qui  les  avoit  conj» 
damnés  d^avance ,  présidée  par  des  cardinaux 
intéressés  au  maintien  des  abus  contre  lesquels 
s'élevoît  la  réforme ,  composée  enfin  dMvô- 
ques  intrigans  .et  vendus  à  la  faveur.  Ces  rai- 
sons étoieiit  très-fortes  ;  cependant,  d'un  autre 
côté ,  il  n'y  avoit  pas  d'exemple  qu'un  concile 
eût  été  composé  autrement  que  de  cardinaux 
et  d'évéques.  L'empereur  crut  avoir  acquis 
par  leur  refus  le  droit  de  les  attaquer  à  force 
ouverte.  Il  fit  contre  eux  avec  le  pape  une  ligue 
qui  devoit  demeurer  secrète  jusqu'au  moment 
de  l'exécution ,  et  continua  de  les  caresser. 
Pour  calmer  leurs  alarmes  sur  le  concile  qui 
al  loi t  s'ouvrir,  il  assigna  en  Allemagne  de  nou- 
velles conférjences  entre  les  théologiens  des 
deux  partis ,  annonçant  le  dessein  de  parvenir 
à. une  conciliation  déjà,  tentée  plusieurs  fois, 
et  toujours  vainement.  Ces  conférences  dé- 
voient être  suivies  d'une  diète  à  Ratisbonne , 
du  tous  les  électeurs  ejt  les  princes  étoient  ins- 
tamment priés  de  se  rendre  eux-mêmes^  afin 
qi^on  y  prft  une  dernière  résolution  ;  car  l'em- 
pereur ne  dîssimulpit  pas  qu  il  se  croyoit  sûr 
de  ipofeserver  assez  de  crédit  sur  un  concile 
assemblé  à  sa  réquisition ,  pour  lui  faire  adop- 
ter ce  qui  auroit  été  résolu  par  tous  les  membres 
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1546.  àe  Tempirc  :  celle  diète  lui  procaroitimmeyea^ 
facile  de  faire  arrêter  tous  les  cheb  de.la  Kgoe 
de  Smalkalde.  Mais  les  prolestans, averti^ -des 
levées clandestinesqu^îl  faisoiten  Italie  et  ddu 
les  Pays-Bas,  commencèrent  i  en  devinèf  rpb- 
jet  y  et ,  d'un  autre  côté ,  le  pape ,  ne  coinpr&- 
nant  pas  le  but  des  caresses  que  faisoit  Tempe- 
reur  aux  protcstans ,  et  très-mccontent  de  le 
yoir  ordonner  des  conférences  sur  le  dogme  et 
la  discipline  de  TEglise ,  au  moment  où  lé 
concile  de  Trente  vcnoit  dé  s'ouYiif ,  craignit 
quelque  piégc  ,  et  crut  que  le  meillearmoyea. 
de  s'en  garantir ,  étoit  de  publier  la  ligue  qu  il 
avoit  promis  de  tenir  sécrète.  Les  prolestaiB 
songèrent  à  se  mettre  en  état  <de  défense  «  ett 
pour  se  ménager  des  alliances  utiles ,  eptfe- 
prirent  de  réconcilier  la  Francç  et  T Angle- 
terre, et  y  réussirent.  On  convint  que  llenn 
reccvroit  deux  millions  d'écus  d\or  dans  l^j-- 
pace  de  huit  ans ,  et  qu'en  recevant  Iç  dernier 
terme ,  il  rcndroit  Boulogne  à  la  France: 

Le  roi  mit  à  profit  cet  instant  de  calme  pour 
régler  1  administration .  intérieure.  Le  ,<^iaa" 
ceiicr  Olivier,  magistrat  vertueux,  luifîtsfyir 
tir  la  nécessité  de  remédier  aux  désordnss  n^ 
de  Texcessive  multiplication  et  de  la  Yéns||iité 
des  offices.  II  rédigea  un  édit  par  lequel  lé  roi 
supprimoit  à  mesure  quUis  deviendroient  ya-^ 
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eans  ,  toiLs  les  olïices  creés^tjepièis  la  mort  de    1546. 
son  prédécesseur.  Le.préajfnbule  de  cçt  édit  est 
un. xnonii ment  des  abus  qui  déshonoroient  le 
Mnctuaire  de  la  justice^  »  La  plupart  des  procès, 
n  y  est-ii  dit,  soot  fondQI  en  pures cavillatîons  ; 

y  les   autres,  en   choses  qujasi  de  néant 

»  Les  praticiens  tiennent  comme  une  banque 
»  de  tromperie  et  de  mayvaise  foi^  et  riemet- 
»  tent  les  pauvres  partie^ ,  au  bout  de  trente  . 
»  ans ,  en  plus  gr^ade  contro;j[ef se  qu'elles  ne 
»  furent  jamai^i;  d'joù  il  airive  '  que  la  subs- 
»  tance  de  ceux  qui  ga|;nent ,  comme  de  ceux 
»  qui  succombent,  est  fondue  aux  mains  des 
»  juges ,  procureurs  et  avocats.  »  Ailleurs ,  on 
parle  ce  du  nombre  effrayant  dès  procureurs 
»  et  praticiens ,  et  dt  :)a  malice  de  plusieurs 
j>  de  cet  état  «  n^ayant  pas  ûh  seul  grain  de 
9  probité.»  Le  bon  Louis  ]^tl  détestqît , 
comme  lui,  les  praticiens.  <«  Kien i\e me  blesse 
»  plus  la  vue,  disoit-il ,  que  la  renconti^  d^un 
»  procureur  chargé  de  ses  sacs.  » 

Le  roi  tâcha  aussi  de  réprimer  les  entreprises 
des  Réformés,  c^étoit  le  nom  que . prenoient 
les  calvinistes.  Ils  avoient profité  des enîbarras 
du  gouvernement  pour  recommencer  leujs 
prédications,  et  pour  établir  ins^nÂblement . 
leurs  églises.  Des  conseillers  du  parlement  de 
Paris  eurent  ordre  de  se  répandre  dans  le^ 
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i:>46.  provinces  du- ressort,  et  d'arrêter  ceux  qui 
leur  seroîcnt  dcférés.  Il  fut  enjoint ,  sous 
peine  d'excommunication,  de.iddnonçèr  sans 
aucun  i'gard  pour  le  degré  de  parenté,  ceux 
(]ui  favoiisojent  les  nouveautés,  ou  paroissoicnt 
mal  penser  de  la  religion.  Celle  inquisilion 
effroyable  n'eut  pas  toutes  les  suites  qu^on  en 
devoit  naturellement  attendre.  Cependant, 
trente  personnes  furent  amenées  h  la  Concier- 
gerie ,  dont  quatorze  périrent  dû  dernier  sup- 
jilice ,  pour  n'avoir  pas  voulu  changer  de  reli- 
gion. Le  chancelier,  gémissant  de  ces  expé- 
ditions barbares  ,  ôla  aux  tribunaux  séculiers 
la  connoissance  des  affaires  religieuses  de  ce 
genre,  pour  les  renvoyer  a  la  correction  des 
évéques.  Comme  plusieursnerésidoient  point 
dans  leurs  diocèses ,  que  d  autres  possédojcnt 
à  la  fois  cinq  à  six  évccliés ,  et  qu'enfin  quel- 
ques uns  penchoient  pour  les  opinions  des 
Réformés ,  rhumanité  du  chancelier  contri- 
bua beaucoup  à  leur  propagation.  Ainsi ,  Ton 
voit  qu'il  y  a  des  circonstances  tellement  lâ- 
cheuses, que  tous  les  partis  ont  des  inconvé- 
niens ,  et  qu'on  estréduit  à  tâcher  de  découvrir 
quel  est  celui  où  il  y  en  a  le  moins. 

La  position  où  se  trouvoit  le  roi  éioit  si  ex- 
traordinaire et  si  difYicile,  que  la  politique  lui 
|>re^crivoil  de  secourir  en  Allemagne  les  sec- 
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iaîres  qu'il  envoyoit  au  ^idpplicc*dan6  ses  Etals.  1546. 
L'empereur  les  ccrasoit  dans  la  premièrc/de  . 
ceS'Contréss.  Il  a  voit  lire  Tépéc  contre  eux,  et 
alloit  les  ailéantir,  ainsi  que  la  liberté  ger- 
manique., si  rcleclêur.de  Saxe  et  le^landgrave 
deHcsse4]IaSselne  fussent  parvenus  a  intéresser 
François  en  leur  faveur.  11.  leur  promit  qua- 
rante mille  cous  par  mois,-  tant  que  dureroit 
la  guerre  ,.  et  un«  diversion  qui  leur  donnerait  154-. 
le  temps  de  respirer.  11  ti^availlpit  à  soulever 
l'Europe  entière  contre  l'empereur,  et  aliok 
y  parvenir,'  for»q|iPfe  H«nri  VllI  mourut,  et 
qu'il  fut  lui-même  atteint  au  châleau  de  Ranii- 
bouHlet  de  Hsa  dernière  maladie;  il  y  expira 
le  3i  mars,  âgé  de  cinquante-trois  aps.  On 
saU  qu'il  périt  de  ce.  mal  que  des  itiatclots 
napolilMviQs.quî  avoient  accompa^éClmstophe 
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Colomb  à  la^couverte  du  Nouveau-Monde  ,^ 
avoient  puisé  dans  le  commerce  des  femmes  de 
Saint-Domingue  ,  et  Iraajpporfé  dans  leur  pays^ 
Les  soldats  de  Charles  VJII  s'en  intectèrent 
dans  le  commerce  des  Napolitaines,  et  l'eurenl 
bientôt  rppandu^dans  le  reste  de  l'Italio  et  en 
^ranée.  Nos  médecins  ne  savoient  commenè 
traiter  une  maladie  sur  laquelle  leurs  livres 
nedonnoient  àncun  renseignement.  On  s'ima- 
g^ina  qu'elle  étoit  contagieuse  commjB*la  peste.  , 
Le  parlement,  de  concert  avec  Tévêque,.  earr 
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j^/  joignit  à  tous  les  étrangers  qui  en  cloient  at- 
tcintsde  quitter  Parisdansvingt-qiiatre  heures, 
sous  peine  de  la  potence  ,  et  à  ceux  qui  ctoient 
domiciliés,  de  ne  sortir  de  leurs  maisons  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Quant  aux  malheureux^quî  n^a- 
voient  pas  de  moyens  de  subsistance,  il  leur 
fut  ordonné  de  se  retirer  dans  les  granges  du 
faubourg  Saint-Germain ,  où  ils étoient  nourris 
aux  frais  de  TElat.  Le  premier  remède  à  ce 
fléau  vint  du  pays  même  de  son  origine.  Les 
Américains  s'en  délivroient  promptement  et 
sans  douleur  avec  de  la  tisane  de  gayac.  On 
fît  passer  de  ce  bois  en  Europe  ;  mais  il  n'y 
produisit  pas  toujours  le  même  effet.  Le  hasard 
indiqua  un  spécifique  plus  eiTicace.  Certains 
charlatans ,  accoutumés  à  traiter  des  maladies 
de  peau  avec  des  frictions  de  mercure,  en  firent 
Fessai  sur  quelques  uns  de  ceux  qui  étoicnt  en 
proie  au  mal  napolitain.  Le  succès  éclaira  les 
gens  de  Tart  ;  on  connoissoit  ce  mal  à  Paris 
depuis  Tannée  i494»  précisément  celle  de 
la  naissance  du  roi.  On  avoit  trouvé ,  de- 
puis assez  long-temps,  les  moyens  de  le  traiter; 
colle  dégoûtante  maladie  étoît  jusque  là  con- 
centrée dans  les  dernières  classes  de  la  société. 
La  manière  dont  on  raconte  qu'elle  fut  com- 
muniquée à  François ,  semble  un  peu  roma- 
nesque :  il  aimoit  une   bourgeoise  de  Paris , 
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qui  n'est  connue  que  sous  le  nom  de  la  Belle-  1547. 
ï?€irronière.  Le  mari  le  sut.  Outre  de  jalousie, 
il  va  dans  des  lieux  de  prostitution  chercher 
le  venin  dont  il  empeste  sa  femme,  qui  ne 
târdeispàs  à  le  -communiquera  son  amant  :  elle 
en  meurt.  Le  mari  se  fait  traiter  sur-le-cùamp, 
il  est  guéri.  Le  roi  plus  malheureux  ne  Test 
qu^imparfaitement;  c'étoit  en  iSSg:  le  mal  fit 
des  ravages  intérieurs ,  et'  il  succombayau  bout 
de  huit  ans.  il  avoiteu  d'autresmaîtresses,  entï*e 
ail  très  Fn^içoisedcFoix,  comtesse  de  Château- 
briant ,  et  Anne  de  Pissaleu ,  dite  mademoî^lle 
d'Helli ,  dont  le  mari  fut  fait  duc  d'Etampes> 
Il  recommanda  en  mourant  à  son  fils  de  ne 
pas  rappeler  le  connétable  de  Montmorenci  ; 
dVcarter  de  Tadministration  les  princes  de  la 
maisondeGuîse  (i)>  dontFambition,  secondée 
par  les  plus  gtanfls  talens,  commençoit  à  lui 
donner  de  l'ombrage.  Son  opinion  sur  cette  fa- 
mille a  été  consacrée  par  ce  quatrain  si  connu  : 

François  premier  prédit  ce  point, 
Que  ceux  de  la  maison  de  Guise 
jVIettroient  ses  enfans  en  pourpoint, 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 

(1)  Ils  étoîent^îx  frères  :  le  duc  de  Guise,  le  cardinal 
dé  Lorraine  (les  plus  célèbres  d'entre  eux),  le  duc  d'Au- 
inale ,  le  cardinal  de  Guise ,  le  marquis  d^Ëlbeuf,  et  le 
grand-prieur, 
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1547.  François  I  désigna  spécialement  à  restime 
de  son  fils ,  l'amiral  d'Annebaut ,  quMl  lui  dit 
être  le  seul  homme  de  la  cour  qui  n'eût  jamais 
considéré  que  le  bien  du  royaume ,  et  qui  se 
fût  appauvri  dans  le  maniement  des  aQaires 
puliliqucs. 

Malgré  ses  guerres  perpétuelles  et  les  dé- 
penses énormes  des  fortifications  d'une  multi- 
tude de  places  frontières ,  il  laissa  les  finances 
dans  un  grand  élat  de  prospérité.  A  la  prodi- 
galité qu'on  put  reprocher  à  sa  jeunesse,  suc- 
cédèrent dans  rage  mûr  Tordre  et  l^éconoinic. 
Il  est  vrai  qu'il avoit  fort  aggravé  les  impôts, 
et  qu'outre  l'argent  qu'il  avoit  tiré  de  la  créa- 
tion d'une  multitude  d'oFfices,  il  avoit  consti- 
tué sur  THôtel-de- Ville  de  Paris  et  la  Banque 
de  Lyon ,  des  rentes  qu'il  ne  remboursa  point; 
mais  l'accroissement  prodigieux  et  subit  de  la 
maison  d'Autriche  l'obligea  d'augmenter  en 
proportion  les  dépenses  de  la 'force  publique. 
Au  lieu  de  neuf  mille  hommes  de  cavalerie  et 
de  la  milice  des  francs  archers  qui  étoit  aux 
frais  des  paroisses ,  ou  de  celles  des  aventuriers» 
qu'on  ne  levoit  que  pour  trois  ou  quatre  mois , 
François  1  avoit  entretenu  vingt -quatre  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  cinquante  mille  d'in- 
fanterie permanente,  sans  compter  douze  ou 
quinze  mille  ,  soit  suisses,  soit  lansquenets. 
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qu*on  levoit  au  besoin.  Beaucoup  d'autres  dé- 
penses devinrent  nécessairement  plus  consi- 
dérables, notamment  celles  des  ambassades. 
Dans  l'origine ,  on  n'y  recouroit  que  rare- 
ment pour  des  affaires  de  la  plus  haute  im- 
portance ;  elles  ne  duroient  qu'un  mois  ou  six 
semaines,  ei  rie  cQÛtoient  presque  rien.  Les 
ambassadeurs  avoient  peu  de  représentation, 
el  vivoient  à  leurs  dépens.  Sous  ce  règne ,  il  faU 
lut  changer  tret  ordre  de  choses.  La  France  eut 
des  représentant  plus  sédentaires  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  François  I  fonda ,  pu 
rebâtit  trois  villes  :  Térouane ,  Vitri-le-Fran- 
çois,  et  le  Ha vre-de- Grâce;  fit  construire  le 
château  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne , 
Celui  de  VilUrs-Cotterets ,  de.i^^^leipbrai ,  en 
Picardie,  et  de  Ch^çibort ,  dans  le  Blaisois.  Il 
agrandit  beaucoup  celui  de  SaintTGermain-en- 
Laye  ,  et  celui  de  Fontainebleau  ,  qu'il  affec- 
tionnoit  singulièrement.  Pour  les  décorer»  il 
fit  venir  d'Italie,  où  les  arts  jetoieqt  déjà  le 
plus  grand  éclat,  des  architectes,  des  sculpr 
teurs  et  des  peintres.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers, éloit  Léonard  de  Vinci,  émulé  de 
Michel-Ange.  De  toutes  lès  dépenses  fie  ce 
monarque  ^  la  plus  honorable  a  sa  mémoire , 
quoique  l'une  des  moins  onéreuse»  pour  son 
trésor,  ce  fut  celle  qu'il  fit  .pour  l'améliora^ 


1547. 
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1S47.  lion  des  études  :  aussi,  obtint-il  dès  son  vivant, 
le  surnom  mérité  de  Père  et  de  Resiauratewr 
des  Lettres. 

Nous  avons  vu  que  Charlemagnc  avoit  f<    lé, 
dans  son  palais,  une  académie  qui  dispa: 
après  sa  mort.  Mais  les  écoles,   qn*il  avoit 
créées,  sulisîstèront.  Celle  de  la  capitale  prit 
le  nom  d'Université,  parce  qu^ellc  se  propo- 
soit  d'embrasser  tous  les  genres  de  connois- 
sances.    Ces   écoles   ayant  été  fèrnicfes  uni- 
(]ucmcnt   pour   les  ecclésiastiques  ,    n^en    i- 
^nèrent  d^abord  que  la  théologie,  dont  te 
Icvs  livres,  tous  les  élémens  étoient  en-latin. 
Comme  rctûdc  des  textes  étoit  d\ine  trop 
vaste  étendue  pour  former  Tobjet  de  rensei- 
gnement, on  recueillit  les  textes  de  VEcriture, 
des  conciles  et  des  Pères,-  qui  pouvoient  servir 
à  la  solution  des  questions  les  plus  importantes, 
et  tout  théologien  devoit  apprendre  par  cceur 
cette  compilation,  qui  fut  nommée  le  Livre 
des  Sentences.  Il  en  fut  de  môme  d^un  traité 
de  logique ,   assez  superficiel ,   qu^on    trouva 
dans  les  œuvres  de  saint  Augustin.  Mais  h 
découverte  des  livres  d^Aristote  chai||gea,  en 
partie ,  la  forme  de  renseignement.  On  croit 
qu^ils  avoîcnt  été  traduits  du  grec  en  arabe, 
d^arabe  en  mauvais   latin,  et,  dans  cet  état, 
apportés  d'Espagne  en  France.  Quoique  fort 
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défigurés  par  cette  double  traduction,  ils  ins-  1S47. 
pîrèreiît  un  respect  si  prodigieux ,  qu Vm  ne 
se  permit  pas  même  d^examiner  le  fond  de  la 
doctrine  qu^ils  enseignoient.  Dans  les  disputes 
de  l-édole ,  il  n'étoit  pas  permis  de  la  contre- 
dire. Elle  prît  le  nom  de  scolasiique.  Admise 
dans  la  .théologie,  elle  s'identifia  avec  cette 
science.  Dans  la  suite ,  elle  se  mêla  également 
lau  droit,  à  la  médecine  et  aux  humanités. 

Pendant  qu'ons'égaroit  ainsi  dans  les  écoles, 
.où  Tan  ne  parloit  que  latin,  la  littérature  Fran- 
çoise prenoit  de  foibles  commencemens  dans 
les  châteaux  qu'habitoit  la  haute  noblesse.  Là, 
-chaque  jeune  personne  avoit  son  chevalier. 
L'amant  cherchoit  des  aventures  pour  plaire 
à  sa  dame ,  et  faire  confesser  la  prééminence 
de  sa  beauté  à  ceux  dont  il  Iriompboit.  I^a 
éame  s'intéressoit  à  sa  gloire,  Tomoit  de  ses 
couleurs  dans  les  tournois.  Des  hommes  sans 
étude  s'attachèrent  à  peindre  les  combats  du 
chevalier,  ses  sentimeus  amoureux  et  ceux  de 
la  dame  qu'il  servoit.  Ils  y  mêloient  du  mer- 
veilleux emprunté  de*  la  magie  et  de  la  féerie» 
Leurs  compositions  furent  appelées  roman,  du 
nom  de  la  langue  dont  on  se  servoit,  langue 
qui  dérivoit  de  celle  des  Romains.  Ils  imagi- 
nèrent la  rime.  Leurs  ouvrages,  n'ayant  pour 
objet  que  la  galanterie ,  périssoient  en  naissant* 
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j:y^7.  Kiix-nulmcs,  rougissant  d'une  occupation  fil- 
tîlc  et  dangereuse  pour  les  mœurs ,  finissokot 
commiincinent  par  Tabjurcr.  **• 

Ces  deux  littératures,  latine  et  frauçoiseï 
nVussenI  peut-être  de  bien  long-temps  illostarf 
la  Fronce  ,  san.s  le  concours  de  quelques  ëfé- 
nemens  presque  simultanés.  Le  premier  fotli 
<lécouvcrtc  de  Timprimeric ,  qui  rendit  IJfdo- 
cation  moins  dispendieuse ,  plus  facile  et  plus 
commune.  INous  avons  parle  ailleurs  dO'Se- 
cond ,  de  la  prise  de  (^oiistanlinople ,  ^i  fit 
refluer  sur  le  reste  de  TEuropc  les  lumières 
concentrées  dans  la  Thrace.  Enfin ,  la  hardi^se 
de  Luther  obligea  d'apprendre  les  langues  an* 
cicnnes,  et  d'étudier  les  textes  pour  le  cqdh 
battre  ,  en  remontant  aux  origines  de  la  primi- 
tive Eglise.  Du  choc  des  disputes  élieyëes  entre 
l'es  théologiens  des  deux  partis,  naquit Tartdc 
la  critique ,  art  qui  de  la  théologie  passa  dans 
toutes  les  autres  branches  des  connoissancei 
humaines. 

Cependant  TUniversitc  de  Paris,  abrutie  en 
quelque  sorte  par  la  théologie  scolaslique ,  ne 
faisoit  aucun  progrès.  Un  nouvel  établissement 
de  François  I,  le  collège  royal,  commença  une 
licureuse  révolution.  Ce  prince,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  s'ctoit  plu  aux  entretiens  de  quel- 
ques savans  qui  étoient  à  la  cour  de  Louis  XIL 
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Revenu  roi,  il  les  admit  dans  sa  familia*  iS;: 
rite.  Il  lia ,  par  leur  canal ,  un  commerce  épis- 
tolaire  avec  Erasme ,  qui  tenoit  alors  le  sceptre 
de  la  littérature,  et  que  tous  les  souverains 
recherchoient  à  Tenvi.  Ils  lui  persuadèrent 
aisément  quMl  ne  pouvoit  mieux  immortaliser 
son  règne,  qu'en  faisant  fleurir  les  lettres,  et 
en  perfectionnant  Téducalion  publique  ;  mais, 
comme  on  croyoit  qu'elle  ne  devoit  consister 
qae  dans  Tétude  des  anciens,  qui  étoient  ré^ 
putes  avoir  dit  tout  ce  qu'il  importoit  de  sa- 
voir, l'objet  principal  qu'on  proposa  fut  Tétude 
des  langues  :  le  roi,  vers  i52o,  créa,  dans 
rUniversilc  de  Paris,  trois  chaires  d'hébreu, 
de  grec  et  de  lalin  ;  il  en  ajouta  une  de  mathé- 
matique ,  une ,  de  philosophie  grecque  et  la- 
tine, et  une  pour  la  médecine.  Ces  deux  4er- 
njères  sciences  y  tenoient  depuis  long-temps 
un  rang  distingué;  mais  leur  mélange  avec  la 
scolastiquc  lesavoit  réduites  à  une  dispute  de 
mots  et  à  de  vaines  subtilité^:  on  voulut  en 
quelque  sorte  les  régénérer;  le  roi  donna  deux 
cents  écus  d'or  d'appointemens  à  chacun  des 
professeurs;  il  appela  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  les  savans  les  plus  connus ,  pour  rem- 
plir les  chaires  qu'il  avoit  établies  :  ce  qui  ré- 
pandit sa  réputation  de  tous  côtés. 

On  doit  être  surpris  de  ne  trouver  dans  Iç 
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1547.  nombre  de  ces  chaires  aucune  qui  fût  destinée 
à  la  perfection  de  la  langue  et  de  la  littëratore 
françoises.  Celte  langue  néanmoins  sortoit  déjà 
de  la  barbarie.  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
du  roi ,  la  nianioit  avec  succès  en  vers  et  en 
prose.  Clément  Marot  (1)  a  laissé  des  poésies 
dont  les  grâces  naïves  sont  connues.  Frdissart, 
Philippes  de  Comines ,  les  frères  du  Bellay , 
rhistorien  du  chevalier  Bayard  ,  avoient  doYi- 
né  des  essais  historiques  qui  sont  encore  esti*- 
més  aujourd'hui.  Mais  les  savans  à  qui  le  roi 
accordoit  sa  confiance  ne  faisoient  sans  doute 
aucun  cas  d'une  langue  encore  imparfaite, 
qu'ils  regardoient  comme  un  jargon  baiiiare, 
et  n'eurent  pas  assez  de  perspicacité  pour 
pressentir  à  quel  point  de  perfection  il  étoit . 
possible  de  la  porter. 

Un  génie  ardent  et  supérieur  à  son  siècle , 
Pierre  Ramus ,  s'apercevant  que  la  supersti- 
tion inspirée  par  les  écrits  d'Aristotc  arr^toit 

■t 

les  progrès  de  l'esprit  humain ,  osa  la  com- 
battre ouvertement.  Il  en  résulta  une  commo- 


(i)  Ce  poëte,  combattant  à  côté  de  François  I  à 
Pavie,  fut  blessé,  et  pris.  11  suivit  son  maître  en  £.spagne, 
et  adoucit  plus  d'une  fois  les  chagrins  de  sa  prison.  Il  par- 
vint même .  dit-on ,  à  dérider  le  front  sévère  de  Charles- 
Quint. 
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iion  générale.  La  philosophie  de  cet  auteur    1547. 
sciant  comme  incorporée  avec  la  théologie., 
on  cria  au  sacrilège.  Le  parlement  et  le  roi 
lui-même  intervinrent  dans  cette  querelle.  Peu 
s'en  fallut  que  le  novateur  ne  fût  envoyé  aux 
galères.  On  lui  défendit,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  rien  enseigner  de  contraire  à 
la  doctrine  du  prince  des  philosophes.  MaiSf 
après  la  mort  de  François  I ,  Ramus  obtint  une 
chaire  au  collège  royal,  et  il  lui  fut  permis 
d'enseigner  tout  ce  qu'il  croirolt  utile  et  vrai. 
Il  composa  une  logique  plus  claire  que  les  rê- 
veries qu'on  débitoitsous  le  nom  d'Aristote, 
mais  inférieure  aux  traités  de  ce  philosophe, 
dégagés  des  absurdités  dont  on  les  surchar- 
geoit.  La  secte  des  ramistes,  transportée  en 
Espagne,  s'y  maintint;  elle  ne  put  prendre 
racine  au   collège   royal:  son  autcMr  apprit 
seulement  à  la  nation  qu'il  ne  falloit  se  laisser 
i^ubjuguer  par  l'autorité  d'aucun  écrivain ,  quel 
qu'il  fût.  Les  successeurs  de  François  I  fon- 
dèrent diverses  autres  chaires.  Les  professeurs 
n^ay^nt  pas  été  payés  de  leurs  gages,    pen? 
dant  les  guerres  de  la  ligue ,  ils  les  reclamèrent. 
Henri  IV,  après  la  réduction  de  Paris ,  dit  : 
«  J 'ordonne  de  retrancher  un  plat  de  ma  table 
»  jusqu  à  ce  que  cette  dette  soit  acquittée,  » 
Ce  fut  »ous  ce  règne  qu'on  inventa  le  pis- 
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1^4;.  tolet;  on  croît  que  cette  arme  tire  son  nom 
de  Pistoîc  :  elle  est  plus  commode  pour  la  ca- 
valerie que  Farquebusc  dont  les  gens  à  che?al 
se  servoicnt  auparavant. 

?ios  guerres  d'Italie  nous  firent  aussi  con- 

noitre  et  adopter  l'usage  des  chcvau-lëgers, 

dont   les  principales   fonctions   consistent  à 

troubler  la  marche  de  l'ennemi ,  et  à  dérober 

.  ses  subsistances. 

HENRI  IL 

Henri  parvint  au  trône  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans;  il  montroit  peu  d'esprit,  beaucoup  de 
courage,  de  la  rudesse  dans  le  caractère,  et 
une  passion  démesurée  pour  les  exercices  da 
corps.  Diiine  de  Poitiers,  qui  n^avoit  fait  que 
paroiho  à  la  cuur,  on  i524i  et  qui  auroit  désire 
s'y  établir  dès  lors,  ne  put  satisfaire  ce  désir 
qu'après  la  mort  de  son  mari,  Maillé  de  Brezé, 
grand  senécbal  de' Normandie.  Nous  avons  vu 
qu'elle  passoit  pour  avoir  acbeté  par  de  trè»- 
grandes  bontés  la  grAcc  de  son  père.  Trouvant 
le  roi  engagé  dans  d'au  Ires  liens  «  ellevoiilut 
s'asservir  Henri,  second  fils  de  France.  Comme 
^on  éducation  lui  parut  trop  négligée,  elle 
proposa  de  s'en  charger,  et  sut  persuader  à 
Fiançoi.»  1  que  c:\'loil  b  Tamour  de  polir  son 
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fils.  Il  puisa  effectivement  dans  son  commerce  1347. 
une  douceur  et  une  affabilité  avec  lesquelles  il 
ne  sembloît  pas  né.  Apres  la  mort  du  dauphin,  il 
'  assista  aux  conseils.  Il  commanda  les  armées 
sous  la  direction  du  connétable  de  Montmo- 
renci ,  el  sous  celle  de  l'amiral  d'Annebaut  ; 
mais  il  n^y  fit  point  preuve  d'une  grande  ca- 
pacité: Le  connétable,  sous  un  extérieur  très- 
rude  ,  délié  courtisan ,  s'étoit  emparé  de  toute 
sa  confiance  ;  aussi ,  malgré  la  recommandation 
de  son  père  mourant  à  laquelle  il  avoit  cru 
devoir  promettre  de  déférer,  Henri  le  rappela 
d'exil,  et  s'abandonna  sans  réserve  à  ses  con- 
seils. Il  devint  l'instrument  d'un  grand  nombre 
de  vengeances  particulières  exercées  par  le 
connétable.  La  duchesse  d'Etampes  avoit  con- 
tribué à  faire  chasser  ce  ministre  de  la  cour  : 
il  la  fit  congédier  et  renvoyer  à  son  mari, 
Jean  de  Bretagne,  qu'elle  avoit  trop  peu  mé-' 
nagé.  Celui-ci  avoit  des  prétentions  scir  la  pro- 
vince dont  il  portoit  le  nom.  Pour  prix  du  dé- 
sistement qu'il  en  donna  en  faveur  de  la  France, 
il  obtint  le  duché  de  Penthièvre,  à  la  réserve 
de  quelques  places  fortes  sur  les  bords  de  la 
mer. 

Le  cardinal  de.Tournon  fut  un  de  ceux  qui 
tombèrent  dans  la  disgrâce.  C'étoît  un  homme 
d'Etat  très-estimable  ;  mais  la  haine  qu'il  por- 
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1S47.  toit  aux  innovations  religieuses  Tenlraina  quel- 
quefois trop  loin.  Il  accorda  trop  d^appuiaux 
auteurs  de  Teffroyable  massacre  des  Yaudois. 
Le  reste  de  ces  anciens  hérétiques  y  échappé 
aux  persécutions  du  treiEÎème  siècle,  vivoit 
Ignoré  dans  les  gorges  des  montagnes  qui  sé- 
parent le  Dauphiné  du  Piémont;  ils  s^assem- 
bloient  quelquefois  pour  prier  en  commun,  et 
recevoir  de  leurs  prêtres  ou  ministres,  nom- 
més barbes j  des  explications  sur  la  Bible ,  mê- 
lées d^invectives  contre  TEglise  romaine.  Inno- 
cent VIII,  sur  la  dénonciation  de  quelques 
évéques  du  Dauphiné ,  envoya ,  du  temps  de 
la  minorité  de  Charles  YIII ,  un  légat  pour  les 
convertir  ou  les  exterminer,  s^ils  refusoient 
d^abjurer  leur  croyance.  Madame  de  Beau  jeu, 
régente,  ayant  alors  intérêt  de  ménager  la 
cour  de  Rome ,  prêta  les  mains  à  cette  exécu- 
tion. Il  y  en  eut  beaucoup  demassacrés;  ceux 
qui  échappèrent  à  ce  xamage  revinrent  dans 
leurs  vallées.  Le  parlement  de  Grenoble  com- 
mença contre  eux  un  grand  nombre  de  pro- 
cédures. Louis  XII ,  s'étant  fait  informer  de 
leur  conduite ,  sMcria  :  «  Ils  sont  meilleurs 
»  chrétiens  que  nous ,  »  et  fit  jeter  dans  le 
Rhône  tous  ces  papiers.  Quand  la  réfottne 
éclata ,  comme  sa  doctrine  étoit  presqu'cn 
tout  semblable  à  celle  que  Yaldo  leur  avoiK 
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enseignée ,  ils  l'adoptèrent ,  ne  craignirent  1547. 
J>lus  de  se  montrer,  et  tirent  imprimer  leur 
profession  de  foi.  Leur  population  s'étoit  ac- 
crue: outre  leurs  vallées,  ils  possédoient  dans 
le  comtat  venaissin  la  petite  ville  de  Cabrières , 
4ans  la  l?rovence ,  le  gros  bourg  de  Mérindgl, 
et  environ  trente  villages.  En  i54o,  le  parle- 
ment d^Âix,  sur  les  plaintes  de  Tarchevéque, 
ordonna  de  brûler  Mérindol ,  et  de  raser  toutes 
les  habitations  et  les  bois  à  deux  cents  pas  à 
la  ronde.  Les  Vaudois  s^étant  pourvus  (Contre 
cet  arrêt ,  François  I  fit  faire  des  informations 
sur  les  lieux  :  elles  apprirent  qu'il  n'avoît  point 
de  sujets  plus  utiles,  plus  laborieux,  et  plus 
4*stimables ,  abstraction  faite  de  leur  croyance. 
Le  roi  ordonna  une  surséance  de  trois  mois  à 
l'exécution  de  Tarrêt.  Le  premier  président 
s'abstint  de  la  poursuivre  tant  qu'il  vécut  ;  mais 
son  successeur,  Jean  Meînier,  baron  d'Op- 
pède ,  qui  étolt  en  même  tetnps  lieutenant 
général  de  la  province ,  se  chargea  de  cette 
terrible  expédition ,  dans  laquelle  il  fut  secondé 
par  le  baron  de  La  Garde.  Mérindol,  Cabrières 
et  vingt-deux  villages  furent  incendiés  (!â45); 
on  viola  les  femmes  jusque  sur  les  marches 
des  autels ,  on  enferma  les  plus  vieilles  dans 
une  grange  où  on  les  brûla.  Elles  essayèrent 
de  se  précipiter  par  une  fenêtre,  et  furent  rc* 

^4 
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1^47-  poussées  dans  la  flamme  à  coups  de  piques. 
Quatre  mille  personnes  au  moins  périrent 
dans  cette  boucherie  ;  sept  cents  hommes  des 
plus  robustes  furent  envoyés  aux  galères.  Le 
nom  de  Yaudois  disparut  :  ceux  qui  purent  se 
sauver  demeurèrent  confondus  avec  les  calvi- 
nistes. 

Ces  atrocités  soulevèrent  la  nation;  elles 
avoient  été  commises  sans  aucun  avertissement 
préalable,  lorsque  les  Yaudois  se  reposoient 
sur  la  foi  d  une  assez  longue  tolérance.  On  en 
fit  sentir  Thorreur  au  monarque  ;  le  cardinal 
deTournon  en  obtint  une  déclaration  qui  sem- 
bloit  mettre  les  coupables  à  Tabri  de  toute  re- 
cherche. D'Oppède,  d'autres  magistrats,  et  le 
baron  de  La  Garde  furent  néanmoins  arrêtés. 
Leur  procès  s'instruisit  au  parlement  de  Paris. 
Mais  le  premier  président  Lizet,  et  la  plupart 
des  autres  juges ,  n'étoient  ni  moins  ignorans 
ni  moins  fanatique*  que  le  parlement  de  Pro- 
vence. Les  accusés  furent  acquittés,  à  l'excep- 
tion de  Tavocat-général  Guérin,  qui,  con- 
vaincu d'avoir  falsifié  des  actes ,  fut  condamné 
à  la  potence.  Le  cardinal  de  Tournon,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  été  impliqué  dans  le  procès , 
s'apercevant  qu'il  étoît  devenu  odieux  à  la 
France,  se  retira  en  Italie. 

Il  rcstoit  à  la  cour  des  rivaux  plus  redou* 
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tablels  pour  Montmorenci.  Tout  sembloit  ce-    1547. 
pendant  plier  sous  son  pouvoir.  Le  roiy  qui 
Tappeloit  son  compère ,  n'avoit  jamais  d'autre 
avis  que  le  çien ,  et  le  vieux  duc  de  Guise  alla 
mettre  ses  six  fils  en  quelque  sorte  sous  sa 
tutelle.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  affranchir. 
Les   mariages  surtout  contribuè-rent   à   leur 
grandeur.  L'aîné  obtint  Anne  d'Est ,  fille  du 
duc  de.Ferrare,  et  pelile-fiUe  de  Louis  XII 
par  sa  mère.  Le  troisième ,  le  comte  d'Au- 
male  (i),  épousa  une  fille  de  la  belle  Diane 
de  Poitiers.  Dans  la  suite,  ils  marièrent  la 
reine  d'Ecosse ,  Marie  Stuart ,  leur  nièce  ,  au 
dauphin,  et  le  prince  de  Joinville,  fils  de 
François,  à  Claude  de  France,  fille  du  roi. 
Par  ces  alliances,  ils  balancèrent  l'autorité 
du  connétable ,  et  parvinrent  à  éclipser  les 
princes  du  sang ,  qui  ne  jouissoient  pas  de  la 
même  faveur.  Ces  deux  partis  ne  furent  pas 
les   seuls    qui    divisèrent  la  cour  et  TEtat. 
Le  foible  Henri  en  laissa  former  trois  autres  : 
ceux  de   sa  maîtresse ,   du  maréchal  Saint- 
André  ,  enfin  de  la  reine ,  le  plus  foible  de 
tous.  Quant  au   monarque,  il  étoit  compte 
pour  rien. 

Le   connétable  surveilloit  l'administration 

(i)  Le  comté  de  ce  nom  fut  érigé  en  duché- pairie. 
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1547.  générale,  et  remplissoit  lui-même  le  dépar- 
tement de  la  guerre  et  celui  des  affaires  étran- 
gères. Malgré  la  facilité  qu^un  pouvoir  sans 
bornes  lui  donnoit  de  se  faire  des  créatures , 
une  partie  de  la  haute  noblesse  s'écartoit  da 
lui;  il  Taliénoit  par  la  dureté  de  son  carac- 
tère ,  son  avarice  et  son  excessive  partialité 
pour  sa  parenté  qui  étoît  fort  nombreuse. 
Ses  charges  et  ses  domaines ,  qu^il  étendoit 
par  des  acquisitions  continuelles  ,  cntassoient 
sur  sa  tétc  un  immense  revenu.  Il  mon- 
troît  moins  d'ardeur  pour  les  titres  que  pour 
les  richesses;  avant  qu'il  eût  songé  à  faire 
ériger  sa  baronnie  de  Montmorenci  en  duché- 
pairie  ,  il  y  en  avoit  déjà  deux  dans  la  maison 
des  Guises ,  ce  qui  lui  causa  la  mortification 
de  se  voir  précédé  par  ces  princes  étrangers 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques.  Les 
Guises  adoptèrent  une  conduite  toute  con- 
traire a  celle  du  connétable .  Contens  de  leur 
patrimoine  ,  ils  ne  sollicitèrent  que  des  titres. 
Outre  les  deux  duchés  de  Guise  et  d'Aumafe 
créés  en  leur  faveur ,  ils  firent  ériger  en  prin- 
cipauté la  baronnie  de  Joinville  ;  ils  eurent 
à  la  fois  deux  chapeaux  de  cardinal ,  ce  qui 
s'accordoit  très -rarement ,  même  aux  mai- 
sons régnantes.  Quoique  les  cardinaux  de  celle 
fies  Guises  eussent  mis  dans  leurs  mams  cin^ 
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OU  six  ëvêchés  et  une  douzaine  d^abbayes  ,   l^^ 
les  membres  de  cette  £8imille  ëtoientsi  magni- 
fiques et  si  généreux,  qu^ils  moururent  presque 
tons  insolvables. 

Diane  reçut  du  roi ,  d^abord  le  produit  de 
la  confirmation  des  offices  et  du  renouvelle-^ 
ment  des  privilèges;  produit  affecté,  par  un 
ancien  usage  ,  aux  frais  des  funérailles  du  mo- 
narque dernier  mort,  et  à  ceux  du  sacre  de 
son  successeur.  Cette  libéralité  excita  un 
murmure  universel  ;  il  y  ajouta  le  comté  dé 
Valentinois,  qu'il  érigea  pour  elle  en  duché; 
la  terre  d'Anet ,  où  elle  bâtit  un  superbe 
château ,  d'autres  biens  encore ,  et  ce  qui  là 
'  rendit  plus  odieuse  que  tout  le  reste ,  les  côn-* 
fiscations  de  ceux  des  protestans  conà^mnés 
à  mort ,  ou  qui  alloient  chercher  à  Genève  ^  * 
un  abri  contre  la  persécution. 

Saint-André ,  au  grade  de  maréchal  de 
France  ,  de  gouverneur  du  Lyonnms ,  Bour- 
bonnob ,  Forez  et  Beaujolois ,  réunissôit  la 
charge  de  premier  chambellan ,  qui  lui  don-* 
npit  la  facilité  journalière  de  tout  obtenir 
d'un  prince  qui  ne  refusoit  rien.  Il  se  fit  don- 
ner le  prix  de  l'affranchissement  des  servi- 
tudes,  qui  subsistoient  encore  dans  le  Bour- 
bonnois ,  les  droits  de  main  -  morte  et  de 
nouveaux  acquêts  dans  le  Languedoc. 
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1547.  Catherine  de  Mcdicis ,  dédaignée  long* 
temps ,  ëloit  enfin  parvenue  «  à  force  d^adresse 
et  de  dissimulation  ,  à  se  mettre  à  la  tétc  d'un 
parti.  Caressant  la  duchesse  de  Yalentinois 
qu'elle  détestoit ,  et  Torgueil  du  connétable 
qu'elle  regardoit  comme  son  plus  grand  en- 
nemi, elle  obtint  des  grâces  assez  considé- 
rables pour  elle  et  ses  partisans;  elle  en  avait 
peu.  Les  principaux  furent  le  vidame  de 
Chartres,  de  la  maison  de  Vendôme,  Ta- 
miral  d^Annebaut ,  et  Gaspard  de  Saulx- 
Ta  vannes. 

Mais  c'étoîent  en  général  les  quatre  pre- 
mières factions  qui  disposoient  de  tout.  Un 
^auteur  contemporain  a  peint,  avec  de  vives 
couleurs,  Fembarras  du  roi  entre  ces  partis 
affamés.  «  Ils  payoicnt,  dans  tous  les  coins  de 
»  la  France,  des  agens  pour  leur  donner  avis 
»  de  tout  ce  qui  mouroit ,  et,  à  Paris  où 
j>  tous  les  grands  abondent ,  des  médecins 
»  dévoués  qui  leur  rendoient  compte  de  Tétat 
»  de  leurs  patiens ,  lorsqu^il  y  avoit  quelque 
»  chose  à  gagner.  Ils  étoient  quatre  qui  dë- 
»  voroient  le  royaume  comme  une  proie.  Si 
»  par  hasard  le  souverain  vouloit  disposer 
»  par  lui  même  de  quelque  emploi,  il  se 
»  croyoit  obligé  de  mentir  à  ces  hommes 
»  avides,   en   leur  disant  qu'il  Tavoit   déjà 
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»  donné  ;  encore  ëtoient-ils  assez  impudens  1547. 
»  pour  se  débattre  contre  lui ,  attendu  Tim- 
»  possibilité  qu'on  eût  devancé  les  avis  qu'ils 
3)  avoient  reçus,  w  II  ne  faut  pas  s'étonne? 
qu'un  roi  de  ce  caractère  ne  trouvât  per- 
sonne qui  voulût  s'attacher  à  lui.  Toutefois 
il  faut  en  excepter  François  de  Vivonne , 
seigneur  de  la  Châteigneraie  ;  mais  il  perdit 
cet  unique  ami  dès  la  première  année  de  son 
règne. 

Ce  favori  étoit  intimement  lié  avec  Gui  de 
Chabot,  seigneur  de  Jarnac.  Le  dernier  vivoit 
à  la  cour  avec  un  éclat  qui  étonnoit  tout  le 
monde.  La  Châteigneraie  connoissoit  mieux  que 
personne  le  peu  de  moyens  personnels  qu'avoit 
son  ami  pour  fournir  à  une  telle  dépense.  Il 
lui  demanda  où  il  prenoit  tant  d'argent. 
Celui-ci  eut  l'imprudence  de  lui  confier  qu'il 
le  recevoit  de  sa  belle-mère  (de  la  femme  de 
son  père),  avec  laquelle  il  entretenoit  un 
commerce  criminel  La  Châteigneraie  le  dit 
au  dauphin  (François  I  vivoit  encore).  Henri 
le  répéta.  Le  secret  devint  public.  L'affaire 
ayant  été  portée  au  conseil ,  on  décida  qu  elle 
devoit  être  vidée  en  champ  clos  ,  attendu  qu'il 
n'y  avoit  aucune  preuve  de  l'horrible  confi- 
dence. François  I ,  regardant  cetie  querelle 
comme  une  étourderie  de  jeunesse ,  empêcha 
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1547.  qu'^^I^  n'eût  d^autres  suites;  mais  après  sa 
mort  elle  se  réveilla  :  tout  le  monde  fuyoit 
la  Châteigneraie  parce  quMl  avoit  blesse  l'hon- 
neur des  dames.  Les  deux  champions  deman* 
dèrent  le  combat;  le  roi  Taccorda  sans  ba- 
lancer, ne  doutant  point  que  son  favori ,  l'un 
des  hommes  les  plus  robustes  de  la  cour, 
n'écrasât  facilement  son  adversaire  ,  et  voulut 
y  assister.  Jarnac ,  se  couvrant  la  Xêle  de  son 
bouclier  ,  se  glissa  sous  le  bras  de  la  Châtei- 
gneraie .  et  lui  porta  deux  coups  du  tranchant 

• 

de  son  épée  sur  le  jarret  gauche  ,  qui  ctoit 
tendu ,  et  qu'on  laissoit  découvert  pour  la  fa- 
rililé  des  mouvemens.  La  surprise  fut  si 
grande ,  en  voyant  tomber  la  Châteigneraie  » 
que  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes  donna 
naissance  à  un  proverbe  qui  dure  encore  :  il 
fit  nommer  coup  de  Jarnac ,  toute  arttaque 
sourde  et  imprévue.  Les  blessui-cs  de  la  Châ- 
teigneraie n'étoient  pas  mortelles  ;  mais  il  ne 
put  soutenir  l'idée  de  ne  devoir  la  vie  qu*â 
la  généro.^ilé  de  son  vainqueur;  il  arracha  le» 
bandages  qui  couvroient  sa  plaie ,  et ,  rejetant 
toute  espèce  de  secours,  se  laissa  mourir. On 
dit  que  le  roi  fut  si  touche  du  désavStrc  de  son 
favori,  qu'il  abolit'  le  duel  judiciaire.  C'est 
une  erreur  ;  il  y  en  eut  encore  un  j^ux  ans 
^près. 
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Cet  ijsag^  étoît  barbare ,  mais  nos  guerres  1547, 
cl'Italie  en  avoient  introduit  de  phis  atroces 
parmi  nous.  A  l'exemple  des  peuples  de  cette 
contrée,  on  assassinoit  son  ennemi  en  pleine 
tue  ;  des  relais  ,  placés  hors  des  murs ,  déro- 
boient  le  coupable  à  la  punition.  La  loi  pro- 
nonça celle  de  la  roue  contre  les  auteurs  de  ces 
assassinats  et  leurs  complices.  Il  fut  ordomié^ 
en  de  pareilles  circonstances  ,  de  fermer  les 
portes  des  villes ,  et  de  sonner  le  tocsin  ,  si  le 
crime  ctoit  commis  hors  de  son  enceinte.  Les 
chemins  éloient  infestés  de  brigands  qui  por- 
toîent  une  arquebuse  sur  l'épaule,  ou  trois 
à  quatre  pistolets  à  leur  ceinture ,  et  qtii 
paroissoient  revenir  de  Tarméè ,  oh  s'y  rendre. 
La  maréchaussée  ne  pouvoit  les  distingue** 
àes  véritables  soldats  ,  parce  que  Tinfanterie 
l^'avoit  pas  encore  d'uniforme.  Tout  le  monde, 
jusqu'aux  mendians ,  soit  avec  de  légitimes  oa 
de  coupables  intentions,  étoit  armé.  Le  port 
d'armes  à  feu  fut  défendu  atout  ce  qui  n' étoit 
pas  au  service.  On  donna  de  l'extension-à  la 
justice  prevôtale  ;  sa  compétence ,  bornée  d'à- 
bard  aux  mendians  et  gens  sans  aven  j  s'étendît 
sur  tous  les  coupables  pris  en  flagrant  délit, 
sans  en  excepter  ceux  qui  servoient  dans  les 
compagaâ^s  d'ordonnance ,  milice  toute  com- 
posée de  gcntilshojmmes,  Le  prévôt  ou  son 
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1547.    lieutenant ,  assisté  de  sept  juges  (i)  du  pro- 
chain   siège,  ou  à  leui*  défaut,   d'avocats, 
curent  le  droit  de  juger  ces  malfaiteurs,  sans 
appel.  Leur  juridiction  s^étendit  aux  bracon- 
niers.  Le   parlement    trouva    du   danger    à 
mettre  la  vie  des  citoyens  à  la  discrétion  de 
sept  juges  pris  au  hasard ,  et  pensa  que  l'ar- 
ticle de  la  chasse  pou  voit  donner  lieu  àf  d'hor- 
ribles vexations.  Il  fit  des  remontrances  qu*on 
n'écouta  point ,  et  enregistra  la  loi  avec  cette 
note   :  attendu  la  malice  du  temps*  Gonime 
on  attribuoit  aux  mendians  un  grand  nombre 
de  vols  qui  se  faisoient ,  le  parlement  se  crut, 
mal  à  propos,  autorisé  à  établir  une  taxe ,  & 
la  vérité  modique  ,  sur  ceux  qui  jouissoient 
d^unc  '  certaine    aisance ,    pour    nourrir   les 
pauvres  ;  au  moyen  de  quoi  il  défendit  de  dé- 
mander Taumône  sous  peine  du  fouet ,  et  de 
la  donner ,  sous  peine  d'une  amende  de  dix 
francs. 

Au  dehors ,  la  France  jouissoit  d'ua  repos 
dangereux,  parce  qu'il  exposoit  T  Allemagne  à 
(Ure  écrasée  par  Tempereur  ,  ce  qui  eût  détruit 
tout  équilibre  en  Europe.  Du  côté  de  TAngle- 
lerre ,  notre  situation  poli  tique  étoit  meilleure  : 

(1  )  Dans  là  suite ,  il  n'en  fallut  que  six,  01199  le  prev6t 

ou  yon  lÎLMilonaiiT. 
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on  vogjoit  marier  le  jeune  roi ,  Edouard  V,  à  1547, 
Marie  Siuart^  reine  d'Ecosse.  Rien  ne  conve- 
ïioit  davantage  à  1  intérêt  des  Anglois  que  cette 
alliance  qui  eût  opéré  la  réunion  des  deux 
royaumes  ;  ils  étoient  au  moment  d^y  réussir  , 
lorsque  le  gouvernement  françois  envoya  en 
Ecosse  André  de  Montalembert ,  seigneur 
d'Essé.  qui,  secondé  de  la  reine  douairière,  sœur 
des  Guises,  changea  la  l'ace  des  affi^îres.  Il  re- 
couvra plusieurs  des  placesr  que  ks  Anglois  y 
à  voient  conquises  ;  et  un  vaisseau  de  la  flotte 
qui  Tavqit  amené  ,  conduisit  au  port  de  Brest, 
au  commencement  de  l'innée  i548,  Marie 
Stuart ,  pour  épouser  le  dauphin  (François) 
quand  ils  seroient  nubiles  Tun  et  l'autre.  Tous 
deux  étoient  encore  enfans.  Ce  mariage  devoît 
réunir  un  jour,  dans  les, mains  de  ce  prince, 
TEcosse  à  la  France, 

Cette  lointaine  perspective  ne  devoit  pa- 
roître  qu'une  foiblc  consolation  des  évcnemens 
qui  se  passoient  en  Allemagne.  L'empereur 
battit  et  prit,  au  combat  de  Muhlberg,  Télec- 
'  teur  de  Saxe  ,  le  principal  chef  de  la  ligue 
de  Smalkalde,  et  contraignit  le  landgrave  de 
Hesse  de  se  livrer  à  sa  discrétion.  La  France 
né  fit  aucun  effort  pour  protéger  ces  anciens 
alliés.  Le  roi  montra  quelque  velléité  d'atta- 
quer Charles- Quint  en  Italie.  Lorsque  le  pape, 
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1547.  Jules  II ,  fut  parvenu ,  avec  T^ide  des  SuisAes^ 
à  chasser  les  François  de  cette  contrée ,  il  dé^ 
tacha  du  Milanois  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  ;  Paul  III  en  investit  son  fils  natu- 
rel (ï),  Pierre-Louis  de  Famèse,  en  i545- 
Charles- Quint  y  aux  deux  titres  d^empereur  et 
de  duc  de  Milan  ,  qu'il  réunissoit  sur  sa  tête , 
conservoit  sur  Tun  et  Tautre  duché  des  droits 
auxquels  il  n'avoit  point  dérogé  ^  quoique  ces 
duchés  dussent  appartenir  ^  après  la  mort  de 
Pierre -Louis,  à  son  fils  Octave,  qui  avoit 
épousé  une  fille  naturelle  de  Charles-Quint 
Farnèse ,  que  ses  vexations  et  ses  débauche» 
avoient  rendu  odieux  et  méprisable ,  fut  assas- 
siné à  Plaisance  par  six  de  ses  courtisans  les 
plus  assidus.  Sur  Theure ,  six  cents  Espagnob 
se  présentent  à  une  des  portes  de  la  ville  ,  e&« 
trentsans  résistance,  et  prennent  possession  de 
la  place  au  nom  de  Tempereur.  Un  autre  déta- 
chèmentde  ses  troupes  se  porte  sur  Parme.mais 
un  officier  du  pape  fait  échouer  cette  secondcen- 
treprise*  On  conclut  de  lune  et  de  l'autre  que 
le  meurtre  de  Farnèse  a  été  commis  au  moins 
de  concert  avec  Tempereur.  Le  pape  et  la 
Franco  conviennent  d'un  traité  de  ligue  défen- 
sive ;  le  Saint-Pcre,  craignant  les  suites  dé  cette 

^i)  11  Tavoit  eu  avant  d'embrasser  Tétat  ecclë«'astîqae« 
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démarche ,  négocie  d'un  autre  côté  avec  Tem-  1547. 
pereur.  La  cour  de  France  croit  que  ,  pour 
vaincre  sa  timidité ,  il  suffira  que  le  roi  se 
montre  au-delà  des  Alpes  avec  une  armée  ;  il  '  x54b'. 
se  rend  dans  le  Piémont ,  et  s'aperçoit  qu'il  ne 
doit  pas  compter  sur  le  pape  ;  Paul  III  étoit 
forcé  à  beaucoup  de  ménagement  envers  Tem- 
J)ereur.  Le  Saint-Père  avoit  déterminé  le  con- 
cile de  Trente  à  se  transférer  à  Bologne ,  ville 
de  sa  domination  ;  quelques  pères  étoient  restés 
à  Trente-  L'empereur  vouloit  que  le  concile 
s'y  continuât;  le  pape  s'y  refusant,  Charles- 
Quint  fit  dresser  un  code  religieux  par  trois 
théologiens,  deux  catholiques  et  un  protes- 
tant :  il  donna  le  nom  di  Intérim  à  cet  ouvrage , 
qui ,  en  vertu  d'un  décret  rendu  par  une  diète 
assemblée  à  Ausbourg  ,  devoit  servir  de  règle 
dans  Tempire ,  jusqu'à  la  décision  d'un  concile 
général  et  légitime  ,  car  celui  de  Bologne  ne 
lui  paroissoit  pas  tel.  Cet  Intérim  autorisoit  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ,  et  le  jrna- 
riage  des  prêtres.  Le  Saint-Père  accepta  la  loi> 
avec  quelques  modifications  sur  ces  deux  arti- 
cles ,  mais  seulement  comme  un  remède  à  un 
plus  grand  mal ,  et  parut  disposé  à  trouver  bon 
que  les  séances  du  concile  fussent  continuées 
à  Trente.  Henri,  espérant  peu  d'un  allié  réduit 
à  tant  de  ménagemens  ,  délibéroit  sur  le  parti 
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iS48.  qu'il  avoit  à  prendre  ,  lorsqu'un  soulèvement 
inattendu  l'obligea  de  renvoyer  en  ï'rance  les 
troupes  qui  r«ivoient  accompagné. 

Nous  avons  vu  qu^en  154^  il  y  avoit  eu,  à 
Toccasion  de  l'impôt  sur  le  sel,  une  sédition  à 
La  Rochelle  ;  quoique  le  roi ,  en  faisant  grâce, 
eût  semblé  annoncer  la  révocation  de  réditqui 
avoit  établi  une  forte  taxe  sur  cette  denrée 
dans  quelques  provinces  de  la  Loire,  qui  n*cn 
payoient  auparavant  qu'une  trcs.-foible  ,  ii 
s'étoit  contenté  de  le  modifier,  et  la  .taxe 
avoit  subsisté.  Odieuse  par  elle-même ,  elle  le 
devenoit  encore  plus  par  les  vexations  et  les 
rapines  de  ceux  qui  la  percevoient  et  qu^on 
uotntnoit  gabeleiirs.  Le  peuple  se. souleva  :  la 
commotion  s'opéra  d'abord  par  le  bourg  de 
Lorignac ,  dans  l'Angoumois ,  et  devint  géné- 
rale dans  celte  province  ,  la  Saintonge ,  le  Pc- 
rigord  et  TAgcnois.  Cinquante  mille  paysans 
prirent  les  armes  :  parmi  eux  se  mêlèrent  des 
contrebandiers  ,  des  voleurs  de  grands  che- 
mins, des  mendians  valides,  et  des  moines 
apostats  ;  ces  derniers  étoient  ceux  qui ,  par 
leurs  dîscoiirs  et  leur  exemple ,  encourageoient 
aux  plus  grands  excès.  La  fermentation  s'éten- 
dit jusqu'à  Bordeaux ,  où  les  che&  de  la  ré- 
volte avoient  furtivement  fait  passer  des  émis- 
saires. Le  commandant  de  la  place,  Tristan 


HEKKI^^I.  385 

\  , 

de  Monneins,  assemble  les  bourgeois  à  THôtel-  15^3. 
de-Ville  ,  et  les  exhorte  à  s'abstenir  de  toute 
communication  avec  des  rebelles  qui  alloient 
bientôt  subir  les  supplices  qu'ils  mériloîent. 
XJn  avocat  lui  fait  un  crime  de  donner  ce  nom 
à  des  citoyens  respectables  ,  dit-il ,  qui  se  dé- 
vouent pour  le  salut  public  ^  et  propose  de  lui  . 
ôter  son  commandement.  Monneins ,  compre- 
nant qu'il  n'est  pas  en  sûreté  à  l'Hôtel-de-Ville, 
où  il  logeoit ,  se  renferme  dans  le  château 
Trompette;  un  marchand,  nommé  François 
Lavergne  ,  sonne  le  tocsin  ;  l'arsenal  est  en- 
foncé ,  on  y  trouve  de  quoi  armer  trente  mille 
hommes;  tout  ce  qui  tient  à  la  gabelle  est 
égorgé  :  le  parlement  s'assemble ,  et  le  prési- 
dent Lachassagne  ,  magistrat  aimé  du  peuple  , 
député  vers  lui ,  parvient  à  le  calmer  un  peu', 
du  moins  en  apparence;  il  engage  le  comman- 
dant à  venir  haranguer  la  multitude  à  THôtel- 
de- Ville.  Monneins  s'y  rend  ;  il  y  est  massacré, 
ainsi  qu'un  de  ses  parens  qui  Taccompaguoit. 
Les  révoltés  proposent  aux  Anglois  de  leur  li- 
vrer toute  la  Guyenne  ,  où  ceux-ci  ontNéncore 
des  partisans.  Lachassagne  est  contraint  par  ces 
séditieux  de  se  mettre  à  leur  tête  :'il  use  de  son 
nouveau  pouvoir  avec  tant  d'adresse  qu'il  se 
rend  maître  du  peuple.  Lavergne  est  condamné, 
par  un  arrêt  du  parlement,  à  être  écartelé.  Il 
4.  a5 
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i548.  subit  ce  supplice  sans  que  personne  élève  la 
voix  pour  le  plaindre.  Montmorenci ,  chargé 
'  par  le  roi  de  châtier  la  ville  de  Bordeaux, 
exécuta  ses  ordres  avec  une  rigueur  excessive  ; 
Monneins  étoit  son  parent.  Cent  bourgeois 
des  plus  nobles  meurent  à  des  potences  ou  sur 
des  cchafauds  ;  le  parlement,  quoiqu'il  n^eût 
rien  à  se  reprocher ,  suivant  M ëzerai ,  est 
cas3é  tout  entier;  Lachassagne  même,  qui 
méritoit  des  récompenses ,  est  nais  aux  fers , 
et  n'est  absous  qu'après  une  longue  procédure 
qu'il  subit  au  parlement  de  Toulouse  ;  Bor-* 
deaux  est  condamné  à  deux  cent  mille  francs 
d'amende  ,  à  la  perte  de  ses  privilèges  ,  et  à 
beaucoup  d'autres  peines  encore  ;  dans  presque 
tous  les  lieux  où  la  révolte  avoit  éclaté ,  on 
jugea  prevôlalemcnt,  et  Ton  fit  pendre  ceux  qui 
s'en  ctoient  mêlés,  ou  du  moins  les  principaux 
chefs.  Le  roi,  ennemi  de  cette  sévérité  outrée , 
rétablit  Tannée  suivante  le  parlement  de  Bor« 
dcaux ,  la  phipart  des  privilèges  de  cette  ville, 
et  fit  grâce  de  Taniende. 

Le  sang  et  les  larmes  couloient  encore  dans 
ces  provinces  malheureuses,  tandis  que ,  dans 
d'autres  peu  éloignées,  on  étoit  livré,  au 
plaisir  et  à  la  joie.  Le  roi ,  après  avoir  reçu  le 
serment  de  fidélité  du  marquisat  de  Saluces, 
réuni  à  la  couronne  par  la  mort  de  son  dernier 
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souverain ,  fit  une  enlrëe  solennelle  à  Lyon  ;  1548. 
il  y  fût  joué  une  pièce  que  Brantôme  appelle 
une  tragi-comédie  ;  c'étoit  une  sotte  d'opéra  , 
ptlisqu'elleréunissoit  aux^aroles  la  musique,  la 
danse  et  les  décorations.  D'autres  riéjouissances 
furent  faites  à  Moulins  pour  le  mariage  d'An- 
toine de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme ,  et  pre- 
mier prince  du  sang,  avec  Jeanne ,  fille  d'Henri  * 
d'Albret ,  roi  de  Navarre  ,  et  de  Marguerite 
de  Valois ,  soeur  de  François  I.  Il  y  en  eut 
encore  à  Saint- Germaîn-en-Laye ,  a  Toccasioil 
de  Talliance  de  François,  Tainé  de  la  maison 
de  Guise,  avec  Anne  d'Est.  De  plus  brillantes 
fétci  signalèrent  l'entrée  dii  roi  à  Paris ,  où  1549. 
il  se  montfoit  pour  ïa  première  fois ,  le  16  juin  ; 
elles  furent  entremêlées  d'une  procession  gé- 
nérale, suivie,  le  soir,  d*une  assemblée  dé 
notables ,  dont  l 'objet  étoit  d'aviser  aux  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Le  cardinal 
de  Guise,  le  premier  président  Liset,  et  le 
prévôt  des  marchands ,  supplièrent  le  roi  de 
faire  exécuter  rigoureusement  les  amcîeris  édits 
sur  lejsquels  on  s'étoit  relâché  à  la  fin  du  der- 
nier règne.  Les  prisons  de  la  Conciergerie 
étoient  pleines  de  malheureux  calvinistes  con- 
damnés depuis  long  temps  au  feiî ,  mais  qu'on 
avoit  réservés  pour  servir  de  spectacle  dans 
ijuelques  jours  de  divertissement.  Ce  spectacle 
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1549.  exécrable  fut  donne  en  quatre  quartiers  de 
la  capitale.  Le  roi,  en  retournant  à  son  palais 
des  TourncUes ,  vît  une  de  ces  scènes  d'hor- 
reur, et  distingua  ,  dit-on,  les  cris  dW  des 
bas-officiers  de  sa  chambre ,  pour  lequel  il 
avoit  eu  de  Taffection. 

Le  lendemain  de  cette  scène,  le  roi ,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable ,  marcha  vers  Bou- 
logne ,  que  les  Anglois  ne  vouloient  plus  rendre 
à  l'époque  déterminée  par  le  dernier  traité 
de  1546,  et  qu'ils  fortifîoient  en  conséquence 
d'une  manière  qui  indiquoit  bien  leur  des- 
sein. Il  prit  quelques  forts  des  environs  ;  mais 
les  pluies  d'automne  qui ,  dans  cette  contrée , 
commencent  en  général  de  bonne  heure ,  et 
tombent  en  abondance ,  l'obligèrent  de  lever 
ce  siège  ,  objet  principal  d'un  armement  si 
considérable.  Il  s'en  consola  par  le  renoàvel* 
lement  de  l'alliance  avec  les  Suisses ,  renou- 
vellement que  l'empereur  essaya  en  vain  de 
traverser;  il  est  vrai  que  le  roi.  n'y  parvint 
qu'en  augmentant  leur  solde  et  leurs  pensions, 
et  en  les  dispensant  de  servir  sur  xner  ;  encore 
les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne  se  refa- 
sèrent-ils  à  cette  alliance ,  pour  se  conformer 
à  la  doctrine  de  Zuingle ,  leur  réformateur. 

Ce  surcroît  de  dépense  disposa  le  gouver- 
jièment  à  traiter  avec  les  provinces  d'outre 
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î,  de  rexemplion  de  la  gabelle.  Elles  ne  1549. 
Iroient  plus -aucune  disposition  à  la  ré- 
;  mais  elles  se  dépeuploient  journelle- 
'^  Plus  de  dix  mille  familles ,  ne  pouvant 
orter  les  vexations  occasionnées  par  cet 
\t  sur  le  sel ,  ctoîent  allées  chercher  des 
yis  de  subsistance  en  pays  étrangers  ,  et 
res  s'apprêtoient  à  les  suivre.  Six  pro- 
ïs  j  le  Poitou  ,  l'Aunis  ,  la  Saintonge  ,  la 
înne,  TAngournois,  et  le  Périgord  se 
elèrent  conjointement  de  cet  impôt  pour 
cent  mille  écus  d'or,  et  Ton  n'exigea  plus 
2S  que  l'ancien  droit.  La  confiance  ,  la 
et  l'abondance  y  revinrent  après  la  dis- 
ion  de  ce  fléau. 

i  France  eut  encore  à  se  féliciter  des  i55o. 
ens  que  lui  offrirent  les  troubles  d'Angle- 
f,  de  recouvrer  Boulogne.  Le  ministère 
)is  consentit  à  remettre  cette  ville,  et 
le  tous  les  châteaux  que  l'Angleterre  te- 
en  Ecosse  ,  moyennant  quatre  cent  mille 

2  gouvernement  françois,  assez  puissant 
ehors ,  étoit  au  dedans  affoibli  par  ^es 
gués  de  cour  et  le  crédit  des  favoris.  Le 
nier  président  Liset  en  fut  la  victime, 
oit  un  magistrat  fanatique  et  bavard  ;  mais 
3rdit  sa  place  pour  un  trait  de  fermeté 


3gO  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

i55o.  qui  ne  méritoit  que  des  louanges^  H  avoit  été 
envoyé  vers  le  roi  à  la  tête  d'une,  députation 
de  sa  compagnie.  Ëo  pareille  circonstance,  le 
monarque,  après  avoir  entendu  les  députés, 
les  renvoyoit  à  son  conseil  d^Ëtat.  Ce  conseil , 
à  la  vérité ,  composé  de  ck  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  dans  le  royaume,  voulut  qu'ils 
parlassent  debout  et  découverts.  Liset  soutint 
que  ce  cérémonial  ne  pouvoit  être  exigé  du 
chef  d'une  cour  souveraine  que  par  le  roi. 
Henri  le  blâma ,  et  le  força  de  donner  sa  dé- 
mission. Comme  il  étoit  sans  fortune,  on  lui 

i55i.  conféra  une  abbaye.  Le  chancelier  Olivier, 
qui  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  s'élever  contre 
cette  injustice ,  essuya  une  disgrâce  du  même 
genre.  Il  s'éloit  fait  une  foule  d'ennemis  par 
les  entraves  quMl  mettoit  aux  libéralités  indis* 
crêtes  du  roi ,  et  à  tous  les  projets  de  finances 
trop  onéreux  pour  le  peuple.  La  cour  vouloil 
un  homme  plus  souple.  Sous  prétexte  d'une 
légère  incommodité  qui  avoit  suspendu  mo- 
mentanément Texpédition  de  quelques  affaires, 
ou  lui  demanda  sa  démission ,  moyennant  telle 
inihîmnité  qu'il  lui  plairoit  d'exiger.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  souffriroit  pas  que  personne  prit 
son  titre  ou  touchât  les  émolumens  de  sa 
cliargc;  qu'il  ne  s'opposoit  pas  à  ce  qu'un 
autre  en  exerçât  les  fonctions.  C'étoit  tout  ce 
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quVn  dcmandoit.  On  imagina  d^ëriger  en  titre  i55i. 
d'office  la  commission  de  garde  des  sceaux ,  à 
condition  qu^à  la  mort  d'Olivier,  ce  nouveau 
titre  se confondroit ,  ainsi  qu'auparavant,  dans 
celui  de  chancelier.  Le  parlement  refusa  d'en-^ 
registrer  cette  nouvelle  création ,  dans  laquelle 
il  vit  d'abord  un  moyen  d'éluder  la  loi  de  l'i- 
namovibîlilé,  puis  un  surcroît  de  dépense  pour 
l'Etat;  maïs,  le  roi  insistant,  la  cour  obéit„ 
c'est-à-dire  la  grand'chambre  ;  car  elle  fut 
seule  consultée  dans  cette  affaire.  Sa  conduite 
révolta  toutes  les  autres  chambres  du  parle- 
ment. Elles  se  plaignirent  au  conseil  d'Etat 
d'une  nouveauté  qui  les  privoit  d'une  de 
leurs  plus  importantes  et  des  plus  honorables 
fonctions  ;  il  trouva  leur  réclamation  bien 
fondée;  mais  le  garde  des  sceaux,  Bertrand, 
avoit  une  multitude  d'édits  bursaux  et  de  créa- 
tions de  nouveflles  charges  à  proposer  au  par- 
lement. Pour  diminuer  la  résistance  qu'il  pré- 
voyoit  de  la  part  de  cette  cotir,  il  fit  donner  àr 
la  grand' chambre  une  extrême  prépondér0nce. 
Sous  prétexte  que  les  assemblées»  de  chambres 
interrompoient  trop  souvent  le  cours  de  la 
îustice  ordinaire ,  le  roi  décida  qu'on  se  bor- 
neroit  à  y  appeler  de  chacune  des  chambres 
des  enquêtes  et  du  domaine,  deux  députés ,  si 
ce  n'éloit  que  la  gj'and'chambre  jugeât  l'affaire 
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i5&i.  d^unc  telle  importance ,  quMl  fût  indispensable 
de  prendre  Tavis  de  tous  les  membres  de  la 
compagnie.  La  corruption  des  courtisans,  et 
la  foiblesse  du  parlement  de  Paris,  avilirent  ce 
corps  respectable.  On  osa  lui  reprocher,  dans  le 
conseil ,  d'avoir  jugé  un  procès  contre  le  gi^and 
écuyer  de  France,  quoique  le  roi  lui  eût  écrit 
de  surseoir  à  la  décision.  Le  premier  prési- 
dent Gilles  le  MaiLre, répondit  que  Tcdit  de 
Louis  XII  défendoit  d'avoir  égard  à  de  telles 
lettres.  On  lui  répliqua  qu'il  falloit  se  con- 
former au  temps.  Ce  magistrat,  à  son  tour, 
en  donna  le  conseil  à  sa  compagnie,  qui  se 
contenta  de  baisser  les  yeux  en  silence.  Cette 
cour  ne  pouvoit  espérer  voir  de  sitôt  cesser 
sa  dégradation  ,  car  la  guerre,  qui  en  général 
augmente  toujours  la  force  des  gouvcrncmcns, 
étoit  sur  le  point  de  recommeiicer. 

Le  ministère  françois  ne  voyoît  que  ce 
moyen  d'arrêter  le  torrent  de  la  puissance  im- 
périale qui  menaçoit  de  tout  engloutir.  Elle 
n'avoit  plus  en  Allemagne  qu'une  seule  et 
foible  barrière  qu'elle  travailloit  à  renverser; 
c/éloit  une  ville  anséatique.  Ce  nom  s'ctoit 
donné  anciennement  à  une  multitude  de  villes 
allemandes  et  libres,  qui,  s'étant  unies  d'a- 
bord pour  des  intérêts  commerciaux,  ensuite 
pour  leur  défense  commune  contre  des  voisins. 
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ambitieux  et  puissans,  avoient  singulièrement  i55i. 
contribué  à  policerT Allemagne.  Dans  la  suite, 
cette  dénomination  se  restreignit  à  quelques 
villes  de  la  Basse- Germanie  ,  aux  environs 
de  la  mer  Baltique,  telles  que  Hambourg, 
Lubeck ,  Brème  et  Magdebdurg,  qui  jouîs- 
soient  de  leur  liberté  sou^  la  protection  d^ 
Tempire.  Elles  avoient  embrassé  la  doctrine 
de  Ijutlier,  et  le  parti  de  l'électeur  de  Saxe, 
Jean  Frédéric.  Quand  ce  protecteur  de  Luther 
eut  été  pris,  la  plupart  de  ces  villes  se  hâtèrent 
de  désarmer  Tempereur  par  la  plus  humble 
soumission  à  ses  volontés,  et  par  des  sacrifices 
pécuniaires.  Magdebourg  fut  presque  la  seule 
qui  refusa  de  déroger  à  son  indépendance. 
L'empereur  la  mit  au  ban  de  Tcmpire ,  ce  qui 
éloit  la  déclarer  déchue  de  tousses  droits.  En 
i549,  à  la  sollicitation  du  gouvernement  fran- 
çois,  les  villes  anséatiques  firent  quelques  dis- 
positions pour  se  mettre  en  défense.  Magde- 
bourg en  donna  l'exemple,  protesta  contre; 
Vinterim ,  qui  déplaisoit  également  aux  hété- 
rodoxeset  aux  catholiques.  Charles-Quintavoit 
le  projet  de  réduire  cette  ville  et  d'y  changer 
la  forme  du  gouvernement  municipal;  mais 
les  forces  de  son  corps  ne  répondoient  plus  à 
l'activité  de  son  âme,  et  d'autres  desseins  le  ^ 
détournèrent  de  l'exécution  de  celui  -  ci  pen^- 
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i5:>i.  (lant  deux  années  entières.  Il  la  poursuivit 
après  ce  temps ,  et  assiégea  Magdebourg.  Les 
autres  villes  anscatîques  tentèrent  d'y  intro- 
duire des  secours  ;  ils  furent  battus  et  dispersi^s. 
]^a  France,  pour  sauver,  s'il  se  pouvoit,  ce 
dernier  rempart  de  la  liberté  germanique , 
désiroit  un  niotit  ou  un  prétexte  de  faire  une 
diversion  utile  à  Magdebourg.  L'ambition  du 
pape  le  lui  fournit. 

Le  Saint-Siège  h'ctoit  plus  occupe  par 
Paul  IIL  Jules  III ,  de  la  maison  del  Monte, 
lui  avoit  succédé.  Afin  de  se  concilier  la  faction 
desTarnèse,  dans  le  conclave,  il  s'ctoît  en- 
gagé à  mettre  en  possession  du  duché  de  Parme 
Octave ,  fils  de  Pierre-Louis  de  Famèse ,  et 
gendre  de  Tempcreur,  et  lui  avoit  tenu  parole. 
Ce  duché  sembloit  naturellement  appartenir 
à  Octave,  puisque  son  père  l'avoit  possédé; 
mais,  après  l'assassinat  de  Pierre-Louis  de 
Famèse  (1547) ,  ^'  ^*^*^  retourné  au  Saint- 
Siège  ,  qui  avoit  empêché  l'empereur  de  s'en 
saisir,  comme  il  s'élolt  saisi  de  Plaisance. 
Jules  III ,  dans  la  suite  ,  désira  retirer  le  duché 
de  Parme ,  par  voie  d'échange ,  des  mains 
d'Octave,  pour  donner  cet  Etat  h  un  de  ses 
neveux;  Octave,  s'y  étant  refusé,  encourut  la 
disgi  ace  du  pape ,  et  se  jeta  dans  les  bras 
d'Henri  II,  qui  raccueillil  avec  joie,  et  s'a- 
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bligea  d^enlfetenir  à  seô  frais  une  garnison  i55i. 
dans  Parme.  Le  pape,  de  son  côté,  se  jeta 
dans  ceax  de  l'empereur  ,  qui  le  reçut  de 
même.  Le  roi  rompît  ouvertement  avec  le 
Saînt-Siége.  Il  fit  déclarer  au  concile,  qui  se- 
toit  de  nouveau  rassemblé  à  Trente ,  qu'at- 
tendu la  guerre  qu'on  avoit  rallumée  à  l'oc- 
casion de  la  querelle  relative  au  duché  de 
Parme,  il  ne  pou  voit  envoyer  daps  cette  ville 
les  évéques  de  son  royaume ,  qu*il  ne  voyoit 
dans  cette  assemblée  qu'une  faction  vouée  à 
quelques  anabitieux,  qu'en  conséquence ,  les 
décrets  de  ce  concile  ne  seroient  point  recon- 
nus dans  ses  Etats.  Peu  après ,  il  publia  un 
édit  qui  défendort  d'envoyer  de  l'argent  à 
Kome  pour  quelque  cause  que  ce  pût  être.  Le 
premier  avocat-général,  Pierre  Séguîer,  en 
demandant  qu'il  fût  enregistré  ,  dit  qu'il  seroît 
absurde  de  'donner  des  fonds  au  pape  pour 
nous  faire  la  guerre;  qu'il  falloit  apprendre 
à  se  passer  de  ces  dispenses  vénales ,  qui ,  n'é- 
tant que  de  véritables  dérogations  à  la  loi, 
ne  pouvoient  que  foibicmcnt  rassurer  contre 
les  remords  de  la  conscience.  Mais  le  roi , 
craignant  que  cette  loi  n'accrût  la  har- 
diesse du  protestantisme ,  rendit,  pour  la , 
contrc-balancer ,  le  fameux  édît  de  Châ- 
tcaubriant,  qui  renferme,  contre  les  hétéro- 
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iSôi.  doxes,  des  dispositions  plus  que  rigoureuses. 
On  avoit  charge,  tantôt  les  parlemens  et  tan- 
loties  officialilés,  de  poursuivre  rhérésîe.  Ces 
deux  autorités ,  jalouses  l'une  de  Tautre,  avoient 
presque  toujours  réciproquement  entrave  leurs 
opérations  respectives.  La  nouvelle  loi  établit 
entre  elles  la  concurrence  pour  la  suite  de  ces 
sortes  d'affaires.  Les  présidiaux  même ,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  créés  au  mois  de 
janvier  de  cette  année ,  eurent  le  pouvoir  de 
condamner  les  hérétiques  à  la  mort  et  sans 
appel ,  pourvu  que  le  tribunal  fût  compose  de 
dix  juges  ;  et,  pour  ne  laisser  aucun  asile  è  ces 
infortunés ,  tout  seigneur  haut-justicier ,  sous 
peine  de  voir  sa  juridiction  dévolue  au  roi, 
fut  tenu  de  faire  informer,  dans  Téteudue  de 
son  fief,  contre  ceux  qui  seroient  suspects 
d'avoir  adopté  les  opinions  nouvelles ,  et  d'en- 
voyer ces  informations  au  présidial  le  plus 
voisin.  On  ne  put  solliciter  un  ofAce  de  judi- 
cature  sans  produire  un  certificat  de  catholi- 
rite.  Dans  les  mercuriales  qui  se  dévoient  faire 
tous  les  trois  mois,  chaque  conseiller  étoit 
obligé  de  répondre  aux  questions  qa^on  lui 
proposoit  sur  la  foi.  Les  places  de  maires  et 
iréchevinsnepouvoient  être  conférées  qu^à  des 
hommes  au-dessus  du  soupçon  d'hétérodoxie, 
501KS  peine,  pour  les  électeurs,  d^être  pour- 
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suivis  comme  fauteurs  d  hérétiques.  On  devoit  iSSi. 
punir  en  cet4e  dernière  qualité ,  non  seulement 
ceux  qui  leur  accordoient  un  refuge ,  mais  qui^ 
conque ,  après  leur  détention ,  oseroit  inter- 
céder pour  eux.  Tous  ceux  qui  craîgnoient 
une  dénonciation  se  retiroient  à  Genève  ou 
en  Suisse.  L'édit  ordonne  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Si  Ton  découvroit  de  la  collusion 
entre  le  vendeur  fet  l'acquéreur,  celui-ci étoit 
condamné  à  une  forte  amende ,  et  les  biens 
appartenoient  au  roi.  Les  dénonciateurs  étoient 
récompensés  ;  lorsque  Faccusation  n'étoit  pas 
prouvée,  ils  subissoient,  à  la  vérité,  la  même 
peine  qui  eût  été  infligée  au  coupable.  Pour 
empêcher  Piiérésie  de  circuler  par  la  voie  du 
commerce  de  livres  avec  l'étranger,  Tintro- 
duclion  de  tous  ceux  indistinctement  qui  sont 
imprimés  à  Genève,  ou  dans  des  villes  séparées 
de  la  communion  romaine  ,  est  défendue  sous 
peine  de  confiscation  des  biens  et  de  châtiment 
corporel.  Il  est  même  enjoint  aux  lihraires  de 
n'ouvrir  aucune  caisse  de  livres,  venant  de 
l'étranger,  qu'en  présence  de  deux  théologiens. 
Le  roi  ne  se  borna  point  à  cet  édit  pour  écarter 
les  hérétiques  :  il  confirma  dans  l'office  do 
grand-inquisiteur ,  avec  pouvoir  de  se  substi- 
tuer partout  des  vicaires,  un  dominicain  ap- 
pelé Mathieu  Orri,    qui,   sous  François  I^ 
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i55i.  avoit  obtenu  du  pape  cette  commistioB.  Mais 
la  fonction  de  ces  inquisiteurs ,  en  France ,  se 
bornoit  à  celle  de  dénonciateur;  et,  comme  elle 
les  rendoit  singulièrement  odieux,  on  ne  voit 
pas  qu^ils  l'aient  beaucoup  exercée. 

Après  un  tel  édit ,  le  roi  ne  craignit  plus 
qu'on  lui  reprochât  d^étre  trop  indulgent  pour 
le  protestantisme ,  et  la  guerre  qu'il  soutint  en 
Italie  contre  le  pape ,  ne  put  être  regardée  que 
comme  purement  politique.  Elle  ne  fut  pas 
longue.  Le  Saint- Père,  bientôt  réduit  aux 
abois ,  demanda  la  paix.  Une  trèye  de  deuv^aHs 
lui  fut  accordée.  La  maison  de  Fâtrnèse  de- 
meura en  possession  de  Parme ,  et  le  roi  révo- 
qua la  défense  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome. 
L'empereur  accéda  lui-même  h  ce  traité ,  parce 
qu'il  se  trouvoit  dans  une  position  qui  exigeoit 
le  rassemblement  de  toutes  ses  forces  en  Alle- 
magne. Il  vcnoit  de  s'y  former,  contre  lui,  une 
ligue  redoutable.  Maurice ,  à  qui  il  avoit  donné 
la  Saxe  ,  enlevée  à  Jean  Frédéric ,  parent  de 
ce  dernier,  s'étoit  uni,  par  un  traité  secret, 
avec  Georges  Frédéric,  marquis-dc  Brande- 
bourg, Jean  Albert,  marquis  de  Meckelbourg , 
Guillaume,  prince  de  Hesse ,  et  avec  la  France , 
pour  le  rétablissement  de  l'empire  germanique 
dans  ses  anciennes  libertés,  abandonnant  h 
la  Providence  les  intérêts  de  la  religion.  Le  roi 
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s^obligcoit  k  fournir  de  l'argent  aux  princes  i55i. 
d'Allemagne.  Il  lui  en  falloit  beaucoup,  en 
outre ,  pour  assembler  une  armée  qui  devoit 
être  deux  fois  plus  nombreuse  que  de  coutume. 
On  s'en  procura  par  une  foule  d'cdits  bursaux. 
Dès  le  mois  de  janvier,  comme  nous  Tavons 
dit,  on  avojt  créé  les  sièges  présidiaux.  Au 
mois  de  mars  on  désigna  trente-deux  villes  où 
l'on  en  établit.  Leur  nombre  fut  augmenté, 
dans  la  suite ,  et  porté  à  soixante  environ  ;  ce 
qui  donnoit  près  de  six  cents  offices  à  vendre. 
Le  roi ,  pour  motif  de  cette  création,  dit  qu^un 
grand  nombre  de  ses  sujets  consumoient  leur 
vie  à  la  poursuite  d'un  procès ,  sans  en  voir  la 
fin  ;  que  les  cours  Souveraines  avoient  été  ins- 
tituées pour  les  grandes  affaires,  dont  il  y  au- 
roit  appel,  et  qi*e  dans  les  autres  on  acquies- 
çoit  communémx^nt  à  la  décision  des  premiers 
juges  ;  mais,  depuis  quelque  temps,  ajouta-t-il, 
on  appeloit  de  toutes  les  sentences,  quelque 
médiocre  que  fût  l'objet  en  litige.  En  consé- 
quence, il  attribua  aux  présidiaux  le  droit  de 
juger  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  somme  de 
deux  cent  cinquante  francs  de  principal,  ou 
vingt  francs  de  rente,  et  jusqu'au  double  par 
provbion,  en  laissant  la  faculté  de  Tappel. 
Cette  première  loi  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
qui ,  tantôt  étendirent,  tantôt  restreignirent  la 
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i55i.  compétence  des  présidiaux.  En  1774;  les  rap- 
ports du  numéraire  avec  la  denrée ,  ayant  subi 
de  prodigieuses  différences,  ces  tribunaux, 
par  un  édit  du  mois  de  novembre,  furent  au- 
torisés  à  juger  souverainement  jusqu'à  deux 
mille  francs ,  ou  quatre-vingts  francs  de  rente, 
et  provisoirement  dans  une  proportion  double. 
La  création  des  présidiaux  fut  envisagée  sous 
des  aspects  contraires.  Les  uns  n^  virent  qu'an 
moyen  d'obtenir  promptement  justice  et  une 
ressource  pour  les  foibles  ;  d'autres  considé- 
rèrent que  la  multiplication  des  tribunaux 
alloit  couvrir  le  royaume  d^une  multitude  dé- 
vorante de  gens  de  loi. 

i552.  Un  second  expédient  procura  une  somme 
beaucoup  plus  forte  encore.  Poyet  avoit  (en 
iSog  )  sagement  borné  la  compétence  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Les  évéques  en  murmo- 
roieuL  On  leur  fit  entendre  qu^on  pourroitles 
rétablir  dans  leur  ancienne -juridiction,  pour 
de  l'argent.  Le  clergé  offrit  trois  millions,  et, 
à  ce  prix ,  l'ordonnance  de  i  SSg  fut  révoquée. 
Le  roi ,  assuré  des  fonds  dont  il  avoit  besoin, 
voulut  annoncer  lui-même  au  parlement  son 
projet  de  porter,  en  personne,  la  guerre  en 
Allemagne.  11  vint  au  Palais  tenir  son  lit  de 
justice  ,  le  12  de  février,  déclara  qu'il  laissoit 
la  régence  à  Catherine  de  Médicis,  et  que  le 
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cardinal  de  Bourbon  seroit  li,(^Qtenant-**gén^iral  1552. 
de  la  capitale  et  de  File -de -France.  «  Pour 
»  les  enregistremens  de  nos  édits  /  vous  vous 
»  adresserez  à  la  reine  et  à  son  conseil,  et  vous 
»  suivre»  leurs  ordres.  Si,  après  avoir  entendu 
»  vos  remontrances,  ils  vous  ordonnj^nt  de 
»  passer  outre,  vous  n'y  manquerez  pas;  car 
»  il  pourroit  résulter  de  vos  retards ,  tel  incon- 
»  vénient,  que  vos  propres  vies  ne  sufliroient 
j»  pas  pour  en  répondre.  Pendant  notre  ab- 
»  sence ,  la  grand^ chambre ,  avec  les  présidens 
»  des  enquéties ,  aura  seule  le  droit  de  déli- 
^  bérer  sur  les  enregistremens.  »  Outre  l'édit 
des  présidiaux ,  il  en  parut  sept  autres  succes- 
sivement, qui  tous  créoient  des  charges  vénales. 
Le  parlement  fut  effrayé  de  ces  établissemens 
nouveaux ,  dont  les  uns  portoient  atteinte  à  sa 
juridiction,  et  dont  les  autres  étoient  onéreux 
au  peuple  et  au  trésor,  puisque,  pour  subvenir 
aux  besoins  d'un  moment,  on  surchargeoit 
l'Ëtat  d'une  dette  perpétuelle  ;  il  adressa  au 
conseil  des  remontrances  qu'on  n'écouta  point  ; 
la  reine  prescrivit,  avec  menaces,  un  prompt 
enregistrement.  Le  premier  président  faisoit 
lire  publiquement  la  loi ,  et  sans  prendre  les 
suffrages,  ordonnoit  au  greffier  d'écrire  sur 
le  repli,  qu'elle  avoit  été  liie  et  publiée  du 
très -exprès  commandement  du  roi,  Gepen- 
4.  26 
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i552.  dant,  redit  relatif  au  rétablissement  de  Tan- 
cienne  et  abusive  compétence  des  tribunaux 
ecclésiastiques,  fut  adroitement  éludé  parravo- 
cat-général  Séguicr.  Il  requit  une  surséance  à 
renrcgistrement  de  cette  loi ,  jusqu'au  retour 
du  monarque  et  des  seigneurs  qui,  à  raison  de 
leurs  justices ,  y  étoient  intéressés.  Il  fit  obser- 
ver que  l'argent  donné  pour  l'obtenir  étoit 
sorti ,  non  de  la  bourse  des  évêques ,  mais  de 
celle  du  clergé  inférieur,  qui  n'avoit  point,  ou 
n'avoit.que  peu  d'intérêt  à  l'extension  de  la 
juridiction  épiscopale  ;  que  c'étoit  sans  doute 
un  appât  dont  on  s' étoit  .servi  pour  tirer  du 
clergé  les  secours  qu'on  en  désiroit ,  et  qu'aus- 
sitôt qu'il  auroit  achevé  de  les  fournir,  le  gou- 
vernement oublieroit  l'édit,  et  laisseroit  agir 
la  cour.  Sa  prédiction  se  vérifia. 

Le  roi ,  au  sortir  du  parlement ,  prit  la 
route  de  la  Champagne,  où  il  assembloit  sa 
nombreuse  armée.  Quand  tout  fut  prêt ,  il 
publia  en  françois  et  en  allemand  un  manifeste 
sur  le  frontispice  duquel  on  voyoit  un  bonnet 
entre  deux  poignards ,  avec  cette  devise  : 
Liberté,  Le  i5  mars,  Tarmée,  conduite  par  le 
connétable  ,  se  présenta  inopinément  sous  les 
murs  de  Tout,  qui  se  rendit  sans  condition. 
Metz  fit  un  peu  plus  de  difficulté;  mais  cette 
ville,  n'ayant  que  de  vieilles  murailles  et  qu'une 


ttEîîRl   tl.  4q3 

garnison  peu  nombreuse ,  composée  de  milices  x55a. 
sans  discipline ,  fut  contrainte  de  capituler. 
Henri  étoit  rest^  à  Joinville ,  retenu  par  une 
maladie  dangereuse  qu'essuya  la  reine  ,  qui 
Tavoit  accompagné  jusque  là.  Dès  qu'elle  fut 
entrée  en  convalescence,  il  se  rendit  à  l'armée. 
S'étant  assuré  ,  par  de  bonnes  garnisons ,  de 
^tpute  la  Lorraine  ,  il  traversa  les  Vosges  (  où 
la  disette  et  les  mauvais  chemins  firent  beau- 
coup souffrir  ses  troupes),  pour  pénétrer  en 
Alsace.- Plusieurs  villes  de  cette  province  se 
rendirent;  mais  Strasbourg  refusa  d'ouvrir  ses 
portes ,  et  l'on  n'osa  l'assiéger,  dans  la  crainte 
de  manquer  de  vivres ,  à  une  si  grande  dis- 
tance des  frontières  du  royaume.  D'ailleurs, 
quelques  princes  protestans  remercièrent  le 
roi  des  services  qu'il  leur  avoit  rendus ,  et  lui 
firent  savoir  qu'ils  n'avoient  plus  besoin  de 
secours  étrangers,  puisque,  d'une  part,  le 
concile  de  Trente  étoit  prorogé  pour  un  temps 
indéfini ,  et  que ,  de  l'autre  ,  Maurice  de  Saxe 
et  ses  confédérés  négocioîent  avec  l'empereur, 
et  avoient  la  certitude  d'obtenir  toutes  leurs 
demandes.  Effectivement ,  Maurice  ,  après 
avoir  mis  Charles-Quint  dans  la  néce5fsité  de 
fuir  devant  lui ,  et  pensé  le  surprendre  dans 
Inspruck,  négligeant  de  le  poursuivre,  vint  à 
Lintz  pour  traiter  avec  Ferdinand,  frère  de 

26. 
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i552.  ce  prince,  sans  la  participation  de  Henri, 
et  même  sans  Ten  avertir ,  quoiqu'il  fût  con- 
venu qu'on  ne  cesserait  la  guerre  qu^après  la 
déposition  de  Tempereur.  Au  reste ,  Henri 
avoit  déjà  été  forcé  de  s^éloigner  des  bords  du 
Rhin.  Un  très-grand  nombre  de  ses  sujets  dés- 
approuvoient  et  les  motifs  de  cette  guerre, 
et  les  moyens  employés  pour  la  soutenir.  Us 
s  affligeaient  de  la  dissolution  du  concile  de 
Trente ,  duquel  ils  cspéroient  Textinction  de 
rhérésie.  Les  dévots ,  surtout  les  moines ,  re- 
gardoient  comme  un  sacrilège  le  parti  qu^oa 
avoit  pris  de  dépouiller  les  églises  de  quelques 
ornemens  ,  pour  tirer  de  prison  Tclecteur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse ,  les  deux  sou- 
tiens du  protestantisme.  Un  jacobin  et  un  cor- 
delier  déclamèrent  sur  ce  sujet ,  à  Paris  y  dans 
leurs  prédications  ;  on  les  arrêta.  Les  mur- 
mures du  peuple  n'en  furent  que  plus  violens. 
On  afficha  des  placards  pleins  de  menaces.  A 
ces  causes  d^inquiétude  pour  le  gouvernement , 
se  joignoit  la  présence  de  Tennemi  r  les  Autri- 
chiens avoient  pénétré  en  France  par  divers 
côtés  ;  Stcnai  étoit  pris,  la  Champagne  rava- 
gée :  daiis  la  Picardie ,  Noyon  étoit  brûle  ; 
dans  l 'Ile-de-France,  Compiègne  menacé;  Paris 
même ,  tout  ouvert  du  côté  de  Yinceniies , 
n'étûit  pas  à  Fabri  d*un  coup  de  main.   On 
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creusa  des  fossés  ,  et  Ton  éleva  un  boulevard  iSSa, 
sur  le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  l'Arsenal. 
Henri,  apprenant  ces  désastres,  revint  sûr  ses 
pas  ;  la  nouvelle  de  sa  marche  fit  évacuer  la 
Champagne.  On  reprit  Stenai  sans  côttlbat. 
Damviliiers  se  rendît  à  dîscrétioh  :  lé  riche 
butin  fait  dans  cette  place  fat  donné  à  Colighi  ^ 
neveu  "du  connétable  ;  Tarthée  en  mtirniura , 
trouvant  fort  tnauviais  qu'on  le  récorapèhsât  à 
ses  dépens.  Verdun  ouvrit  ses  portes.  Ivoi  ca- 
pitula. Le  roi  fit  présent  de  tout  ce  qu'ion  y  prit 
au  connétable ,  et  à  son  fils  aîné ,  François 
de  Montmorenci ,  ce  qui  excita  de  Nouvelles 
plaintes ,  et  causa  une  désertion  considérable. 
Après  beaucoup  de  dégâti^  commis  dans  le 
Hainaut,  par  représailles  dé  ceux  qui  avoient 
été  faits  en  Picardie ,  le  roi  laissa  réposer  son 
armée  jusqu'à  ce  qu'il  vît  à  quoi  âboutiroient 
les  négociations  entre  l'empereur  et  les  princes 
confédérés  de  FAUemagne.  Ils  traitèrent  à 
Passau.  Les  proteâtans  obtinrent  Tenlière  li- 
berté du  culte  ,  et  celle  du  landgrave  de  Hesse. 
Henri  resta  seul  en  guerre  contre  Charles- 
Quint,  avec  Albert,  marquis  de  Brandebourg- 
Bareith  (  qu'il  faut  distinguer  de  George-Fré- 
déric, marquis  de  Brandebourg).  Albert  con-  - 
tinua  dans  l'Allemagne  une  guerre  de  pirate  , 
qui  le  fit  surnommer  TAtlila,  ou  le  flcau  de 
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i55a.    cette  contrée;  sentant,  néanmoins,  qu'il  ne 
pouvoit  seul  résister  à  tous ,    îl   arbora  les 
fleurs  de  lis,    comme  lieutenant  du    roi  de 
France,  et  alla  se  cantonner  en   Tclectorat 
de  Trêves ,  dont  il  réduisit  le  souverain  à  se 
renfermer  dans  sa  forteresse   de    Coblentz. 
L'empf^reur,  sous   prétexte   de  secourir  cet 
électeur,  s^approcha  de  Metz,  où  commandoit 
François  de  Lorraine ,  duc  de  Gui^e .  le  plus 
grand  personnage  de  cette  époque.  Agé  déjà 
de   trente- trois   ans,   il   n'avoit  encore  ob- 
tenu qu^une  comj)agnic  de  gendarmes  ;   ce- 
pendant ,  quoiqu'il  n'eût  presque  point  paru  à 
Tarmée  ,  il  en  étoit  adoré;  Metz  se  trouvoit 
presque  sans  défense  :  pour  en  faire  une  place 
de  guerre,  il  falloit  en  quelque  sorle  détruire 
la  ville.  Il  assembla  les  habitans,  leur  fit  com- 
prendre Tavanlagc  qu'il  y  auroîtpour  eux  à  la 
quitter,  et  les  y  détermina.  Il  garda  seulement 
ceux  qu'il  jugea  nécessaires  au  service  de  la  gar- 
nison, fit  démolir  les  faubourgs  et  même  les 
édifices  de  Tinlérieur  qui  pouvoient  gêner  les 
travaux.  Afin  que  personne  ne  se  crût  dispense 
de  concourir  aux  ouvrages ,  il  parut  le  premier 
une  bêche  à  la  main ,   et  y  consacra  tous  les 
jours  quelques  heures.  Le  roi  devoit  venir, 
av^rune  armée,  se  joindre  au  marquis  Albert* 
Guîse  lui  envoya  un  Mémoire  pour  lui  reprc- 
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senter  combien  il  seroit  dangereux  qu'îl  se  i55a. 
confiât  à  un  homme  si  justement  décrié ,, com- 
bien il  seroit  difficile  qu'.il  pût  faire  subsister 
une  armée  nombreuse  dans  des  retranchemens 
où  il  se  proposoit  de  s'enfermer ,  et  danis  un 
pays  éloigné  ;  il  dit  qu'il  désiroit  plutôt  qu'il 
ne  redoutoit  un  siège  ,  et  répondit  de  la  place 
au  moins  pour  une  année.  On  ne  tarda  pas  à 
connoître  la  sagesse  de  ses  vues  :  Albert  fei- 
gnit de  vouloir  porter  la  guerre  en  Alsace  ;  le 
duc  d'Aumale  eut  ordre  d'observer  sa  marche 
avec  un  détachement  de  dix-sept  cents  cava- 
liers, et,  le  voyant  prendre  une  route  qui  le 
menoit  au  milieu  des  quartiers  de  l'armée  im- 
périale, il  lui  barra  le  chemin.  Albert  le  battit^ 
et  le  fit  prisonnier. 

Déjà  les  généraux  de  l'empereur  étoient  avec 
soixante  mille  hommes  sous  les  murs  de  Mctz^ 
dont  six  mille  combattans  formoient  toute  la 
garnison.  Guise  mit  dans  la  défense  de  cette 
place  une  vigilance  et  une  activité  qui  ne  pouf- 
roient  être  surpassées.  Il  ne  prenoit  de  repos 
que  deux  ou  trois  heures  au  point  du  ^jour , 
encore  étoit-ce  dans  un  fauteuil,  et  presque- 
complètement  armé.  Les  assiégeans ,  exposés- 
à  toutes  les  intempéries  de  l'air  pendant  les 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  furent  at- 
taqués de  fluxions  de  poitrine ,  qui  les  enle- 
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i55:i.   voient  en  peu  de  jours.  L^cmpereur,  que  sa 
mauvaise  santé  avoit  contraint  de  s^éloigner  du 
camp,  y  revint  à  la  fin  de  l'année.  Il  ordonna 
un  assaut  ;  mais  cet  ordre ,  regardé  comme 
3 553.    un  effet  du  désespoir ,  ne  fut  point  exécuté. 
Charles,  s'étant  retiré  à  Thionville,  ordonna  en 
frémissant  la  levée  du  siège.  Les  François  se 
comportèrent  noblement  envers  Fennemi  qui 
se  retiroit  :  ils  firent  une  sortie  pour  inquiéter 
la  retraite  ;  quelques  uns  d'entre  eux  tombèrent 
sur  une  file  de  chariots  couverts,  et  ayant  re- 
connu quMls  étoient  remplis  de  malades,  ne 
voulurent  point  les  arrêter.  Un  autre  détache-* 
ment  rencontre  des  cavaliers ,  et  se  met  en 
devoir  de  leur  disputer  le  passage.  Uofficier 
qui  les  commandoit  s'avance  seul,    et  dit  : 
<c  Braves  François,  n'êtes-vous  pas  ici  dans 
»  rintention  de  combattre  et  d^acquérir  de  la 
»  gloire  ?  »  Ils,  répondent  :  «  C'est  notre  dcs- 
»  sein.  »  «  Attendez  donc ,  ajoute-t-il  ,   une 
»  autre  occasion  ;  vous  voyez  le  triple  état  où 
»  nous  sommes.  »  Les  François  laissèrent  à 
cotte  malheureuse  troupe  la  liberté  de  se  re* 
tirer.  Guise ,  après  avoir  fait  soigner  les  malades 
que  Tennemi  n'avoit  pu  ramener ,  fit  pour  eux 
une  quête ,  qui  les  mit  en  état  de  rejoindre 
(  onimodément  leurs  drapeaux. 

Charles-Qui.1t  avoit  perdu  un  monde  pro- 
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digieux  à  ce  siège.  Mai§  ce  prince,  qu'aucun    i553, 
revers  ne  pouvoit  abattre ,  qu'aucun  travail  ne 
pouvoit  fatiguer,  étonna  l'Europe  en  faisant 
investir  Térouane ,  dans  un  moment  où  on  le 
disoit  mort  ou  mourant.  Le  connétable ,  jaloux 
de  la  gloire  que  la  belle,  défense  de  Metz  avoit 
répandue  sur  la  maison  de  Lorraine,  fit  obtenir 
le  commandement  dé  Térouane  à  son  fils  aîné , 
François  de  Montmorenci ,  encore  jeune  ,  et 
auquel  II  donna  pour  guide  d'Ëssé  de  Monta- 
lembert ,   qui   sYtoit  si   fort   distingué  dans 
l'expédition  d'Ecosse.  Mais  la  place  ne  pouvoit 
être  délivrée  que  par  une  bataille.  ï)'Essé  fut 
tué  dans  un  assaut ,  qui  néanmoins  échoua  ;  et 
Montmorenci ,  obligé  de  se  rendre,  est  ren- 
fermé dans  nne  prison  des  Pays-Bas.  Uesdin 
est  pris  ensuite  :  Horace  Farnèse,  qui  venoit 
de  célébrer  son  mariage  avec  Diane,  fille  natu- 
relle du  roî ,  fut  tué  pendant  ce  siège.  On  rasa 
la  place  :  celle  qui  subsiste  aujourd'hui  a  été 
bâtie  par  l'empereur  à  une  lieue  de  distance 
de  la  première,  etdansunemcîlleuresitualion. 
Déjà  ce  prince  avoit  repris  son  ancienne 
supériorité;   il  essuya,   cependant,   dans  les 
Pays-Bas  ,  un  petit  échec  qui  lui  coûta  six  o» 
sept  cents  hommes  tués  ou  pris.  Enfin  ,  le  roi 
se   mit  à  la  tête  de  son  armée  ,  vers  le  com- 
mencement de  septembre  ;  mais  il  ne  fit  abso- 
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i5sa.  lumentrien;  le  temps  se  perdit- en  marches 
inutiles  dans  le  Cambresis  et  le  Hainaot,  sans 
pouvoir  attirer  en  campagne  le  duc  de  Savoie, 
campé  sous  les  murs  de  Yalenciennes,  oùroo 
n'osa  Tattaquer.  Le  roi  revint  en  Picardie ,  et 
licencia  une  partie  de  son  armée. 

Brissac  et  Paul  de  Termes  soutenoient  dans 
le  Piémont  et  la  Toscane  Thonneur  des  armei 
françojscs.  Après  avoir  pillé  lile  d*Elbe,  qui 
appartcnoit  au  duc  de  Florence ,  de  Termes 
alla  débarquer  dans  celle  de  Corse.,  soumise, 
mais  peu  alTeclionnée  aux  Génois.  Un  grand 
nombre  des  babitans  de  cette  île  éloientveniu, 
dès  le  règne  précédent ,  pour  se  soustraire  aa 
joug  de  fer  de  ces  n^publicains ,  chercher  da 
service  en  France ,  et  comme  ils  n'auroieiftsu 
où  se  réfugier  f  on  ne  les  licencia  jamais,  et  ils 
donnèrent  en  partie  naissance  à  cesxorpi^de 
milice  permanente  qu^pn  nommoit  les  vieilles 
b.mdes;  on  ne  manqua  pas  de  les  employer  de 
préférence  pour  cette  expédition.  Bastia,  quoi- 
que la  capitale  de  Tilc ,  n'avoit  point  de  forli- 
rations  régulières;  elle  fut  emportée  d'assaut. 
On  surprit  Ajaccio,  qui  fut  pillé  :  les  Turcs 
nous    secondoient   dans   celte    invasion  ;    ils 
assiégeoicnt  Bonifacio ,  la  place  la  mieux  for- 
tifiée de  tout  le  pays  ;  ils  .avoîent  perdu  sept 
cents  bommes  dans  un  premier  assaut,  et  se 
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disposoient  à  un  second  ,  lorsque  les  chefs  i553. 
d'un  détachement  françois ,  qui  étoit  venu  les 
joindre  ,  engagèrent  les  habitans  à  se  donner 
volontairement  aux  François,  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs ,  qui  les  Iraî- 
teroient  impitoyablement.  Cette  ouverture  fut 
saisie  par  les  assiégés  ;  mais  les  Turcs,  furieux 
de  se  voir  enlever  le  butin  qu'ils  s'étoient  pro- 
mis ,  voyant  défiler  la  garnison  ,  se  jetèrent  sur 
elle,  en  égorgèrent  une  partie,  et  assujétirent 
Fautre  au  service  de  leurs  galères.  Ils  mena- 
cèrent même  de  tourner  leurs  armes  contre 
les  François,  si  Ton  refusoit  de  leur  remettre 
Tartillerie  et  les  munitions  de  la  place.  Il  fallut 
composer  avev»eux  ;  on  leur  donna  de  Targcnt  • 
leur  chef,  Dragut,  successeur  dans  la  sou- 
veraineté d'Alger  de  Barberousse  II ,  en 
garda  la  meilleure  partie,  et  distribua  le  reste 
à  ses  capitaines.  Il  partît  ensuite  ;  ce  qui ,  joint 
à  l'arrivée  d'un  corps  de  troupes  génoises  , 
obligea  de  Termes  à  renvoyer,  jusqu'à  la. belle 
saison  ,  le  siège  de  Calvi,  la  seule  place  de 
l'île  qu'il  n'eût  pas  encore  prise. 

Le  pape  ,  désolé  de  voir  les  Turcs  appelés    1554. 
par  les  François  dans  les  mers  d^Italie  ,  offrit 
sa  médiation  pour  pacifier  les  deux  grandes 
puissances  belligérantes  ;  mais  les  succès  que 
l'empereur  venoit  de  remporfer ,  et  le  mariage 
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ir)54.  fie  son  fils,  Philippe  II,  avec  Marie,  reine 
d'Angleterre,  avoicnt  tellement  rehausse  ses 
espérances  que  les  offres  du  souverain  pon- 
tife furent  vaines.  Le  gouvernement  françois, 
pour  se  procurer  de  nouveaux  fonds,  employa 
sa  ressource  ordinaire,  les  édits  bursaux;  il 
en  avoit  déjà  donné  huit  Tannée  précédente. 
Par  le  premier  on  créa,  dans  toutes  les  juri- 
dictions royales  (ce  qui  fût  depuis  étendu  aux 
justices  seigneuriales),  un  bureau  d^insinua* 
tions,  où  la  plupart  des  actes  passés  entre  les 
citoyens  dévoient  être  enregistrés.  Presque  tous 
les  autres  établissoient  de  nouveaux  offices. 
Cette  année,  on  affranchit  neuf  provinces,  pour 
une  somme  de  près  de  onze  cettc'mille  francs, 
d'un  droit  qui  avoit  été  substitué  à  la  gabelle. 
On  créa  encore  des  offices.  Un  parlement  fut 
établi  en  Bretagne ,  où ,  depuis  i^qS^  il  y  avoit 
déjà  une  cour  souveraine.  On  laissa  la  faculté 
à  celui  de  Paris  de  se  partager  en  deux  se- 
mestres; on  augmenta  ses  gages,  et  Ton  abolit 
les  épices ,  qui  se  perçurent  néanihoins  sous 
une  autre  forme ,  avec  plus  d'âpretc  que 
jamais. 

L'argent  qu'on  se  procura  par  ces  divers 
expédions  mit  le  connétable  en  état  de  ras- 
sembler une  armée  aussi  nombreuse  que  celle 
de  l'année  précédenti».  Il  fit  ravager  PArtoîs, 


le  Luxembourg,  et  contraignit  Marienbourg  ,554, 
de  capituler.  Bovines ,  qui  n'avoit  ni  garnison , 
ni  fortifications  rëgilKères  j  ferma  cependant 
ses  portes  ;  elle  paya  trop  cher  cette  témérité  : 
à  Texception  des  femmes  et  des  enfans,  tout 
fut  passé  au  fil  de  Tépée.  Dînant  se  vit  forcé  de 
se  rendre.  Nous  assiégeâmes  ensuite  le  château 
de  Renti,  dont  le  voisinage  incommodoit  Bou- 
logne. L'empereur  accourut  en  personne  pour 
secourir  la  place.  Il  y  eut,  a  cette  occasion, 
une  affaire  dont  Tavantage  demeura  aux  Fran- 
çois ,  et  dont  la  principale  gloire  appartint  au 
duc  de  Guise.  L'amiral  Coligni  ne  laissa  pas 
également  d'y  en  acquérir,  et  Saulx-Tavannes 
mérita  le  prix  de  la  valeur.  Mais  cette  journée 
'  fit  encore  plus  d'honneur  à  l'empereur  qu'à 
ses  ennemis;  car  il  parvint  à  s'emparer  d'une 
position  qui  les  força  de  lever  le  siège ,  et 
atteignit  par  là  soh  but:  ce  qui,  à  la  guerre  , 
est  la  véritable  et  solide  gloire. 

En  Italie,  la  fortune  fut  balancée.  Le  ma- 
réchal Pierre  Strozzi ,  qui  commandoit  treize 
mille  hommes  pour  la  France,  fut  battu  à 
Marciano ,  en  Toscane ,  par  le  marquis  de 
Marignan ,  général  de  l'empereur  j  et  le  maré- 
chal de  Brissac  prit  Ivrée,  capitale  du  val 
d'Aoste,  dont  la  conquête  lui  ouvroitune  com- 
muriÇcation  avec  la  Suisse.  Il  s'empara -aussi  de    i555. 
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ijOj.   Casai,  au  moyen  d'une  intelligence  quHl  y  aToit 
ménagée. 

La  situation  de  la  France  au  dehors  âoît 
fort    améliorée.   La  puissance    colossale  de 
Cliarlos^Quint  ne  lui  inspiroit  plus  les  mêmes 
craintes.  En  plusieurs  endroits ,  nous  tenions 
contre  lui  ToiTensivc;  mais  des  abus  révoltans 
désoloicnt  rîntcricur.  Une  grande  partie  des 
domaines  de  la  couronne  étoit   aliénée;' le  ' 
nombre  de  tous  les  oificcs  soit  de  justice,  soit 
de  nnaiicc ,  doublé  ou  triplé  par  des  Tentes 
successives.  L'excès ,  pour  le   parlement  de 
Paris,  avoit  été  ]>orté  si  loin,  que  de  simples 
buissiers  à  verge ,  ayant  fait  quelques  profits 
dans  cet  élat,  eurent  la  vanité  de  s^asseoirsar 
les  (leurs  de  lis.  Plusieurs  des  anciens  membres 
de  la  cour,  indignés  de  tant  d^insolence,  ré- 
signèrent leurs  otlices,  d'autres  s^abstenoient 
de  leurs  fonctions.  CeuT  que  Tamour  du  pin 
retenoit,  ou  avoit  récemment  amenés  dans 
cette  carrière,   soUicitoient  des  commissions 
extraordinaires  (|ui  étoient  salariées,  etnégli' 
gooient  les  audiences  oii  il  n'y  avoîl  rieni*- 
gagner.  Les  plaideurs  qui  avoient  de  la  for- 
tune, et  qui  désirôient  de  voir  la  fin  d^dn 
procès,  deinandoient  qu'il  fût  jugé  par  des 
commissaires.  Il  falloit  payer  pour  les  obtenir  » 
puis  consigner  loprix  de  leur  travail,  d'avance 
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et  sans  répétition,  quel  que  fût  Tarrêt.  On  trou-  i555. 
voit  alors  des  juges.  Les  deux  semestres  se  dis- 
putoient  ce  lucre;  personne  ne  vouloit  rap- 
porter les  autres  affaires  ;  la  justice  étant  ainsi 
devenue  une  spéculation  commerciale ,  on  vit 
des  intrîgans  obtenir  jusqu'à  trois  et  quatre  des 
premières  charges  de  conseillerqui  viendroient 
à  vaquer;  c^est-à-dire  le  droit  de  les  vendre  à 
leur  profit.  Des  courtisans  se  firent  donner 
gratuitement  les  amendes  et  les  confiscations 
qui  dévoient  être  prononcées  dans  une  ou  plu- 
sieurs provinces ,  et  pour  en  tirer  un  meilleur 
parti ,  associèrent  secrètement  les  juges  à  leur 
exploitation. 

Dans  le  clergé ,  le  désordre  n'étoit  pas  moins 
révoltant.  Depuis  que. le  roi,  en  abolissant 
presque  partout  les  élections,  disposoit  des 
prélatures  et  des  abbayes,  on  les  regardoit 
comme  des  récompenses  civiles.  Beaucoup  de 
ceux  qui  les  obtenoient  à  ce  titre,  ne  voyoient 
jamais  les  peuples  ou  les  religieux  dont  ils 
ctoient  censés  les  chefs  spirituels.  L'usage  des 
commandes^  qui  de  jour  en  jourdevenoit  plus 
fréquent,  étolt  la  source  de  tous  les  scandales. 
Elles  a  voient  eu  une  origine  pieuse  :  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme ,  lorsque  la 
persécution  ou  quelque  autre  calamité  enle- 
voiciit  ses  biens  à  une  église  ou  à  un  monastère  ,  - 
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iSj5.  le  pape  ou  le  métropolitain  reconniundcneitf  à 
révéque  ou  à  Tabbc  le  plus  proche  d'en  prendre 
soin  jusqu'à  ce  que  de  noayeaux  dons  des  fidèles 
permissent  d'y  rétablir  un  titolaire.  L'abus  de 
CCS  recommandations  ou  commandes  remonte 
à  rinstitution  des  cardinaux,  qui  n'ëtoient  d'a- 
bord que  les  curés  et  les  diacres  de  qoelquci 
paroisses  de  Rome.  Quand  les  papes  les  ad<^ 
mirent  dans  leur  conseil ,  pour  maintenir  lenr 
nouvelle  dignité,  ils  leur  donnèrent,  sousle  titre 
de  commandes,  des  prébendes ,  et  d'autres  bé- 
néfices, nommés  Simples ,  parce  qu'ils  n'exi- 
gcoient  aucunes  fonctions.  Ces  cardinaux, 
tôt  décorés  de  la  pourpre  et  des  titr 
éminens ,  ne  se  contentèrent  plus  de  c 
prébendes  ;  ils  se  firent  donner,  sous 
de  Commandes ,  les  plus  riches  évêchi 
])liis  belles  abbayes,   sans  y  résider 
En  France  ,  les  princes  du  sang,  ou 
paiiiculicrs  en  faveur  qui  se  destinoient     \    i 
ecclésiastique ,  commençoient  par  oh    VT 
évéché  en  titre ,  puis  trois  ou  quatre  autres  en 
commande,  avec  un  plus  grand  nombre d'ab* 
bayes  et  de  moindres  bénéfices.  Ils  se  subâti- 
tuoienl,  où  il  en  étoit  besoin,  des  remplaçaiu, 
qu'on  appeloil  C£y.v/orii-f705,  et  qu^ils  payoieikt 
fort  minceineiit.   Les  laïques  en  crédit  sen* 
tirent  qu'ils  pouvoienl,   comme  les 
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tiques,  solder  un  desservant,  et  se  firent  J555, 
donner  des  bénétices.  Le  clergé  inférieur  ne 
s'oublia  point.  A  la  faveur  de  dispenses  qui 
étoient  à  très-bon  compte  ,  le  même  homme 
possédoit  quatre  ou  cinq  canonicats  en  difj^ 
férentes.  églises.  Un  autre,  sans  élre  même 
dans  les  ordres ,  jouissoit  de  plusieurs  cures  ; 
en  sorte  que  le  peuple,  sans  pasteur,  négligeoit 
le  culte ,  ou  s^abandonnoit  à  la  superstition. 

Un  tel  ordre  de  choses  favorisoit  la  réformé; 
On  ne  lui  opposoit  que  la  terreur  et  les  sup- 
plices. Beaucoup  d'hétérodoxes,  bravant  la 
mort,  scelloient  de -|eur  sang  les  opihionis 
qu'ils  professoient;  cequi  multiplioit  le  nombre 
de  leurs  partisans.  On  eut  la  maladroite  bar- 
barie de  leur  couper  la  langue  avant  de  les 
mener  au  supplice ,  et  cette  atroce  précaution 
produisait  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu*on 
en  attendoit.  Beaucoup  de  juges ,  les  uns  paf 
humanité ,  les  autres,  parce  qu'ils  ^enchoient 
pour  le  calvinisme ,  n'approîivôient  pas  que 
des  opinions  théologiques  fussent  si  cruelle- 
ment punies;  ,1a  plupart  cherchoient  des 
moyens  de  sauver  les  accusés.  Ces  dispositions 
connues  du  public  contribuoient  à  peupler  le 
royaume  deprotestans.  Ils  n'avoient  pas  encore 
cependant  d'églises  établies  en  France.  Uii 
gentilhomme  d'une  des  premières  familles  de 
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i5S5.   Cacn,  nommé  Forrière  Maligne,  Siélé 

nistc,  fit  bâtir  une  maison  jdaos  unlieuëcarfé 
du  faubourg  Saint-Germain,  et  viiift  roccpper. 
11  rouvrit  à  tous  les  novateurs;  on  t^y  rassem* 
bjoit  pour  le  prêche  et  la  cène.  La  d^piede 
Ferrière  ctoit  enceinte.  Son  mari  ne  voiiial 
pas  que  l'cn£ant  dont  elle  accoucheroit  fit 
baptise  suivant  le  rite  de  TEglise  romaine.  Ob 
en  forma  une  calviniste  sur  le  modèle  de  celle 
de  Genève.  Le  même  clabliasement  se  fit  la 
même  année  à  Meaux ,  Poitiers  ,  Angers^  et 
à  la  presqu'île  d'Alvcrt,  en  Saintonge^  Ca 
églises  formèrent  bientôt  une  seule  ^sodélé, 
qui  ne  tarda  pas  à  s'étendre.  En  certains  en- 
droits ,  les  magistrats  favorisoient  la  reforme; 
en  sorte  qu  en  moins  de  deux  années,  elle  eut . 
cinq  ou  six  églises  dans  le  territoire d^QrléaBK 
Oa  songea  dès  lors  à  rétablir  danaje^fea- 
veau-Monde.  Un  chevalier  de  Malte,  vice 
amiral  de  Bretagne,  nommé  Nicolas  Durand, 
seigneur  de  Yillegagnon ,  s'étant  apei^u  que 
Tamiral  Coligni  penchoit  pour  la  nouvelle  re- 
ligion ,  lui  proposa  de  conduire  au  Brésil  iioe 
colonie  de  protestans.  L'amiral  ne  parla  au  roi 
que  de  l'avantage  et  de  la  facilité  de  partager 
avec  les  Portugais  le  commerce  de  ces  i:jchei 
contrées.  Yillegagnon  fut  autorisé  à  former 
celte  entreprise.  Pour  ne  pas  donner  trop  tôt 
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l'éveil  au  gouvernement ,  parmi  les  trois  cents  1555. 
colons  qu'il  enrôla,  il  reçut  quelques  calho- 
liques.  Le  i5  juillet,  il  mit  à  la  vojle,  et  alla 
débarquer  à  Rio-Janéiro  II  y  construisit  ua 
fort,  qu'il  nomma  CoUgnî,  et  renvoya  en 
France  les  navires  qui  Tavoient  conduit,  avec 
d^  lettres  pour  Coligni  et  Calvin ,  dans  les- 
quelles il  demandoit  deux  ministres,  de  nou- 
veaux colons,  et  des  filles  nubiles.  Oa  accueillit 
sa  denqiânde  ;  mais  ces  nouveaux  colons  aux- 
quels pnavoit  promis  une  heureuse  abondc^iice  9 
flirent  très-surpris ,  lorsque,  débarqués  dans 
une  île  aride,  ils  ne  reçurent  qu'une  ration 
très-niodiquede  vivres.  Les  ministres  se  brouil- 
lèrent, avec  le  commandant ,  qui ,  par  condes- 
cendance pour  les  colons  catholiques,  avoit 
conservé  quelques  céréinonies  de  l'Eglise  ro- 
xnaine.  Lesméconteps  conspirèrent  contre  lui. 
II  se  hâlM  de  les  renvoyer.  Rendus  en  France, 
ils  le  décrièrent  tellement ,  qu'il  n'eri  put  tirer 
ni  colons,  ni  secours.  Coligni n'éloit  plus  dans 
une  situation  qui  lui  permit  de  le  soutenir. 
Villegagnon  revint  en  Europe ,  et  se  ipontra 
dans  la  suite  rirréconçiliablê  emien^î  4es  prp- 
testans.  Son  établissement  et  les  colons  qi|î 
étoient  restés  au  Brésil ,  tombèrept  en  la  puis- 
sance des  Portugais.  « 
]En  Italie ,  la  France  éprouva  aussi  de§  re- 
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isss.   vers.  La  république  de  Sienne ,  quf ,  an  centre 
de  celte  contrée ,  possédoic  tm  bqn  port  dé 
mer  et  un  assez  grand  nombre  de  pbces  fort^i 
déchirée  par  des  factions ,  et  au^inoment  de 
Tdtre  encore  davantage  par  une  guezTC  ciyH^ 
s'étoit ,  quelques annéesauparavant/ mise soof 
la  protection  de  Tcmpereur.  Ce  pcmce  Y^ 
prima.  Des  citoyens  sortirent  de  la  capî|pl|, 
y  rentrèrent  à  Taide  des  François  (i 55a),  et 
en  chassèrent  la  garnison  espagnole.  J^p^  la 
bataille  de  Marciaoo ,  les  Impériaux  vainqoeiin 
se  présentèrent  aux  portes  de  Sienne.  Blabe 
de  Montluc,   envoyé  au  secours  de  Strèm, 
avec  deux  ou  trois  enseignes  de  Gascons  et  de 
Provençaux  (chaque  enseigne  étoit  de  trois 
cents  hommes),  se  jeta  dans'  la  place,"'  et  la 
défendit  pendant  neuf  mois.  Enfin,  la  fiSDÎne 
contraignit  le  sénat  de  capituler.  Montloc  nf 
s'y  opposa  point;  mais  il  ne  voulut pa^cfe.ca* 
pitulation  pour  son  compte ,  et  même  at^nt 
su  qu'on  avolt  excepté  de  celle  des-Siennois 
une  centaine  de  Florentins ,  de  MilaHibis  cJLde 
Napolitains ,  que  le  marquis  de  Marigpan  se 
proposoit  de  traiter  comme  rébelles ,  il  Ren- 
gagea tous  à  se  joindre  à  lui  (>our  sortir  de  .la 
place  les  armes  à  la  main.  Le  vaingueur  ne 
voulut  pas  s'exposer  aux  effets  d'une  résolution 
si  désespérée.  Il  laissa  sortir  librement  Mont-. 
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lue  et  les  proscrits.  Une  des  conditions  du  i555. 
traité  stîpuloit  une  pleine  liberté  de  se  retirer 
pour  tous  les  SIennois  qui  ne  voudroient  pas 
vivre  sous  la  domination  impériale.  Huit  cents 
des  plus  considérables  allèrent  s'établir  à  Mon- 
talcin ,  où  ils  transportèrent  le  siège  de  la  ré- 
publique, sous  la  protection  de  la  France. 
Après  la  réduction  de  Sienne ,  le  vainqueur 
assiégea  Porto-Hercole,  port  de  mer  de  la 
république,  et  par  lequel  seul  elle  pou^it 
correspondre  avec  la  France.  La  place,  quoi- 
<iue  pourvue  d'ifhe  forte  garnison ,  et  vaillam- 
ment défendue  ,  fut  prise  d'assaut. 

Ces  malheurs  devinrent  un  prétexte  pour  de 
nouvelles  impositions  et  de  nouvelles  créations 
d'offices.  Il  n'y  avoit ,  pour  tout  le  royaume , 
qu^un  seul  tribunal  qui  décidâ-t  des  affaires 
relatives  aUx  étangs ,  rivières ,  bois  et  forêts. 
11  se  tenoit  à  Paris,  et  se  nommoit  table  de 
marbre.  On  en  créa  dans  tous  les  parlemens , 
xivcc  une  foule  de  charges  qui  clonnoient  des 
fonctions  dans  ces  tribunaux  nouvellement 
îostitués.  Celui  de  Paris  opposa  de  la  résis- 
tance à  quelques  unes  de  ces  lois  financières  , 
et  ne  les  enregistra  qu'avec  la  clause,  fort 
usitée  sous  ce  règne ,  de  V exprès  comman- 
dément, 

W  fut  bien  autrement  alarmé  par  le  projet 
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i555.  de  rétablissement  d'une  inquisition ,  plus  ri- 
goureusc  que  celle  qui  cxistbit.  Le  nôtoibre 
des  protestans  croissoit  chaqtie  jour,  et  cepen- 
dant on  en  faisoit  moins  brûler  qu^auparavant. 
Le  cardinal  de  Lorraine ,  ceux  d'entre  les 
conseillers  d'Etat  qui  craignoietit  rétablisse- 
ment du  nouveau  culte,  faut -il  le  dire,  les 
fâ\oi  Is  auxquels  le  roi  avoit  assigné  le  produit 
des  confiscations,  se  /^unirent  pour  lui  repré- 
senter que  les  cours  sc^uveraînes ,  imbues  des 
nouvelles  doctrines ,  les  favorisoîeht ,  que  le 
seul  moyen  de  maintenir  la  religion  dans  le 
royaume,  ctoit  d'autoriser  les  gens  d'église  à 
prononcer  sans  appel,  et  d'ordonner  aux  juges 
royaux  d'exécuter  les  jugemens  qu  î  leur  seroîent 
adressés  par  ce  tribunal  d'inquisition.  Ils  de- 
mandèrent, de  plus,  que  les  biens  de  ceux  qui« 
pour  fuir  la  persécution/  iroient  sMtablir  en 
pays  étranger,  fussent  indistinctement  confis- 
qués ,  quand  bien  même  ils  auroielfit  été  ven- 
dus, sans  aucune  collusion,  entre  l'acquéreur 
et  le  vendeur.  Une  loi,  conforme  à  cet  avis, 
fut  arrêtée  au  conseil.  Mais  la  cour  déclara 
qu'elle  ne  pouvoit  obtempérer,  et  le  président 
Séguier,  tin  des  principaux  rédacteurs  des 
remontrances  arrêtées  sur  cet  objet,  se  rendit 
près  du  roi  à  Villers-Cotlcrets,  et  lui  dît  en 
substance  :  «  Dieu  seul  voit  le  fond  de  nos  cœurs. 
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»  Ce  seroit  un  grand  prodige  si ,  dans  un    i555. 

»"  siècle  où  la  fureur  de  raisonner  est  devenue 

»  une  maladie  épidémique ,  il  ne  se  trouvoit 

»  point  parmi  nous  un  seul  homme  qui  eût  du 

»  penchant  pour  les  opinions  npuvelles  ;  tout 

»  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  tous 

»  professent  et  pratiquent  la  religion  de  l'Etat, 

»  Noiis  abhorrons,  il  est  vrai,  un  tribunal  de 

»  sang  où  la  délation -tient  lieu  de  preuves^ 

w  où  tout  moyen  de  défense  est  ravi  à  Taccusé, 

»  où  toute  forme  judiciaire  est  méprisée.  Si 

w  Tinquisition  s'établit  sur  la  ruine  de  vos  tri- 

»  bunaux;  vous  cessez  d'être  Tunique  législa- 

»  teur  de  votre  royaume,  puisque  la  justice 

»  criminelle  cesse  d'être  administrée  suivant 

jo  vos  ordonnances,    aussi  bien  que  par  vos 

»  juges.  Vous  vous  donneai;  un  rivai  qui  bientôt 

»  sera  votre  maître.  Ordonnez  aux  évêques  de 

>»  résider,   ils  empêcheront  alors  les  progrès 

»  de  l'hérésie;  et  ne  donnez  point  un  cdit  qui 

»  couvriront  votre  royaume  de  bûchers,  et  qui 

»  seroil  arrosé  des  larmes  et  du  sang  de  vos 

»  fidèles   sujets.    Quant  à  vous,    chrétiens, 

»  ajoutait-il,  en  s'adressant  aux  membres  du 

»  conseil ,  vous  écoutez  froidement  nos  remon- 

»  trances,  persuadés  sans  doute  que  la  chose 

»  ne  vous  concerne  pas;  désabusez-vous,  si 

»  jamais  vous  tombez  dans  la  disgrâce ,  il  ne 
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i555.  »  manquera  pas  de  gens  que  tentera  la  confis-  ^ 
»  cation  de  vos  biens;  sûrs  de  robt«pîr  en 
»  vous  faisant  condamner ,  ils  se  seront  bientAt 
M  assurés  d'un  inquisiteur  et  de  deux  témoins; 
»  et,  fussiez- vous  les  plus  grands  «maints  de  k 
i>  terre  «  vous  serez  brûles  comme  hiljrétiques.  » 
Le  connétable  ,  qui  avoit  été  disgracie  sous  le 
règne  précédent,  les  ministres,  et  le  roi  Ini- 
inéuie  furent  frappés  de  cettt'demièrerëQepion. 
Henri  dit  que  Tafiaire  seroit  examinée  de  nou- 
veau. Elle  demeura  suspendue  pendant  |irès 
d'une  année ,  parce  que  le  cardinal  de  Lor* 
lainc ,  le  grand  promoteur  de  1  inquisition,  fot 
employé  dans  une  ambassade  en  Italie. 

C'étoit  dans  ce  pays  que  dévoient,  cette 
année,  se  porter  les  plus  grands  efforts  du  rmet 
de  Tempcreur.  Ferdinand  Alvarez  de  TolàdCi 
duc  d'xMbc,  le  plus  illustre  capitaine  qû*eàt 
produit  TEspagnedepuisGonsalvede  Cordone, 
imputant  à  Tignorarfce  ou  au  manque  de  cour 
r;igc  des  gouverneurs  du  Milanois,  quelques 
revers  essuyés  dans  ces  derniers  temps  parles 
armes  espagnoles  en  Italie,  s^étoit  vanté, 
cjuavcc  trente  mille  hommes ,  il  balaieroit  si 
bien  les  François  de  celle  contrée,  î/uUln]yen 
resterait  pas  mérne  In  graine.  Philippe  H ,  à 
(|ui  Cliarlr.s-Qiiint,  son  père,  avoit  cédé  le 
duché  de  Milau  et  le  royaume  de  Naples,  le 
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pria  d'y  envoyer  le  ducd'Albe.  Charles-Quint  i555. 
y  consentit,  et  donna IMgnte-six mille  homme» 
à  ce  général ,  qui  débiua  par  un  acte  de  bar- 
barie. Ayant  fait  en  vain  sommer  le  comman- 
dant  d'un  pelit  château  du  Piémont  de  le 
rendre,  il  le  prit  d'assaut,  fit  pendre  Je  capi- 
taine ,  et  envoya  les  soldats  aux  galères.  Il  pré- 
tendoit  inspirer  répôuvante,  et  n'inspira  que 
Thorreur.  Les  François,  de  leur  côté,  assié- 
gèrent  Vulpîan  qiii  incommodoit  extrêmement 
Turin.  Ils  reçurent  d'abord  un  échec»  par 
l'împFndênce  de  quelques  jeunes  seigneurs, 
qui,  au  mépris  des  conseifis  du  maréchal  de 
Brissac ,  absent ,  formèrent  une  attaque  incon- 
sidérée ;  mais  cet  accident  n'cntpêcha  pas  de 
prendre  la  place.  Les  François  remportèrent 
encore  un  avantage  important  au  bourg  du 
Vîgual ,  poste  difficile  dont  ils  s'emparèrent. 
Ce  succès  fut  l'œuvre  de  l'indiscipline  et  de  la 
témérité.  Un  soldat,  sorti  des  ï^ngs,  s'élance 
dans  les  retranchemens  ennemis.  Plusieurs  de 
sescamarades,n'ayant  pu  le  retenir,  le  suivent, 
et  le  maréchal ,  revenu  à  l'armée ,  se  voit  avec  . 
dépit  contraint  d'ordonner  un  assaut^néral. 
Le  retranchement  est  emporté;  douze  cents 
hommes  qui  le  défendoient  s'etoient  fait  tuer 
jusqu'au  dernier.  Brissac  fit  condamner  à  mort 
V^iuteur  de  l'attaque ,  par  un  conseil  de  guerre  ; 
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i555.  mais  les  juges  demandèrent  la  grâce  de  rinlré- 
pide  coupable ,  et  le  i||||^dchal ,  après  une  vive 
réprimande,  lui  accorda  une  récompense,  et 
le  mit  au  nombre  de  ses  gardes.  G^étoient 
cinquante  gentilshommes,  tous  batinis  pour 
meurtres  ou  pour  violences  publiques ,  et  dont 
quelques  uns  avoicnt  même  subi,  en  eflfigie, 
des  peines  plus  sévères ,  tous  hommes  dévoués 
à  ses  ordres,  quels  quMls  fussent,  et  quel  que 
fût  le  danger.  Sous  un  gou^'ernemGnt  plein  de 
factions,  comme  celui  du  foible  Henri,  cette 
poignée  d'hommes  déterminés  ne  laissoit  pas 
de  constituer  une  force  redoutable.  La  réduc- 
tion du  Yigual  termina  la  campagne  -en  Italie, 
et  les  affaires  prirent ,  dans  cette  contrée ,  une 
face  nouvelle ,  parla  mort  de  Jules  III.  Marcel 
qui  le  remplaça,  et  n^occupa  le  siège  pon- 
tifical que  vingt-deux  jours ,  eut  pour  succes- 
seur Jean-Pierre  Caraffe,  qui,  suivant  l'usage, 
changeant  de  nom  à  son  avènement,  prit  celui 
de  Paul  IV.  Il  avoit  eu  Tévêché  de  Thëate 
(  on  Chieti  ) ,  et  créé  Tordre  connu- sous  le  nom 
de  Théatins.  GMtoit  un  homme  d'un  caractère 
dur ,  opiniâtre ,  et  trçs-inepfe  en  fait  de  gou- 
vernement. Il  étoit  né  sujet  de  Tempereur; 
mais  il  rapportoit  son  origine  à  une  de  ces 
anciennes  maisons  napolitaines  qu^on  nommoit 
Angevines ,  à  cause  de  leur  invariable  attache- 
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ment  à  la  maison  d'Anjou;  Au$si  passoit  il  poor  1555. 
rénnemi  le  plus  décidé  de  Charles-Quint  Une 
ligué ,  formée  entre  ce  pontife  et  le  roi ,  assu- 
roit  au  premier,  et  à  toute  la  maison  des 
Caraffe ,  la  protection  de  la  France  contre 
l'empereur,  etàHentî,  Tinvestituredu  royaume 
de  Naples  pour  le  second  <le  ses  fils,  à  la  ré- 
serve du  duché  de  Bénévent  qui  dèmeureroît 
uni  au  Saint-Siège.  Le  duc  de  Ferrare  ,  gendre 
de  Louis  XII,  entra  dans  cette  confédération, 
Garnier  prétend  qu'elle  contribua  beaucoup 
à  confirmer  l'empereur  dans  le  dessein  qu'il 
avoit  form?,  depuis  plu^  de  quatre  ans,  d'ab- 
diquer le  souverain  pouvoir,  afin  *de  jouir  d'un 
repos  que  ses  infirmités  lui  rendoient  néces- 
saire. Une  telle  conjecture  s'accorde  ihal  avec 
un  caifactèré  aussi  ferrne  que  celui  dé  ce  pfîtice. 
Il  abdiqua  le  i4  novembre,  et  se  réîiraau  mo- 
nastère de  Saint-Just. qu'il  avoit  fàitbâtir  dans 
TEstramadure,  sur  les  confins  de  TEspâgnlf  et 
du  iPortngal,  au  même  endroit,  dit-on,  où 
Sertorius  avoit  cherché  un  refuge,  et  s'étoit 
défendu  contre  les  lieulenans  de  Sylla.  tîharles- 
Quint  se  donnoit  la  discipline  comme  les  autrCvS 
moines,  et  les  réveîlloit  à  son  tour.  Un  ilt)vicc 
qu'il  pressoit'de  se  le^er,  lui  dit  avec  humeur: . 
«  C'est  bien  assez  d^avojr  empêché  tout  le 
»  monde  de  dormir  quand  vous  éliez  sur  le 
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»  Irônc ,  sans  venir  ici  troubler  le  repos  d'un 
yy  pauvre  religieux.  ))  Pour  se  familiariser  avec 
la  mort  ^  il  se  fit  enfermer  dans  un  cercueil 
couvert  d  un  drap  mortuaire,  et  y  resta  deux 
ou  trois  heures,  pendant  qu'on  chantoit  Tof- 
ficc  pour  les  défunts.  Il  en  sortit  avec  une  fièvre 
qui  remporta  promptement.  (  i558).  L'inqui- 
.silion  le  soupçonnant  d'avoir,  sur  la  fin  dé  sa 
vie  ,  adopté  les  opinions  de  Luther,  fit  brûler 
son  confesseur,  et  alloit  livrer  aux  chiens  le 
corps  de  Charles-Quint  lui-même,  si  son  fils 
11c  s'y  fût  opposé. 
1  ôK  Le  [premier  acte  d  administration  de  Phi- 
lippe II,  rappelé  d'Angleterre  à  Bruxelles 
pour  prendre  possession  de  tous  les  Etats  de 
Charles  -  Quint ,  fut  une  trêve  de  cinq  ans 
avec  la  France.  Les  conditions  en  furent  arrê- 
tées à  l'abbaye  de  Vaucelles  dans  le  Cam* 
brésis.  Chaque  puissance  garda  ses^conqueles; 

• 

mais  le  traité  ne  fut  pas  plus  tôt  signé  ,  cjue 
Philippe  fit  le  premier  essai  de  cetle  sourde 
politique  qui  caractérisa  tout  son  règne  :  il 
pratiqua  ,  pour  recouvrer  Metz  ,  une  intelli- 
gence qui  n'aboulit  qu'à  faire  pendre  le  pro- 
vmcial  des  Cordcliers  et  quelques  moines  de 
cette  ville  qu  il  avoit  gagnés.  Il  voulut,  diton, 
laire  empoisonner  les  sources  qui  fournis- 
soient  do  Teau  à  Maricnbourg  ,    et  négocia 
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en  Italie  pour  détacher  de  la  France  Octave    i556g 
Farnèse ,  en  promettant  de  lui  rendre  Plai- 
sance. 

Le  pape  voyoit  la  trève  avec  déplaisir;  if 
n'y  étoit  compris  que  d'une  manière  vague. 
Sous  prétexte  de  ménager  une  paix  définitive , 
dont  il  se  proposoit  pour  médiateur ,  il  en- 
voya un  légat  à  Tempereur  Ferdinand  (i)  et 
au  roi  d'Espagne  Philippe  II,  et  un  autre 
(  le  cardinal  Charles  Caraffe ,  son  neveu  ) 
au  roi  de  France.  La  véritable  intention  du 
Saint-Père  étoit  de  rompre  là  trêve ,  et  de 
poursuivre  Texécutiort  du  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  Henri  contre  l'empereur.  Le  conseil , 
assemblé  à  Fontainebleau,  se  divisa.  Mont- 
morenci  et  Tâmiral  Coligni  ne  croyoient 
pas  qu'on  dût  se  rendre  aux  désirs  du  pape^ 
et  prisoîent  assez  p€u  l'offre  qu'il  faisoit  de 
la  couronne  de  Naples ,  ainsi  que  celle  des 
duchés  de  Milan  et  de  Toscane  pour  les  en- 
fans  du  roi.  On  ne  devoit  pas  croire  que  les 
Espagnols  et  les  Italiens  lui  reconnoîtroient 
le  droit  d'en  disposer.  Il  faudroit  donc  les 
conquérir.  Dégarniroit-on  la  France  de  trou- 
pes ,  tandis  qu'on  avoit  à  craindre  une  inva- 
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(i)  Que  Charles-Quint,  son  frère,  avofit  fait  ëlire  roi 
des  Romains,  et  qui  fui  son  successeur  à  l'empire." 
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,555  sioîi  (le  la  part  des  Anglois  et  des  Allemands? 
le  cardinal  de  Lorraine,  dont  la  confédéra- 
tion avec  le  pape  étoit  Touvrage  ,  el  qui  d^ail- 
leurs  ne  perdoit  pas  de  vue  les  droits  qu'il 
supposoit  à  sa  maison  sur  le  royaume  de 
Naples ,  et  Tespérance  de  voir  cette  couronne 
CMv  U  lète  de  son  frère  (i),  ouYrit  un  avi3 
opposé.  La  reine  et  la  duchesse  de  Yalçnti- 
nois ,  chacune  par  des  motifs  diffcrens,  se  joi- 
gnirent à  lui.  Le  roi  penchoit  pour  la  guerre. 
Néanmoins,  accoutumé  à  ne  se  conduire  que 
par  les  avis  du  connétable,  il  ne  décida  rien 
dans  une  première  délibération.  Mais  Mont- 
mor^nci  qui ,  sous  le  .dernier  règne  y  avoit  été 
disgracié  par  le  crédit  d  une  maîtresse,  redou- 
tant le  danger  de  s^opposer  aux  désirs  d^une 
autre,  et  voulant  aussi  ménager  le  pape, 
pour  faire  annuler  une  promesse  de  mariage 
faite  par  son  tils  âiné  à  M"'  de  Pienne ,  se 
rendit  à  Topinion  de  ceux  qui  pensaient  qu^il 
convenoit  de  ne  pas  abandonner  le  Saint- 
Père  ,  que  menaçoit  déjà  le  duc  d'Albe.  On 
chercha  d'abord  à  couvrir  des  voiles  du  mys- 
tère les  secours  qu^on  lui  destinoit.  Mais  cette 
précaurion  éloit  déjà  devenue  inutile.  Le  duc, 

•^i)  11  pnilondoil  que  sa  maison  j  avoit  droit,  comme 

i.s>ue  (l*yoIai»fl,  fille  de  René  d^Viijou. 
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sous  prétexte  de  quelque  mauvais  procëdé  i556. 
envers  Philippe,  dont  il  accusoit  le  pape  > 
avoit ,  en  son  propre  nom  y  publié  un  mani- 
feste contre  lui,  et  s'étoU  déjà  saisi  de  plu- 
sieurs de  ses  places.  Montluc ,  envoyé  en  Italie 
avec  deux  ou  trois  mille  soldats  ,  les  distribua 
dans  Rome  pour  la  mettre  à  Tabri  d^un  coup 
de  main.  Ce  fut  tout  ce  qu'il  put  faire.  Phi- 
lippe, laissant  agir  son  général,  sans  se  dé- 
clarer autrement,  enleva  aux  François  un 
allié  très-utile ,  Octave  Farnèse ,  duc  de 
Parme,  qu'il  attira  dans  son  parti  par  la 
promesse  de  la  restitution  du  duché  de  Plai- 
sance. Cette  défection  refroidit  la  France  sur 
la  confédération  reriouée  avec  le  pape  \  et  le 
souverain  pontife ,  attribuant  au  connétable 
cette  nouvelle  variation  du  cabio^t ,  laissa 
yoir  Tintention  de  déclarer  irrévocable  la  pro- 
messe de  mariage  faite  par  son  fils.  Le  conné- 
table qui  disposoit  du  garde  des  sceaux ,.  fit  iSSy. 
readre  un  édit ,  lequel  non  seulement  défen* 
doit,  sous  peine  d'exhérédation ,  les  mstriages 
contractés  avant  trente  ans  pour  le#  garçons , 
et  vingt-cinq  ans  pour  les  filles ,  sa^s  le  con- 
sentement des  pères  et  mères  eiistaiU,  ce  qui 
éloit  fort  sage ,  mais  déclaroit  nuls  ceux  qu'on 
avoit  déjà  ainsi  contractés ,  si ,  toutefois  ,  ils 
ii^avoient  pas  été  suivis  de  la  consommation. 
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1557.  Cet  effet  rétroactif,  toujours  injuste  7  fut 
donné  à  la  loi  pour  anéantir  la  promesse  du 
jeune  Montmorenci,  qui  affîrmoit  qu^ellc  n^a- 
voit  pas  eu  de  suites  conjugales. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  qu^on  fit  une 
^  loi  contre  les  filles  et  les  veuves  qui  tie  décla- 
roientpasleur grossesse  au  magistrat.  Quelques 
unes  ,  pour  cacher  leur  honte ,  non  contentes 
de  la  celer  ,  ctoiiffoient  leurs  enfans  ;  si  elles 
étoient  dénoncées ,  elles  dédaroient  qu'ils 
étolent  venus  morts  au  monde;  et  si  elles 
avoient  assez  de  force  pour  ne  se  pas  démen- 
tir dans  les'  tourmens  de  la  question  ,  elles 
étoient  mises  en  liberté.  La  loi  nouvelle  les 
réputa  homicides  ,  si ,  ayant  caché  leur  gros- 
sesse ,  elles  ne  représentoient  pas  leurs  en- 
fans.  Long-temps  avant  son  abolition,  cetta 
loi ,  trop  rigoureuse ,  étoit  tombée  en  dé-" 
suétudc. 

Celle  qu'on  rendit  pour  contraindre  les 
évéques  à  résider ,  sous  peine  de  voir  confis- 
quer leur  temporel ,  demeura  sans  effet  dès 
son  origine.  Elle  n'en  pouvoit  avoir ,  puisque 
les  uns  étoient  dans  le  conseil ,  les  autres  en 
ambassade;  que  beaucoup  d'entr'eux  possé» 
doicnt  plusieurs  évéchcs  à  la  fois,  et  que  .des 
militaires  même,  comme  on  Ta  vu,  en 
avoient  à  titre  de  commande.  On  n'exécuta 
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|)a$  daTantage  l*article  de  la  même  loi  qui   1^7. 
ordonnoit  à  tous  les  parlemens  du  royaume , 
de  nommer,  dans  leurs  compagnies ,  un  cer- 
tain nombre  de  commissaires  qui  se  trans- 
ftorteroient  dans  les  provinces  de  leur  ressort , 
accompagnés  des  évêques  ou  de  leurs  vicaires , 
informeroient  sommairement  contre  les  per-^ 
isonnes  suspectes  d'he'résîe^  et  prononceroient» 
sans  appel ,  des  jugemens  qui  pourroient  aller 
jusqu'à  la  mort.  Le  parlement  de  Paris  refusa    ' 
d'enregistrer  rétablissement  de  cette  inquisi-* 
lion  ambulante. 

Mais  ses  remontrances  furent  inefficaces 
contre  des  édits  de  tinances  occasionnés  par 
la  détermination  qu'avoit  définitivement  arra- 
chée le  cardinal  Caraffe  d'une  nouvelle  guerre 
en  Italie.  Le  premier  établit  des  huissiers  pri- 
scurs  dans  tout  le  royaume  ;  le  second  ,  des 
charges  de  mesureurs  de  charbon.  Le  parle^ 
ment  fit  en  vain,  par  une  députafion,  dont 
le  président  Christophe  de  Thou  étoit  le  chef, 
sentir  Findécence  de  pareils  expédiens ,  les 
vexations  qui  en  seroient  l'inévitable  suite , 
et  auxquelles,  pour  un  mince  profit,  on  li- 
vroît  la  partie  du  peuple  la  plus  malheureuse  ; 
on  n'y  répondit  que  par  quatre  édits  du  même 
genre  ;  et,  sur  les  plamtes  de  la  cour,  on  lui 
répliqua    qu'elle    eût    à    indiquer   d'autres 
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1557.  moyens,  si  elle  en  connoissoit)  de  procurer 
Targcnt  dont  on  avoit  besoin.  On  accueillit 
seulement  quelques  plaintes  faites  par  le  pré- 
sident de  Thou,  sur  la  part  que  le  gouverne- 
ment prenoit  à  la  décision  de  presque  toutes 
les  causes  un  peu  importantes;  il  dit  qu*on 
sui  pi  enolt  au  roi ,  à  chaque  instant.,  des 
lettres  qui  compromcttoient  sa  justice  et  son 
autorité.  Ce  reprodtie  tomboit  en  grande 
partie  sur  le  garde  des  sceaux  Bertrand ,  qui, 
ne  voulant  se  brouiller  avec  aucune  des  per- 
sonnes qu^il  voyoit  en  faveur ,  expëdioit 
tout  ce  qu'elles  lui  demandoient.  Un  homme 
convaincu  de  quatre  homicides  avoit,  chaque 
fois,  obtenu  des  lettres  de  grâce.  Le  parlement 
refusa  d'enregistrer  les  dernières,  et  lui  lit 
couper  la  tête. 

Soit  que  les  nouvelles  créations  d^oHices 
n'eussent  pas  produit  assez  d'ai*gént,  soitqu^on 
craignît  de  faire  sortir  du  royaume  un  trop 
grand  nombre  de  troupes,  le  duc  de  Guise, 
chargé  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
n'emmena  en  Italie  qu'environ  treize  mille 
hommes ,  nombre  beaucoup  trop  petit  pour 
le  projet  qu'il  devoit  exécuter.  Son  départ  ne 
fut  précédé  d'aucune  déclaration  de  guerre  ;  il 
étoit  censé  n'avoir  d'autre  mission  que  de 
secourir  le  pape  ,  et  la  trêve  de  cinq  ans  ne 
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fut  point  ouvertement  rompue.  Agissant  de  iss^^ 
concert  avec  le  maréchal  de  Brissac ,  il  prit 
Valence  et  Bassignan,  qu'il  remit  à  ce  dernier, 
auquel  en  revanche  il  enleva  dix-huit  cents 
hommes  ^  qui  s'o£Erirent  a  le  suivre ,  et  dont , 
à  la  vérité ,  le  maréchal  n^avoit  pas  grand  be- 
soin ,  que  peut-être  même  il  lui  avoit  offerts  ; 
car  il  manquoit  moins  de  soldats  que  de 
moyens  de  les  faire  aubsister.  Guise  entra  sans 
obstacle  dans  le  duché  de  Parme.  Octave  Far* 
nèse  excusa  comme  il  put  sa  défection  ,  et  lui 
fournit  des  vivres.  Les  François  allèrent  join- 
dre dans  ses  Etats  le  du^  de  Ferrare  ,  qui  aug- 
menta leur  aimée  de  six  mille  huit  cents 
hommes.  Guise,  son  gendre,  lui  remit  le 
commandement  suprême ,  et  se  rendit  à  Rome 
pour  s^assurer  par  Lui-même  des  dispositions  . 
du  pape.  Il  les  trouva  bonnes;  mais  ses  neveux 
avoient  d'autres  pensées.  Guise  eut  des  raisons 
de  soupçonner  qu'ils  n'a  voient  appela  les  Fran- 
çois en  Italie  que  pour  s^arranger  plus  avan- 
tageusement avec  les  Espagnols.  Son  armée  , 
un  peu  grossie,  ^étant  portée  à  dix-huit  ou  dix- 
neuf  mille  hommes ,  il  s'avança  dans  l'Âbruzze, 
et,  après  avoir  pris  d'assaut  la  petite  ville  de  , 
Campoli ,  mit  le  siège  devant  Civitella  ;  elle 
soutint  deux  assauts,  et  fut  délivrée  par  l'ap- 
proche du  duc  d'Albe.  Guise,  mal  secondé, 
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1557.  OU,  pour  mieux  dire,  trahi  par  les  neveux 
du  pape,  alloit  renoncer  à  la  conquête  de 
Naplcs ,  et  entreprendre  celle  de  TEtat  de 
Florence ,  qui  appartenoit  à  la  reine ,  et 
dont  Côme  de  Médicis  s'ëtoit  empare;  mais 

m 

un  désastre,  que  la  France  venoit  d^essuyer, 
fit  qu'on  lui  donna  Tordre  à^j  ramener  ses 
troupes. 

Le  connétable  et  Tamiral ,  qui  s*éMicnt  op- 
posés dans  le  conseil  à  la  rupture  de  la  brevet 
*  ne  sembloient  pas  devoir  être  les  premiers  à 
l'enfreindre  ouvertement  ;  niais  jaloux  de  voir 
le  duc  de  Guise  occuper  seul  Tattention  pu<- 
blique ,  ils  changèrent  de  sentimens.  L'amiral, 
gouverneur  de  Picardie,  crut  avoir  trouvé  une 
occasion  sûre  de  surprendre  Douai,  regardé 
comme  le  boulevard  des  Pays-Bas.  Il  en  fit 
part  au  duc  de  Montmorenci ,  qui  approuva 
rentreprise  :  il  la  tenta  dans  la  nuit  dû  six 
janvier  ;  elle  échoua.  L^amiral ,  honteux ,.  se 
vengea  sur  Lens,  ville  sans  fortifications  et 
sans  garnison,  la  pilla,  ainsi  que  l^s  cam- 
pagnes voisines ,  et  fit  conduire  le  butin  k  Pé« 
ronne.  La  guerre  fut  dès  lors  réputée  ouverte  ; 
mais  la  rigueur  de  la  saison  empêcha  de  la 
pousser  (vivement.  Philippe  passa  la  mer,  et 
engagea  TAngleterre  à  se  déclarer  coi^tre  la 
France.  Dix  mille  hommes  de  cette  île  vinrent 


» 
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renforcer  Farmée  qii^il  avoit  dans  les  Pays-Bas^  iSS^. 
sous  les  ordres  du  duc  de  Savoie.  La  jonction 
opérée  y  elle  se  trouva  forte  de  soixante  mille 
hommes.  Après  plusieurs  fausses  marches, 
elle  investit  Saint* Quentin,  qui  n'avoit  qu'une 
foîble  garnison.  Goligni  partit  de  Ham  à  l'en- 
trée de  la  nuit  avec  douze  cents  hommes  pour 
s'y  renfermer  ;  cptte  petite  troupe  ayant  mar- 

une  autre  rencontra  sans  doute  des  partis  en- 
nemis ;  il  n'entra  dans  la  place  avec  lamiral 
que  quatre  cent  quarante  hommes.  Montmo- 
rencî  voulut  lui  faire  parvenir  un  renfort ,  qui 
fut  battu  ou  dispersé.  Il  forma  ensuite  le  projet; 
hardi  ou  téméraire ,  d'affronter  en  plein  jour 
une  armée  trois  fois  plus  forte  que  la  sienne , 
de  jeter  du  secours  dans  la  placé,  et  de  faire 
sa  retraite  en  bon  ordre.  Le  lo  du  mois  d'août  ^ 
il  se  trouva  en  présence  de  l'ennemi,  et  réussit 
effectivement  à  faire  entrer  quelques  troupes 
dans  Saint- Quentin  ;  mais,  ayant  fort  mal  reçu 
un  avis  salutaire  que  lui  donna  le  jeune  Louis 
de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  il  tarda  trop 
à  se  retirer,  et  fut  entièrement  défait.  Jean  de 
Bourbon,  comte  d'Elngbien,  frère  du  vain- 
queur de  Gérîsoles ,  y  laissa  la  vie  ;  le  duc  de  ' 
Montpensicr,  de  la  branche  cadette  de  lamai^ 
son  de  Bourbon ,  fut  au  nombre  des  prison- 
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1SS7.    niers,  ainsi  que  le  connétable ,  bleasë  •grièf  e- 
ment ,  et  le  quatrième  de  ses  fib. 

La  plupart  de  ceux  qui  échappèrent  A  cette 
boucherie ,  vinrent  se  réfugier  à  La  Fère ,  ju- 
tante de  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Les 
plus  considérables  d*enti^eux  étoient  le  prince 
de  Condé ,  et  François  de  Clèves ,  doc  d^  Ne- 
vers.  Ce  dernier  fut  choisi  par  lea  dëbria  de 
l'armée 2  sou$  |ç  bou  plaisir  du*  roi*  ]Miur 
prendi'e  le  commandement.  Henri ,  qui  étmt 
h  Coropiègne,  confirma  ce  choix  par  proviaioD. 
U  enjoignit,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les 
officiers  de  sa  maison ,  de  se  trouver  en  équi- 
page militaire  à  Noyon,  et  &  tous  les  nobles, 
sous  peine  de  dégradation ,  de  se  rendre  k 
Laon,  ou  d*y  envoyer,  â  leurs  frais,  un  homme 
capable  de  les  remplacer.  Le  1 3  août ,  la  reine , 
restée  à  Paris,  se  rendit  à  l'HAtel-de-Ville , 
prit  elle-même  la  parole  ,  et  fit  sentir  la  néces- 
sité du  plus  prompt  secours.  Le  garde  des 
sceaux  dit  que  le  roi ,  pour  alléger  le  fardeau 
des  subsides ,  avoit  «iliéné  presque  tout  son 
domaine  ;  qu'il  étoit  donc  forcé ,  dans  le  mat* 
beuracluel,  d'appeler  le  peuple  &  son  secours; 
qu'il  dcmandoit  à  sa  bonne  ville  de  Paris  la 
solde  de  dix  mille  hommes ,  évaluée  cent  mille 
écus;  ce  qui  fui  accorde  sur-le-champ,  h  con- 
dilion  ,  loulcfois  ,  que  personne  ne  serait  ad* 
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mis  à  se  pitîvaloir  de  titres  d'excmplîan  pour    iSSy. 
se    dispenser  de  payer  son   conltngent.  Les 
autres  villes  imitèrent  la  capitale. 

Contre  toute  attente,  les  affaires  de  Tltalie 
s^arrangèrent  d^une  manière  prompte  et  satis- 
faisante pour  les  alliés  de  la  France.  L'empe- 
reur accorda  la  paix  au  pape  sans  la  lui  faire 
acheter,  et  Côme  de  Médicis,  le  prince,  en 
apparence  ,  le  plus  dévoué  à  TEspagnë,  sentit 
que  Tintérêt  des  Italiens  n*étoit  pas  qu'elle 
acquît  une  plus  grande  prépondérance  dans 
leur  pays,  où  déjà  elle  en  avoit  une  trop  con- 
sidérable. Le  duc  d*Albe  se  prêta  d'autant 
plus  aisément  à  une  conciliation,  qu^il  brûloît 
du  désir  de  se  rendre  aux  Pays-Bas,  ou  dé- 
voient se  porter  les  coups  décisifs. 

Déjà  Saint-Quentin  étoit  au  pouvoir  de  Phi- 
lippe,  malgré   la    vigoureuse    résistance   de 
Coligni,  qui  fut  pris  sur  la  brèche.  Le   roi 
«è'étoit  rendu  à  Paris  pour  rassurer  les  habitahs 
par  sa  présence.  Il  y  fut  comme  témoin  d'une 
scène  effroyable  donnée  par  le  fanatisme  de  la 
populace  et  par  celui  des  lois  et  de  leurs  or- 
ganes. Plus  de  quatre  cents protesiansâ'étoient 
assemblés  de  nuit  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques,  en  face  du  collège  duPIessis» 
pour  exercer  leur  culte  ;  lorsqu'ils  voulurent 
SOI  tir  ^  ils  troa\  èrcnt  dans  la  rue  un  peuple 
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15S7.   furieux  qui  lea  assaillit  donc  {(réte  de picmei ; 
ils  rentrèrent  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il 
convenoit  de  prendre  :  il  n^y  en  aToit  qu^fV. 
Les  tribunaux  leur  rëscrvoient  d'atroce»  sup- 
plices s'ils  ctoient  arrêtés  ;  il  ne  leur  res^t 
qu'à  tenter  de  s'ouvrir  un  passage  répée<à]a 
main.  Les  plus  bravés  se  mettent  h  la  tétje4e 
la  troupe,  exhortent  tout  le  monde  i  les  saive. 
Ce  conseil  fut  adopté  par  le  plus  grand  nomliBe» 
et  réussit.  Une  multitude  de  femmes ,  de  vieil* 
lards  j  de  bourgeois  craintifs ,  ou  qui  n^avoieit 
pas  voulu  se  séparer  des  personnes  qai  lear 
étoient  chères ,  restèrent  dans  la  maiseo^  Le 
peuple ,  dispersé  par  la  terreur  »  revint  quand 
il  ne  vit  plus  de  danger  ;  il  étoit  au  moment 
d'enfoncer  les  portes  et  d'égorger  cent  trente 
infortunés  qui  se  trouvoient  encore  rasseoibl& 
en  ce  lieu,  quand  le  procureur  du  roi,  Martine». 
accourut  ;  il  eût  voulu  épargner  à  des  femmes  » 
dont  quelques  unes  de  la  cour,  les  aifronts 
que  leur  prcparoit  un  ramas  de  forcent.  On 
menaça  de  Texterminer  lui-même,  ainsi  que 
tous  les  autres ,  s'il  ne  sortoit  promptem^nt 
avec  eux;  il  fallut  céder.   Malgré  le  grand 
nombre  de  ses  gens  qui  l'entouroient ,  on  arra-^ 
cha  aux  femmes  leurs  chaperons,  elles  furent 
accablées  de  soufflets  et  couvertes  de  boae  ;; 
tous  les  calvinistes  furent  conduits  en  furisonu 
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Le  cai^dinal  de  Lorraine,  qui  s'cloit  emparé  tss?- 
du,  foible  Henri,  doiH  (Cependant  il  n^étoit 
point  aimé ,  fit  instruire  le  procès  de  plusieurs 
des^-prlsonnier^par  le  lîeutenarif  civil  Musiiier, 
décrété  de  prisé  de  corps  éomme  prévenu  de 
faux  et  de  suborni^îon  de  tëftietns,  et  dont  il 
avoit  feit  sûs|)endre  le  décret  par  un  arrêt  du 
conseil.  Cet  homme ,  en  peu  de  jours ,  mit  cinq 
ou  six  i^rocès  criminels  à  H  fois  en  état  de  re* 
cevoir  tin  Jugement.  Wfy  <?ul  ^ppel  à  la  eour, 
et  le  cardinai^vouèoît  que  Musnier  y  remplît 
les'fonfcttons  dé  rapporteur.  La  cour,  révoltée 
deTid^ede  veirv  cn^àSftte  quaUté ,  da»^  son 
sein  un  misérable  cjuifgéroît  peut-être  au  prc^ 
nder  jour  ehvdyé  par-eH^^à^la  po|prrce^  fitjéè 
reprc$ent4lioftjS'  si> vigonrousés ,  q'iTfc le  cardinal 
se: désista  de  sa»  projet  ;*ijteis4îlleti^én  con-- 
damna  pÀ3  moins  cinq  des  acen^si  àêlre  brûlés 

* 

vifs  en  place  de  Grève;  ce  qui*  fut  <îxécufé  sur- 
le-champ.  Les  autres  Cureni  i^u vés  par  rintcr- 
cession  des  protestans  de*  la  Suisse  et  du  Pilla- 
tinat  ;  le  •  roi  qui ,  danS' ee  moment ,  faisoi t  des 
levées  da^s  leur  pays,  ne  crut  pas  devoir  se 
refuser  à  leurs  prières,  ' 

Ces  levées  ne potivoierit lui arrîvertrop  vile , 
car  Tennemi  ne  s'etidornioit  j^as  sursa  vicloîrc» 
Il  s'eftipara  du  Catélet ,  de  Ham ,  de  Noyon ,, 
de  Chaulni.  Le  roi,  craignant  pour  la  capi-^ 
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1JJ7.  laie ,  ordonna  aux  Parisiens  de  prendre  les 
armes.  A  Tinslant,  ils'en  présenta  quarante 
mille  bien  équipés.  On  commença  de  creuser 
les  lignes  ouvertes  du  côté  de  Montmartre  sous 
François  I;  bientôt  on  reconnut,  rinutflilé  de 
ces  précautions.  Le  duc  de  Ncvers  avoit  un 
bon  camp  retranché  sur  TOise  ,  et  Paris  ctoit 
couvert  par  trois  places  fortes,  La  Fcre,  Gom- 
piègueetLaon.  D'ailleurs,  Tarméc  victorieuse 
se  trouva  font  à  coup  affoiblie  par  la  retraite 
des  dix  mille  Anglois ,  qui  ,  craignant  de  forger 
des  fers  à  leur  patrie  en  procurant  h  Philippe 
des  succès  trop  considérables,  retournèrent 
dans  leur  ile  sous  prétexte  d'une  incursion  des 
Ëcossoisdans  le  nord  de  TAnglctcrre.  Il  y  eut 
aussi  beaucoup  de  désertions  de  hi  part  des 
Allemands,  qui.vivoient  en  mauvaise  inteHi- 
gence  -avec  les  Espagnols,  qu'ils  accasoient  de 
les  avoir  trompés  dans  le  partage  du  buticr  et 
des  prisonniers.  Philippe ,  qui  n'étuit  venu  à 
Tarmée  qu'après  la  bataille  de  Saint  Quentin  , 
rentra  dans  les  Pays-Bas  ,  et  congédia  les 
Allemands. 

La  campagne  s'ouvrit  d'un  autre  côté  :  le 
duc  de  Savoie ,  après  sa  victoire ,  avoit  adressé 
à  ses  sujets  une  proclamation  pour  les  exhorter 
a  secouer  le  joug  de  la  France ,  dont  il  venolt 
d'écraser  rannce.  Pour  faciliter  cette  révolu- 
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lion ,  il  avoît  envoyé  un  corps  de  troupes  aile-  1557. 
mandes  dans  la  Bresse,  d'où  elles  dévoient 
pénétrer  dans  la  Savoie.  Il  y  avoit  des  intelli- 
gences, et  le  succès  sembloit  infaillible;  mais 
les  François  mirent  avec  ptoraptilude  en  état 
de  défense  la  ville  de  Bourg,  capitale  de  la 
Bresse;  et  larméc  d'Italie,  qui  arrivoit  sous 
la  Conduite  de  Tavanne,  menaçant  d'enve- 
lopper les  troupes  allemandes ,  elles  rebrous- 
sèrent chemin ,  et  se  dissipèrent  même  com- 
plètement. 

Ce  premier  succès ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  rem- 
porté par  le  duc  de  Guise ,  qui  s'étoit  hâté  de 
rejoindre  le  roi ,  tourna  vers  lui  la  faveur  po- 
pulaire :  on  lui  sut  gré  d'avoir  conservé  son 
armée  ,  à  qui  il  étoit  du ,  et  d'avoir  démenti  le 
proverbe  qui  appéloit  l'Italie  le  Tombeau  des 
François.  On  applaudit  universellement  aux 
lettres  patentes  qui  le  décbrèrent  lieutenants, 
général  du  royaume,  et  lui  attribuoieht  un 
pouvoir  presque  illimité,  tant  pour  le  civil 
que  pour  le  militaire.  Le  duc  de  Nevers ,  après 
avoir  sauvé  l'Etat,  descendit  sans  murmure  au 
second  rang,  et  servit  même  sans  répugnance 
sous  les  ordres  du  nouveau  général,  .n'ayant 
cVaulre  vue  que  le  bien  public ,  et  d^autce  am- 
bition que  d'y  contribuer. 

Pour  subvenir  aux  frais  d'une  guerre  si  vive,    t558. 
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i5S8.    il  (alloil  d\iutrcs  ressources  que  oeUe.des  ci:^ 

tJbns  tl'ofiices ,  laquelle  serabloit  lépuiaéê.-  Le 

roi  convoqua  une  assemblée  qne  les  hîatiKiftQS 

qualifient  improprement  d*£tatSf-OénéniU) 

car  elle  ne  fut  point  précédée  d*éuts  prorin- 

ciaux  pour  nommer  les  députés ,  et  préparer 

la  matière  des  cahiers  de  doléances.  Qe  ne  M 

véritablement  qù^unc  assemblée  de  notables; 

on  n^y  vit,  pourle  clergé ,  que  des  arebevéqos 

et  des  évéqucs;  pour  la  noblesse,  quedenéqé* 

chaux  et  des  haiilis;  cnfîn,  pour  le  tiers,  qae 

des  maires  et  des  cchevins.  On  y  ap|iela  de  pliis 

les  premiers  prcsidens  de  tous  les  parlenUèbSi 

et  les  gens  du  roi  de  celui  de  la  capitale;  et 

le  nombre  des  magistrats  égalant  presque  cdqî 

des  députés  des  trois  ordres,  le  roi  les  détacbi 

pour  la  première  fois  du  tiers ,  et  en  fit  ^ndsle  ' 

nom  iVEial  de  la  Justice ,  un  ordrç  distinct 

qui  précéda  le  tiers.  L'ouverture  de  cette  aaaem- 

bicc  se  fit  le  5  janvier  dans  la  grande  salle  du 

Palais  ,  dite  de  Saint-Louis,  par  le  roi  en  per* 

sonne.  Les  besoins  du  moment  furent  ëvalp^ 

à  trois  millions  dV'cus  d^or  :  le  clçrgé  en  ^onna 

le  tiers.  On  ne  demanda  les  deux  autres  au  Teste 

des  citoyens  qu*à  titre  de  prét^  et  même,  en 

payant  linlérél  de  cette  avance  au  denier  douée* 

Ces  Etats  ne  donnèrent  lieu  à  aucune  mcsute 

législative ,  ci  ce  n'est  à  un  édit  qui  ordonU 
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que  les  poids  et  mesures  du  royaume  seroient   155». 
désormais  conformes  à  ceux  de  Paris.  •• 

Pendant  cette  assemblée  s'accomplit  un 
événement  qui  produisit  un  enthousiasme  gé- 
néral, et  accrut  beaucoup  la  réputation  du  duc 
de  Guise  :  le  camp  quHl  commandoit  sur 
rOise  étant  nombreux,  il  fut  résolut  de  prendl^ 
TofTensive,  et  le  roi,  dans  un  conseil  secret , 
proposa  le  siège  de  Calais.  Tout  le  monde  en 
fut  surpris;  le  duc  de  Guise  en  parut  comme 
révolté.  Cette  place,  possédée  depuis  plqs  de 
deux,  siècles  par  les  Anglois,  étoit  regardée 
comme  imprenable  ;  aucun  de  nos  rois  n'âvoit 
osé  tenter  de  la  reprendre.  Kidée  en  fut  sug*^ 
gérée  à  Henri  par  un  gouverneur  de  Boulogne , 
Sénarpont ,  qui ,  pendant  la  paix ,  aytiit  visité 
la  place  très-attentivement  et  sans  affectation  ; 
il  savoit  que  durant  Thiver  la  garnison  y  étoit 
toujours  moins  nombreuse ,  parce  que  pendant 
cette  saison  les  Anglois  supposoient  n'avoir  rien 
à  craindre,  et  en  conclut  qu'il falloit  prendrece 
temps  pour  Tattaquer.  Il  avoit  également  ob^* 
sct*vé  les  dehors  de  la  place,  et  donba  les  ren- 
seignemens  les  plus  précis  à  cet  égard.  Son 
conseil  fut  suivi.  Malgré  plusieurs  fausse» 
marches  faites  pour  donner  le  change ,  Phi- 
lippe I  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  tromper,  près-  '^ 
sentit  le  dessein ,    en  avertit  la   reine   son 
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i55».  épouse ,  et  proposa  de  mettre  dans  Calais  une 
{^ii  raison  espagnole.  Les  Anglois  crurent  ses 
appréhensions  simulées ,  et  lui  soupçonnèrent 
le  désir  de  se  rendre  maître  de  cette  place 
pour  les  tenir  en  bride.  Ils  ne  purent  se  per- 
suader que  la  France ,  après  le  désastre  de 
Saint-Quentin,  songeât  à  une  telle  entreprise, 
et  refusèrent  l'offre  de  Philippe.  Le  duc  de 
Guise  conduisit  le  siège  avec  la  plus  grande 
activité ,  la  plus  grande  intelligence ,  et  son 
courage  ordinaire ,  s'enfonçant  quelquefois 
dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  La  place  capi- 
tula; la  garnison  et  les  hahitans  n^obtinrcnt 
que  la  vie  ,  et  la  faculté  de  se  retirer  sans  rien 
emporter  ;  les  oOlciers  n'eurent  pas  ménre  cette 
triste  consolation  ;  ils  furent  faits  prisonniers. 
Celle  ville  opulente  étoit  le  seul  entrepôt  du 
commerce  de  l'Angleterre  avec  les  Pays-Bas. 
Le  butin  y  fut  immense  :  Guise  n^eri  garda 
rien  pour  lui  ^  et  donna  tout  à  son  armée.  Il  y 
eut  des  ofliciers  dont  les  lots  s'élevèrent  à  trente 
mille  francs.  Ces  sortes  de  libéralités',  qui  sur* 
passoient  quelquefois  celles  des  plus  puissans 
monarques ,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  de  la 
noblesse  et  du  soldat. 

Mais  son  frère  fit  à  la  France  le  présent 
funeste  de  Tinquisition.  Le  roi  lui-jiémc  vint, 
dans  un  lit  de  justice,  annoncer  ce  terrible 
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dessein.   Cctoît  le  fruit  d'un  voyage  que  le    ^558. 
cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  Tannée  précif- 
denle  à  Rome.  Le  monarque  prescrivit ,  avec 
quelques   adoucîssemens  ,    l'exécution  d'une 
bulle  du  mois  d'avril  iSSy,  par  laquelle,  à 
sa  prière ,  Paul  IV  élablissoit  en  France  un 
tribunal  d'inquisition,  sur  le  modèle  de  celui 
qui  subsistoit  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, et  nommoit,  pour  le  présider,  les  cardi- 
naux de  Lorraine ,  de  Bourbon  et  de  Châtillon, 
avec  le  pouvoir  de  se  faire  substituer  par  des 
évéques  ou  des  docteurs  en  théologie^   qt  le 
droit,  pour  tous  ^  de  punir  du  dernier  supplice 
et  sans  distinction,  toute  personne  convaincue, 
ou  simplement  suspecte  d'hérésie.  Le  parle- 
ment,  dans  l'enregistreraent  forcé   de  cette 
bulle,  mit  une  distinction  entre  les  ecclésias-    * 
tiques  et  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  ;  il  n'aban- 
donna, sans  réserve ,  que  les  premiers  au  bras 
des  inquisiteurs,  et  borna  leur  juridiction  $ur 
les  autres  à  instruire  le  procès,  sans  priver  les 
accusésdù  droit  d'appel  aux  tribunaux  séculiers. 
Des  circonstanccâ  dont  nous  verrons  le  détail, 
sauvèrent  la  nation  de  ce  terrible  tribunal.  ^Cc 
fut  peut-être  afin  de  consoler  le  parlement  de 
cet  édit  fait  pour  effrayer,  qu'oa  e|i  rendit  un 
autre  qui  supprima  les  semestre;»,  et  rétablit    * 
le^  épices,  eu  laissant  subsister  l'augmeiitalion 
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i55t>.   de  gages  qu^on  lut  avoit  accordée  pour  le  de- 
Upininager  de  leur  suppression. 

En  sortant  pour  ainsi  dire  duPalais,  le  roi 
se  rendit  à  son  armée;  mais  c'éioit  toujours  le 
duc  de  Guise  qui  la  faisoit  mouvoir.  Il  rcstoit 
encore  aux  Anglois  Guines  et  Ham,  places 
très-for  les  de  la  Picardie.  Le  lieutenant-géné- 
ral pritTune  etraulrc. Au  siègedé  la  première, 
il  donna  des  marques  d^un&grande  intrépidité, 
paroissant  lui-même  sur  la  brèche  pour  rani* 
mer  ses  troupes,  d'abord  repoussées.  Ainsi, 
dans  Tespace  d^un  mois,  T Anglois  fot  chassé 
du  continent. 

Le  roi  revenu  à  Paris ,  avec  le  duc  de  Guise, 
y  fut  reçu  avec  une  acclamalion  unanime.  Pour 
en  témoigner  son  contentement,  il  alla  souper 
à  rHdtel-de-YilIe.  Lepo'éte  Jodelle  y  fit  jouer 
une  espèce  d'opéra ,  intitulé  Orphée.  C*étoit 
■  la  première  fois  qu'on  voyoit  en  France  un 
pareil  spectacle.  Il  fut  mal  exécuté.  Cette  fête 
ifétoit,  pour  ainsi  dire,  que  le  prélude  de 
celles  qu'on  prcparoit  pour  le  mariage  du 
dauphin  François ,  avec  la  reine  d^EcDsse ,  qui 
1  un  et  Tautre  avoieht  atteint  Tâge  nubile.  Les 
Guises ,  oncles  de  la  jeune  Marie  Stuart ,  en 
pressoientla  célébration  depuis  un  aii  ;  leconné- 
table  et  Marie  de  Médicis,  y  voyant  Faagmen- 
talion  du  crédit  des  princes  lorraine,  susci- 


toient  journellement  des  obstacles.  Lé  roi  ap-  x55d. 
prouvoit  ce  manège  ;  les  nouvelles  circons- 
tances où  se  trouvoit  le  royaume,  lui  inspire-* 
rent  d'autres  dispositions.  Après  les  pertes  que 
venoit  d'essuyer  l'Angleterre  sur  le  continent^ 
il  n'étoit  pas  douteux  qu'elle  ne  se  joignît  à 
Philippe  pour  tâcher  de  les  réparer.  Henri 
désîroit  que  les  Ecossois  fissent  une  diversion 
qui  retînt  les  Anglois  dans  leur  île.  Maïs  la 
reine  douairière  d'Ecosse ,  régente  pendant 
la  minorité  de  sa  fille  j  n'avoit  pas  assez  d'au- 
torité pour  engager  son  pays  dans  cette  guerre. 
Le  conseil  d'administration  s'y  opposoit.  Leâ 
Guises  firent  senlir  au  roi ,  que  le  seul  remède 
à  cet  inconvénient,  étoit  Faccomplissement 
du  mariage  de  leur  nièce  avec  le  dauphin, 
après  lequel  la  reine  douairière  agiroit  en  toute 
liberté ,  au  nom  des  jeunes  époux.  On  gagna 
Marie  de  Médicis  par  une  augmentation  de  ses 
revenus  particuliers,  et  le  connétable,  prison- 
nier, rie  put,  ou  n'osa  contredire  unemesure 
que  scmbloit  commander  la  politique. 

La  satisfaction  qu'obtinrent  les  Guises,  à 
cet  égard,  étoit  mêlée  d'inquiétude.  Ilsauroient 
voulu  gouverner  le  roi ,  et  le  connétable  pos- 
sédoit  sa  confiance  tout  entière.  Ses  malheurs 
et  ses  fautes  n'a  voient  fait  qu'affermir  l'atta- 
chement que  lui  portoit  son  souverain ,  qui  le 
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i5S8.   conjiiroit  de  racheter  sa  libcrlë  à  qaelqac  prii 
que  ce  fut,  et  de  compter  pour  rien  ce  qu^il 
en  couleroit  au  trésor  royal.  Henri   poussa 
rêxcès  de  rattachement,  et  la  foiblesse  jusqu*4 
lui  servir  d'espion.   Il  lui  mandoit  r^gnlière- 
ment  tout  ce  qui  se  disoit  pour  ou  contre 
ses  intérêts,    les  mesures  sourdes  que  pre- 
noient  les  Guises  pour  le  supplanter ,  si  la 
chose  eût  été  possible.  La  duchesse  de  Yalen- 
tînois ,  indignée  de  voir  ces  princes  lorrains 
la  négliger  pour  s^attacher  à  la  reine,  parla- 
geoit  les  sentimens  du  roi.  Tantôt  le  monarqoe 
lui  servoit  de  secrétaire,  tantôt  il  lui  cédoit, 
puis  reprenoit  la  plume.  Les  ministres  espa-' 
gnols  qui  connurent  ces  particularités,  en  con- 
clurent que  leur  prisonnier  ne  devoit  être 
relâché  que  par  un  traité  de  paix,  et  an  prix 
de  quelque  province.  Ils  eurent  avec  lui  de9 
conférences  danssa  prison.  Les  Guises  en  furent 
avertis  par  les  agens  qu'ils  avoient  dans  les 
Pays-Bas.  Craignant  que  la  paix  ne  se  fit  sans 
leur  participation ,  ils  arrêtèrent  de  s^éclaircir 
plus  particulièrement  de  l'état  des  choses.  Le 
cardinal  de  Lorraine,    du  consentement  de 
Henri,   eut  avec  les  ministres  de  Philipjpe, 
entre  Péronnc  et  Cambrai,  des  pourparlers, 
dans  lesquels,   sous  prétexte  de  négocier  li 
paix ,  il  s'in$truisit  adroitement  de  ce  qu^l  df 
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siroit  savoir.  Il  vit  que  les  craintes  de  sa  mai-  '  i55^. 
son  ctoient  sans  fondement.  Dans  le  cours  des 
conférences,  les  Espagnols  l'avertirent  qu\me 
conspiration  des  protestans  devoit  bientôt 
éclater  à  Paris.  De  retour  à  la  cour,  il  ne 
manqua  pas  d'en  donner  avis.  Le  gouverne- 
ment crut  que  c'étoit  une  ruse  de  l'ennemi 
pour  se  procurer  des  conditions  de  paix  plus 
avantageuses. 

S'il  n'y  eut  pas  de  conspiration,  du  moins 
on  vit  une  émeute  alarmante.  Les  princes  du 
sang  étoîent  mécontens.  Ils  ne  tenoient,  en 
général,  aucun-  rang ,  soit  à  l'armée ,.  soit  aux 
conseils,  et  languissoient  dans  la  médiocrité, 
tandis  que  les  honneurs  et  Içs  richesses  étoient 
réservés  à  trois  ou  quatre  maisons  qui  jouis- 
soientexclnsivemeiitde  la  faveur  du  monarque. 
Une  proposition  insidieuse  faite  à  l'un  d'eux, 
l'année  précédente,  a  voit  achevé  de  les  irri- 
ter: Henri  d'Albret,  mort  en  i55S,  avoit  laissé 
pour  unique  héritière  de  sa  principauté  du 
Béarn  et  de  ses  droits  sur  la  Navarre  ,  Jeanne , 
sa  fille,  mariée  au  premier  prince  du  sang, 
Antoine  de  Bourbon ,  et  qui  avoit  déjà  plu- 
sieurs enfans.  On  attira  ce  prince  à  la  cour, 
où  on  lui  fit  envisager  qu'il  ne  pourroit  jamais 
arracher  la  Navarre  des  mains  du  roi  d'Espagne 
(qui,  à  l'ej^ception  de  quelques  lambeaux, 
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iJS8.  Tavoit  usurpcc  tout  entière),  et  qu^ii  aiiroit 
bien  de  la  peine  a  prëserver  le  Béam  d*iine 
pareille  invasion.  On  s'efforça  de  rengager  k 
changer  et  ses  droits  et  ses  possessions  contre 
d'autres  d'un  plus  grand  produit  et  plus  faciles 
a  conserver.  CY'toit  lui  proposer  de  descendre 
du  rang  de  souverain.  11  n'osa  toutefois  refuser 
ouvertement  cette  proposition,  et  se  relira 
dans  le  Béarn ,  prétextant  qu'il  Touloit  £ûre 
agréer  ce  projet  d'arrangement  aux  Etats  de  sa 
province.  Ils  le  désapprouvèrent  d'accord  avec 
leur  souverain,  auquel  ils  accordèrent  des  se- 
cours pour  fortifier  ses  places  frontières  «  àt 
crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  François* 
Le  gouvernement  se  contenta  de  lui  susciter 
des  tracasseries  :  le  parlement  de  Bord^ox 
prétendoit  que  le  Béarn  étoit  compris  dans 
son  ressort)  et  lui  contestoit  le  droit  de  sou^ 
ve  raine  té  ;  on  renouvela  cette  anciemie  que- 
relle ,  et  Ion  vexa  ses  sujets^   Cependant  il 
crut  que  la  bienséance  lui  faisoit  un  devoir  de 
venir  avec  son  épouse  aux  noces  dû  dauphin. 
Le  même  motif  y  attira  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Condé,  son  frère,  et  sa  belle-sœur» 
qui ,  mccontens  de  ne  tenir  aucun  rang  à  b 
cour,   vivoicnt  dans  leui^  terres..  Après  Ici 
fêles  publiques ,  les  affaires  du  roi  l'appelèrent 
en  Champagne.  Les  princes  et  les  princesses 
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da  sang,  restés  à  Paris,  fréquentèrent  les  asscm-    i558. 
blëes  secrètes  des  calvinistes ,  et  caressant  leurs 
ministres,  les  engagèrent  à  redoubler  de  zèle, 
Calvin  ne  cessoit  aussi  de  les  exhorter  5  pro- 
fesser ouvertement  leur  croyance.  Excités  par 
leur  chef,  enhardis  par  la  présence  et  les  dis- 
cours des  princes  du  sang ,  ils  indiquèrent  deux 
ou  trois  assemblées  consécutives  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  dans  un  terrain  spacieux  destiné 
à  la  récréation ,  aux  promenades  des  écoliers , 
et  qu'on  nommoit  k  Pré- auvo- Clercs.  Il  s'y 
trouva  trois  ou  quatre  mille  personnes,  chan- 
tant tout  haut  les  psainnes  de  Marot  mis  en  mu- 
sique. Ils  a  voient  traversé ,  en  forme  de  procès- 
•  sion,  plusieurs  rues  dufaubourgSaint-Germain 
précédés  et  suivis  d'un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes armés ,  lesquels  menaçoient  ceux 
qui  montroient  l'intention  de  leur  barrer  le 
chemin.  Le  roi ,  instruit  de  ce  mouvement ,  fit 
partir  pour  Paris  Bertrand,  garde  des  sceaux, 
et  depuis  deux  ans  cardinal.  Il  se  rendit  au  par- 
lement ,  et  dit  que  les  séditieux  menaçoient  de 
bouleverser  l'Etat.  «  Ils  avoient  déclaré  qu'ils 
»  feroient  à  leur  volonté ,  en  dépit  de  tout  le 
•»  monde.  Le  trouveroit  mauvais  qui  voudroit, 
>i^  ils  s'en  mettoîent  peu  en  peine ,  et  demeure- 
»  roient  à  la  fin  les  plus  forts.  Cet  insolent 
»  défi  s'adressoit  clairement  au  roi.  Le  pca 
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558.  »  d'informations  que  les  officiers  du  Châtclet 
»  avoient  faites ,  prouvoienl  qu'il  s'étoit  trouvé 
»  dans  rémeule  du  Pré-aux-CIcrcs  des  hommes 
w  d'un  rang  si  élevé,  que  ces  officiers  dccla- 
w  roienl  ne  vouloir  ni  ne  pouvoir  se  commettre 
»  avec  eux  ;  mais  que  le  roi  ne  faisoit  point 
»  d'exception,  et  qu'il  tiendroit  pour  ennemi 
»  et  pour  traître ,  sans  en  excepter  ses  propres 
»  fils,  tout  homme  qui  favoriseroit  les  non- 
»  vcautés;  qu'en  conséquence,  il  chargeoit  le 
»  parlement  de  découvrir  les  auteurs  de  la  sé- 
»  dition.  »>  Le  premier  président,  Lemaitre, 
répondit  qu'on  n'avoit  pu  faire  beaucoup  d'in- 
formations, parce  que,  aussitôt  qu'on  les  eut 
commenc  ées,  des  gens  déguisés,  se  répandant 
en  différentes  maisons  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, avoient  menacé  ceux  qui  oseroient  dé- 
poser de  les  assommer  en  pleine  rue ,  ou  de 
brûler  leurs  maisons;  que  si  l'on  vouloît  con- 
noîtrela  source  des  nouveautés  religieuses,  il 
falloit  remonter  au  concordat  qui  avoit  donné 
tant  de  mauvais  pasteurs  à  l'Eglise;  qu'il  se 
irouvoit  dans  ce  moment  à  Paris  quarante 
évoques  qui  nyfaisoient  autre  chose  que  du 
scandale  ;  que  l'édit  qui  leur  ordonnoit  la  rési-* 
denceavoit  été  promplementabrogé;  que  toutes 
les  abbayes  ('loient  abandonnées  au'brîgan- 
(lage  des  commandataires,  qui  en  dégradoient 
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les  bois,  lesbâlimens,  et  semblolent  se  com-  i558. 
plaire  à  ruiner  le  peu  de  régularité  qui  subsis- 
toit  encore  dans  les  couvéhs.  Le  cardinal  Ber- 
trand  répondit  qu'il  ne  falloit  pas  chercher  dans 
le  concordat  la  source  des  désordres  ,  qui  pro- 
venoientau  contraire  de  ce  que ,  sous  le  régime 
de  la  pragmatique ,  on  vendoit  le  Saint-Esprit. 
Ce  voyage  du  garde  des  sceaux  n'eut  aucun 
résultat.  Quand  il  connut  les  principaux  agens 
de  l'émeute ,  il  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus 
loin  les  informations. 

Parmi  les  protestans  les  plus  déclarés  ,  on 
comptoit  François  de  Colignî  ,  seigneur 
d'Andelot.  Ses  affaires  l'ayant  appelé  en  Bre- 
tagne ,  il  établit  des  églises  calvinistes  dans 
cette  province  ,  celle  de  tout  le  royaume  qui 
goûtoit  le  moins  les  nouvelles  doctrines.  Le 
roi ,  auquel  il  fut  dénoncé  par  le  cardinal  de 
Lorraine  ,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensoit 
de  la  Messe,  d'Andelot,  qui  avoit  la  fran- 
chise d'un  soldat ,  répondit  qu'il  la  regardoit 
comme  une  abomination  ;  le  roi  étoît  à  table  ; 
il  prit  un  plat  comme  pour  le  lui  larfter  à  la 
tête  ;  le  dauphin  s'étant  avancé  entre  eux ,  le 
roi  se  contint ,  jeta  le  plat  à  ten-e  ^  et  son  fils 
en  fut  blessé.  Henri  fit  mener  d'Andelot  en 
prison.  Paul  IV,  informé  de  cet  événement  » 
loua  le  roi  de  sa  fermeté  ,  et  accusa  le  cardi- 
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i55a.    nal  de  Lorraine   de   foiblesse ,    parce    qu*îl 
n'avoit  pas,  disoit-il ,  sauté  au  collet  du  cou- 
pable et  ne  Tavoit  pas  fait  brûler  sur  le  lieu 
même;  car  c'étoit,  ajoutoit-il,  une  si  grande 
simplicité  de  croire  qu'un  hérétique  put  se 
convertir.  Le  roi ,  considérant  en  celui-ci  Tun 
des  hommes  les  plus  braves  de  France  ,  et  le 
neveu  du  connétable  ,  qui  le  chcrissoit  comme 
un  fils ,   étoit  bien  éloigné  de  songer  à   le 
perdre  ;  il  désiroit  seulement  de  lui  une  ré- 
tractation au  moins  apparente.  On  eut  bien 
de  la  peine  à  rengager  de  souffrir  qu^on  dit 
la  messe  dans  la  chambre  de  sa  prison.  A  ce 
prix ,  il  fut  sur-le-champ  mis  en  liberté.  Il 
se  reprocha  toute  sa  vie  cette  condescendance. 
Les  catholiques  ardens  regardèrent  cet  arran- 
gement comme  un  abandon  de  leur  cause  ; 
excités  par  des   prédicateurs   fanatiques  ,   ils 
prétendirent  punir  eux-mêmes  rhctérodoxie. 
Le   parlement ,    loin   de   pouvoir    réprimer 
cette  licence  ,  n'éloit  plus  en  état  de  faire 
exécuter  ses  arrêts.  W  avoit  condamné  au  pi- 
lori et  au  bannissement  le  liputenant-général 
Musnier ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (iSSy  )- 
Le  peuple  ,  persuadé  que  le  véritable  motif  de 
sa  condamnation  étoit  le  aèlc  qu'il  avoit  mis 
à  poursuivre  les  hérétiques,  se  souleva  en  le 
voyant  conduire  aux  Hallesi  pouir  être  piloric^ 
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On  fût  obligé  de  le  ramener  en  prison;  et,  à    i55\ 
forcé  d'intrigues,    il   parvint  à  obtenir  son 
élargissement.  Un  homme  du  peuple,  qui  alloit 
subir  la  peine  d'un  vol ,  fut  arraché  ,  comme 
bon  catholique,  des  mains  de  Texécuteur.  liC 
peuple  enleva  aussi  un  calvipiste  à  la  justice , 
mais  pour  aggraver  sa  punition  ;  ce  fut  lui- 
même  qui  fit  la  fonction  de  bourreau.  Ainsi 
le  gouvernement  s'afToiblissoit  chaque  jour, 
et  la  gloire  dangereuse  du  duc  de  Guise  ne 
cessoit  de  s'accroître.  Le  gouverneur  de  Melz, 
François    de  Scépeaux ,    seigneur  de   Ville- 
vieille,  conseilla  le  siège  de  Thionville,  indi- 
qua les  moyens  de  le  préparer  sans  alarmer 
Tennemi,  et  fut  chargé  de  l'investir;  ce  qu'il 
exécuta  très  habilement.  Le  surlendemain  ,  le 
duc  de  Guise  vint  prendre  la  direction  du 
siège.  Montluc  imagina  ,    pour  la  tranchée  , 
une  nouveauté  utile;  il  y  pratiqua,  de   dis- 
tance en  distance,  des  rameaux,  ou  des  ar- 
rière-coins,   propres  à  loger  quinze  à  vingt 
soldats ,  afin  que  si  Tcnnemi  gagnoit  la  tête 
de  la  tranchée  ,   il  se  vît  exposé  à  se  trouver 
entre  deux  feux.  La  place  ne  tarda  pas  à  capi- 
tuler. On  perdit  à  ce  siège  le  maréchal  de 
Sirozzi ,   qui ,    tout  étranger  qu'il  étoit  à  la 
France,   avoît   consumé  à  son  service,   une 
immense  fortune,  en  levant  au  besoin,  et  en 


458  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

i558.  entretenant  à  ses  frais  des  corps  nombreux 
d'Italiens.  Il  passoit  pour  le  plus  savant  gé- 
néral de  TEurope.  Le  duc  de  Guise  ne  dissi*^ 
muloit  pas  la  part  que  ce  maréchal  avoit  eue 
à  la  défense  de  Metz ,  à  la  prise  de  Calais  et 
de  Thionville. 

La  réputation  du  duc  de  Guise  acquit  un 
nouveau  relief  par  le  malheur  du  maréchal 
de  Termes,  qui  fut  battu  près  de  Gravclines 
par  le  comte  d'Ëgmont ,  et  fait  prisonnier.  Il 
n'y  eut  point  de  sa  faute.  La  bataille  se  don* 
noit  sui'  les  bords  de  la  mer  ;  ses  forces 
étoient  inférieures  de  moitié.  Néanmoins  la 
victoire  penchoit  en  sa  faveur,  lorsqu'il  fut 
inopinément  foudroyé  par  une  flotte  angloise 
'  qui  croisoit  dans  ces  parages  ,  et  qu'attira  le 
bruit  du  canon.  La  cavalerie  fraiiçoise  fut  la 
première  à  fuir. 

|jes  Anglois  espéroieht  bien  ne  pas  s'en 
tenir  à  ce  succès.  Us  se  présentèrent  avec  cent 
quarante  voiles  au  Conquét,  près  de  Brest, 
et  débarquèrent  quelques  détachemens  pour 
])rendrc  langue.  Kersimon,  à  la  tête  de 
qucUiues  communes  armées  tumultuairement, 
en  surprit  un ,  tua  six  cents  hommes ,  éf  causa 
tant  de  frayeur  à  l'ennemi  qu'il  se  rembarqua 
siir-lc-champ. 

Guise  ,  après  la  prise  de  Thionville ,  surprit 
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lyoi,  qu'il  livra  au  pilla^efe  ;  ensuite  la  défaite  i558. 
de  Gravelines  l'obligea  de  se  rapprocher  de  la 
Picardie;  il  s'y  trouva  bientôt  à  la  tcte  d'une 
des  plus  nombreuses  armées  qu'on  eût  vues 
marcher  sous  la  bannière  Françoise  ;  mais  elle 
comptoit  encore  plus,  de  troupes  .étrangères 
que  de  nationales  ;  et  ces  premières  élt>ient 
fort  indisciplinées.  Leurs  chefs  même  don- 
noient  l'exemple  du  pillage  et  dii  désordre. 
Le  duc  de  Guise  en  faisant  un  reproche  pu- 
blic à  l'un  d'eux,  celui-ci,  pour  toute  ré- 
ponse ,  lui  appuie  son  pistolet  contre  la  tête  ; 
Guise  détourne  froidement  le  coup ,  porte 
au  capitaine  Tépée  sur  la  gorge ,  le  fait  saisir 
à  la  tête  de  sa  troupe  et  conduire  en  prison. 
Il  fallut  se  contenter  de  cette  punition  dans 
la  crainte  d'un  soulèvement  qu'on  n'eût  pas 
éte^en  état  de  réprimer.  Le  duc  de  Guise 
et  le  duc  de  Savoie  n'étoient  iséparés  que 
par  une  plaine  de  cinq  à  six  lie4]es ,  très- 
propre  à  servir  de  champ  de  bataille  ;  mais 
des  deux  côtés  on  désiroit  la  paix,  et  Henri 
qui  étoit  à  l'armée  ne  vouloît  pas  plus  com- 
battre que  les  Espagnols. 

Des  conférences  s'ouvrirent  dans  Fabbaye 
de  Cercamp ,  et  l'on  convint  d'abord  d'un 
armistice.  Le  connétable  étoit  un  des  pléni- 
potentiaires ;  il  profita  de  la  liberté  momen- 
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iS58.  ianec  qui  lui  fut  accordée  sur  sa  parole ,  pour 
aller  voir  le  roi  dans  son  camp  d'Amiens. 
Henri  se  porta  bien  loin  à  sa  rencontre ,  et 
partagea  sa  chambre  et  son  lit  avec  lui.  Les 
conférences  ayant  été  suspendues  par  difFc- 
rentcs  causes,  et  entre  autres  par  la  mort  de 
Marie  ,  reine  d'Angleterre ,  Montmorenci  fut 
contraint  de  retourner  à  sa  prison.  Aupara- 
vant il  obtint  du  roi  la  promesse  de  la  survi- 
vance de  sa  charge  de  grand-maître  pour  son 
fils  aîné.  Guise  ,  qui  en  avoit  rempli  les  fonc- 
tions au  mariage  du  dauphin ,  s'en  plaignit  au 
monarque,  qui  eut  lafoiblesse  de  nier  le  fait, 
et  de  n'oser  faire  reconnoître  le  jeune  Mont- 
morenci comnie  le  successeur  désigné  de 
son  pcre.  La  charge  fut  dans  la  suite  donnée 
au  prince  lorrain. 

Bientôt  le  connétable  obtint  sa  liberté. 
Philippe  sentit  qu'en  le  retenant  prisonnier, 
il  n'auroit  plus  à  traiter  qn*avec  les  Guises, 
intéressés  à  prolonger  la  guerre ,  pour  domi- 
ner seuls  dans  le  gouvernement.  On  fiia  la 
rançon  du  connétable  à  deux  cent  mille  ëçus, 
avec  la  convention  secrète  d'une  diminution 
de  la  moitié  si  la  paix  se  concluoit  par  son 
nitremise.  En  arrivant  en  France,  il  maria 
>o\\  second  fils  Danville  avec  Antoinette  de 
La  Marck ,  pctite-filledcia  duchesse  de  Valen* 
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tinois;  union  qui  sembloit  devoir. perpëtuer  i558. 
son  crédit.  Les  Guises,  pour  consolider  le 
leur ,  qu'ils  ne  dévoient  qu^au  besoin  qu^on 
avoit  de  leurs  services ,  firent  conclure  le  ma- 
riage de  Charles  III ,  duc  de  Lorraine ,  chef 
de  leur  maison^  avec  Madame  Claude ^  se- 
condé fille  du  roi. 

Ces  rivalités  entre  les  deux  plus  puissantes  iSSg- 
factions  qui  divisoient  la  cour,  ne  faisoient 
pas  oublier  le  soin  des  négociations.  Elles 
recommencèrent  à  Catcau-Cambrésis  entre 
les  plénipotentiaires  des  parties  belligérantes. 
On  traita  d'abordde  la  place  de  Calais ,  dont 
la  restitution  étoit  vivement  désirée  par  Eli- 
sabeth ,  qui  avoit.  succédé  à  la  reine  Marie 
sur  le  trône  d^ Angleterre.  Il  fut  convenu  que 
Henri  rendroit  cette  place  au  bout  de  huit 
ans ,  si  Elisabeth  ne  reciUÉ^ençoit  pas  les 
hostilités.  Les  conditions  arrêtées  avec  TEs- 
pagne  furent  encore  plus  fâcheuses.  EHe  ne 
rendit  à  la  France  que  Saint-Quentin  ,  le 
Catelet ,  Ham ,  et  le  territoire  qu'occupoit  la 
ville  démolie  de  Térouane.  Pour  prix  de  cette 
modique  restitution  ,  la  France  rendit  aux 
Espagnols  le  comté  de  Charolois,  Marien- 
bourg ,  Thionville  ,  d' Anvilliers ,  Montmédi , 
Ivoi ,  Valence  ,  et  les  châteaux  que  nous 
tenions  dans  le  Milanois  Madame  Elisabeth, 
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i55g.  fille  du  roi ,  avoit  été,  dans  les  conférences  de 
Cercamp,  en  quelque  sorte  promise  à  Don 
Carlos ,  prince  des  Asturies.  Son  père ,  de- 
venu veuf  sur  Tentrefaite ,  ayant  ouï  vanter 
les  grâces  et  la  beauté  de  cette  princesse ,  la 
demanda  pour  lui-même ,  et  l'obtint  avec 
quatre  cent  mille  dcus  de  dot.  Le  duc  de 
Savoie  eut  avec  la  sœur  du  roi,  Marguerite, 
duchesse  de  Berri ,  l'usufruit  de  cette  pro- 
vince ,  trois  cent  mille  écus  de  dot ,  la  resti- 
tution de  la  Bresse ,  du  Bugey ,  de  la  Savoie , 
du  Piémont,  à  Texccption  de  cinq  villes  qui 
l'cstQicnt  au  roi  jusqu'au  jugement  que  pro- 
nonceroient  des  arbitres  sur  les  prétentions 
de  Henri,  comme  héritier  de  Madame. Louise 
de  Savoie.  INous  rendîmes  de  plus  au  duc  de 
Mantoue  le  Montferrat ,  au  duc  de  Florence 
le  Siennois ,  à  la  république  de  Gênes  Tile  de 
Corse ,  à  Guillaume  dé  Nassau  la  principauté 
d'Orange ,  à  Tévéque  de  Liège  Bovines  et  le 
duché  de  Bouillon ,  sauf  les  droits  de  la  maison 
de  La  Marck.  Cette  paix  fut  appelée  malheu- 
reuse. Pour  trois  places  assez  médiocres ,  le 
roi  échangeoit  environ  deux  cents  villes  ou 
châteaux  fortifiés.  Le  duc  de  Guise  s'étoit 
vigoureusement  élevé  contre  ce  traité  (  du  3 
avril  ).  «  Trente  années  d'une  guerre  mal  heu- 
]ê  reuse ,  dit-il  au  roi ,  ne  nous  ôtcroient  pas 
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»  ce  qu'un  trait  de  plume  va  vous  enlever.  »    iSSg.^ 
Mais  Henri  vouloit  la  paix. 

Le  connétable  qui  en  avoit  été  le  principal, 
auteur  reparut  à  la  cour,  ressaisit  les  rênes  du 
gouvernement ,  et  destitua  de  leurs  emplois 
tous  ceux  qui  les  tenoient  de  la  main  de  ses 
rivaux.  Les  princes  lorrains  n'eurent  pas  l'air 
de  s'apercevoir  de  cet  affront  ;  ils  sentirent 
que  Mon tmorenci  n'eût  demande  qu'un  pré- 
texte pour  les  chasser  eux-mêmes  du  mi- 
nistère. 

Un  de&  motifs  de  la  paix  qu'on  avoit  conclue, 
étoit  probablement  le  désir  de  s'opposer  aux 
progrès  toujours  croissans  du  calvinisme.  Le 
gouvernement  qui  vouloit  qu'on,  usât,  pour 
l'extirper,  de  la  plus  extrême  rigueur,  étoit 
choqué  de  la  dissonance  qu'il  remarquoit  entre 
les  arrêts  de  la  Grand'Chambre  et  de  la  Tour- 
nelle.  La  première  condamnoit  aux  flammes 
presque  tous  ceux  qu'on  accusoit  devant  elle. 
L'autre ,  présidée  par  Harlai  ,  de  Thôu  et 
Séguier,  absolvoît,  ou  ne  condamnoit  qu'à  de 
légères  amendes  les  hétérodoxes  qui  lui  éloient 
déférés.  Les  gens  du  roi,  pour  remédier  à  cette 
contrariété,  réclamèrent  l'usage  des  Mercu- 
riales, ou  chacun  séroit  tenu  d'expliquer  les 
motifs  qui  Toccasionnoient.  Ils  youtoient  forcer 
ainsi  les  magistrats -qui  avoient  secrètement 
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1559.  adopte  la  réforme ,  à  lerer  le  maaqoe  et  i  M 
dénoncer  eux-mêmes.  Ceux-ci,  sachant  que 
parmi  les  magistrats  les  plus  attacha  au  ca« 
thoHcismc ,  il  s^en  trouToit  qui  dëtestoient 
au  fond  du  cœur  les  barbaries  exercées  enven 
les  protcstans ,  ne  se  découragèrent  point  ;  ib 
parlèrent  avec  tant  de  Téhémence ,  que  le 
premier  président,  Lemaitre,  effrayé  de  Tim- 
])resaion  qu'ils  produisirent,  avertit  le  n^ 
qu'il  falloit  rompre  rassemblée ,  où  8*y  trans- 
porter lui-même  pour  leur  imposer  silence. 
Le  10  de  juin ,  le  monarque  y  parott  inopiné- 
ment ,  annonce  qu^il  désire  étouffer  les  disseii' 
sîons  religieuses  ;  qu'informé  qu^ons'en  occupe 
dans  son  parlement,  il  vient  s- instruire  à  : 
de  la  matière  ,  et  ordonne  de  cont 
discussion.   Dufour   dit  quHl  felloit  ; 
tionncr  les  peines  aux  délits ,   et  d( 
pourquoi  Ihomicideet  Tadultère  éto     Ui       s 
punis  que  des  opinions  indifférèn      \  ; 
on  stipendioit  des  inqubiteurs,  et  Y 
Tart  des  bourreaux  pour  tourmen    r 
uialhcurcuxdont  personne  n^avoitàse]  e, 

et  dont  tout  le  crime  étoit  de  suit: 
leur  culte ,  les  mouvemens  de  leur  c  u 

Duboiirg  soutint  que  TElglise  avoit  loin  de 
réforme  depuis  plus  d*un  siècle  ;  que  '.  récls: 
mations  constantes  des  Etats-Grénéraux  et  dci 
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compagnies  souveraines  du  royaume  en  fai-  iSSg. 
soient  foi  ;  que  la  cour  de  Rome  ne  voulant 
point  l'opérer,  et  les  rois  étant  occupés  d'autres 
soins ,  des  hommes  courageux  avoient  entre- 
pris cette  tâche ,  qu'ils  avoient  déclaré  sou- 
mettre leur  ouvrage  à  l'examen  et  à  la  censure , 
et  offert  de  corriger  tout  ce  qui  seroit  trouvé 
défectueux  par  des  juges  éclairés  et  impartiaux; 
que,  sans  rien  examiner,  on  avoit  essayé  en 
Allemagne  et  en  d'autres  contrées  d'étouffer 
cette  doctrine  par  la  proscription,  les  sup- 
plices et  la  terreur  des  armes;  qu'en  suivant 
la  même  marche  en  France ,  on  la  couvriroit 
de  carnage  et  de  bûchers,  et  qu'après  tant 
d'horreurs,  il  faudroit  revenir  sur  ses  pas  : 
6on  avis,  dit-il ,  étoit  qu'en  attendant  une  dé- 
cision de  l'Eglise,  on  suspendît  les  supplices 
ppur  cause  d'opinion  religieuse.  Les  présidens 
Séguier ,  de  Harlai  et  de  Thou ,  parlèrent 
dans  un  sens  humain  et  juste.  Lemaître  opina 

• 

IK>u^là  plus  grande  rigueur,  et,  à  l'appui  de 
son  sentiment,  cita  l'exemple  de  Philippe- 
Auguste,  qui ,  dans  un  seul  jour,  avoit  fait 
bt-ûler  en  sa  présence  six  cents  hérétiques ,  et 
donna  les  plus  grands  éloges  aux  exécutions 
atroces  renouvelées  en  divers  temps  contre  les 
Vaudois.  Le  connétable,  par  ordre  du  roi ^ 
saisit  Dufaur  et  Dubaurg  qui  furent  menés  à 
4»  3o 
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iS5g.  fa  Bastille.  On  alla  Chercher  dans  leurs  de^ 
meures  six  autres  conseillers.  Trois  seulement 
furent  pris;  les  autres  s^cvadcrent.  Au  même 
moment,  pour  ainsi  dire  «  les  ministres  et  les 
députes  des  églises  réformées  deTIle-de-France, 
de  la  Normandie,  de  l'Orléanois,  de  TAunis 
et  du  Poitou ,  tenoient  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint- Germain,  leur  premier  synode 
national.  Le  roi  nomma  des  commissaires 
assistés  de  l'évéque  de  Paris  et  de  Tinquisiteur 
Démocharès ,  pour  instruire  le  procès  des  pri- 
sonniers ,  et  jura  qu^il  les  verroit de  ses  propres 
yeux  expirer  au  milieu  des  flammes.  Il  n^eut 
pas  ce  plaisir  barbare.  Le  2g  juin,  à  roccasion 
du  mariage  de  Madame  Elisabeth,  il  y  eut, 
dans  la  rue  Saint-Antoine ,  un  magnifique 
tournoi.  Henri,  qui  s'y  étoit  distingue,  se 
retiroit  avec  les  autres ,  lorsqu'il  lui  prit  fan- 
taisie de  rompre  une  dernière  lance  en  rhon- 
neur  des  dames ,  avec  un  de  ses  capitaines  des 
gardes,  Montgommeri,  le  plus  rude  joâtear 
de  la  cour.  Celui-ci  s^en  excusa  deux  fois.  Il 
reçut  Tordre  de  se  mettre  en  défense.  Les 
lances  se  brisèrent.  La  visière  du  casque  de 
Henri ,  s'étant  soulevée ,  donna  passage  à  un 
éclat  de  la  lance  de  son  adversaire,  qui  lui 
perçalefront ,  un  peu au-de«susderœil gauche. 
Il  fut  emporté  sans  connoissance  au  palais  ^es 
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.Tournelles.  On  ae  tnit  j^s  d^abord  la  bkssure  xSSg. 
mortelle  ;  mais ,  un  abcès  s^ctant  formé  dan$,la 
tête,  le  roi  mourut  le  lo  juillet,  à  Tâge  de 
quarante  et  un  ans.  Mézerai  le  peint  comme 
«in  prince  brave ,  bon^  clément,  excepté  en- 
vers les  calvinistes  ,  prodigue ,  et  incapable  de 
gouverner.  Il  surchargea  le  royaume  d'impôts 
€t  s'endetta  de  plus  de  quarante  millions.  Ses 
fevoris,  ajoute-t-il,  ruinèrent  quantité  de  fa- 
ihilles,  en  dénonçant  les  j^lus  riches,  sotis 
prétexté  d'hérésie,  ou  d'autres  criittes^  en 
cherchant ,  ou  faisant  des  coupables  ^  afin  d'a- 
voir leurs  dépouilles ,  oji  de  les  Contraindre 
de  recourir  à  eux  pour  obtenir  leur  grâce. 
Un  luxe  prodigieux ,  une  malheureuse  ten- 
dance à  l'athéisme,  une  sotte  croyance  à  1^^ 
ikiagie ,  une  dissolution  encouragée  par  l'exem^ 
pie  du  prince,  infestèrent  la  cour. Xa  poésie 
Ile  fut  guère  employée  qu'à  exciter  et  enflam- 
mer de  honteuses  passions.  Heniri  aima  lei^ 
lettiies  et  récompensa  particulièi^menti  les 
poètes.  Il  laissa  quatre  fils  et  deut  filles ,  sans^ 
parler  de  trois  enfans  naturels. 

FRANÇOIS  II. 

Le  ftls  aîné  de  Henri ,  né  le  i*^  janvier  i544> 
n'avoit  que  quirKse  ans  et  demi  lorsque  son 

3o. 
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,55g,  pcre  lui  laissa  la  couronne.  On  dit  que  sz 
mère,  long-lcmps  slcrile,  devoit  sa  fécondité 
au  traitement  du  médecin  Fernel ,  mais  que 
les  remèdes  violens  administrés  par  lui  avant, 
et  même ,  chose  fort  cxlraordinairc ,  durant  la 
grossesse ,  influèrent  sur  le  premier  fruit  de 
C€tte  fécondité.  François  naquit  et  vécut  foible 
et  languissant.  On  n'a  voit  pu  en  conséquence 
exercer  ni  son  corps  ni  son  esprit.  Sa  mère 
vouloit  régner  sous  son  nom.  M ais  il  lui  falloit 
des  ministres  de  Tautorité  qu'elle  cntendoit 
exercer.  Les  princes  du  sang  pouvoient  de- 
venir ses  compétiteurs.  Montmorenci  étoit 
d^m  caractère  despotique;  elle  choisit  les 
princes  lorrains.  Le  roi  annonça  qn^if  gou- 
verneroit  lui-même ,  par  les  conseils  de  sa 
mère,  et  l'assistance  de  ses  oncles,  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  ;  quMl  faudroit 
s'adresser  au  premier  pour  les  affaires  d^Etat  et 
de  fmancc,  et  à  Tautre  pour  celles  de  la  guerre. 
Le  produis  des  confirmations  d'offices  et  de 
privilèges  fut. donné  à  la  reine-mère,  qui  se 
contenta  du  tiers  des  taxes  exigées  par  Diane 
de  Poitiers.  Elle  se  montra  plus  vindicative 
qu'intéressée.  Avant  m^me  que  son  époux  eût 
fermé  les  yeux,  elle  avoit  envoyé  demander  à 
Diane  les  diamans  de  la  couronne  et  certaines 
clefs.  La  favorite  ^'informa  si  le  roi  étoit  mort. 
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On  lui  répondit  qu'il  le  seroit  avant  la  fin  du  iSSg. 
jour,  «c  Retournez ,  dit-elle  à  celui  qui  faisoit 
»  ce  message,  vers  ceux  qui  vous  envoient,  et 
»  dites-leur  que  tant  qu'il  respire,  ils  n'ont 
i)  point  d'ordres  à  me  donner-  »  On  fit  sentir 
à  Catherine  qu'elle  ne  pouvoit  se  venger  sans 
manquer  à  la  mémoire  du  roi  ;  elle  ne  poussa 
pas  plus  loin  les  marques  de  son  ressentiment. 
Le  garde  des  sceaux  Bertrand ,  qui ,  au  cha- 
peau de  cardinal ,  réunissoit  l'archevêché  de 
Sens,  fut  renvoyé.  On  rappela  Olivier,  auquel 
îl  remit  le  sceau  sans  difficulté.  Le  maréchal 
de  Saint- André,  craignant  une  disgrâce  encore 
plus  forte,  parce  qu'il  avoît  reçu  en  argent  des 
dons  immenses  qu'il  avoit  dissipés,  et  qu'on 
pouvoit  lui  redemander  ,  se  mit  à  l'abri  de  ce 
danger,  en  offrant  sa  fille  unique ,  qui  devoit 
être  puissamment  riche,  à  celui  des  cadets  da 
duc  de  Guise  que  celui-ci  voudroit  désigner. 
Le  connétable  qui  alloife  faire  cha^^^ser  les  Guises 
de  la  cour  lorsque  Henri  mourut  inopinément, 
regardoit  les  représailles  comme  infaillibles. 
Afin  de  s'en  garantir,  dès  qu'il  avoit  su  la  bles^- 
sure  de  Henri  mortelle,  il  avoit  dépêché  un 
courrier  au  roi  de  Navarre ,  premier  prince  du 
sang,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  au  conseil 
la  place  qui  lui  appartenoit.  Antoine ,  accou- 
tumé à  le  regarder  comme  Fennemi  des  princes 
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1559.  du  sang ,  qu^il  avoii  toujours  éloignes  des  affai- 
res ,  ne  se  pressa  pas  de  lui  répondre.  De  son 
côté ,  le  roi ,  en  remerciant  le  connétable , 
rinvita  de  garder  sa  place  au  conseil.  Il  s'y  re- 
fusa. La  reine-mère  s^en  tint  offensée.  Elle  lui 
reprocha  d^avoir  dit  à  Henri,  que  de  tous  ses 
enfans,  sa  fille  naturelle  seule  luiresscmbloit; 
il  nia  ce  propos ,  à  la  vérité  peu  croyable  de 
la  part  d'un  homme  qui  jouissoit  d'une  haute 
réputation  de  sagesse.  Médicis,  quoiqu'elle  ne 
Taimât  point,  eût  désiré  le  retenir  dans  le 
conseil,  pour  balancer  l'autorité  des  Guises. 
Elle  appréhendoit  qu'appuyés  par  leur  nièce , 
dont  la  douceur  et  les  grâces  captivoicnt  le  roi, 
ils  ne  lui  ôtassent  tout  crédit  et  toute  auto- 
rité. Elle  auroit  voulu  se  faire  craindre  d'eux 
en  leur  montrant  dans  le  conseil  un  puissant 
rival.  Au  défaut  du  connétable ,  elle  s'attacha 
aux  Ghâtillons ,  ses  neveux,  d'up  esprit  plus 
flexible  que  leur  oncle.  Ce  n'étoit  pas  assez 
pour  les  Lorrains  d'écarter  le  connétable ,  ils 
avoient  à  se  défendis  des  prétentions ,  plus 
fondées  encore ,  des  princes  du  sang.  Il  y  en 
avoit  quatre  à  la  cour  :  le  prince  de  Condé ,  le 
plus  remuant  de  tous ,  le  duc  de  Montpensier, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  le  prince  de  la 
Roche-sur- Yon.  Ils  furent  éloignés  par  des 
commissions  honorables.  Quant  au  roi  de  Na- 
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varre,  il  s'aperçut  de  la  faute  qu^il  avoit  com-*   ibs^ 
mise  y  lorsqu'il  vit  les  princes  lorrains  dëjio- 
sitaires  de  toute  Tai^orité  royale.  Après  beau^ 
coup  d'hésitation,  il  partit  pdur  la  cour,  in-: 
décis  sur  le  rôle  quHl  lui  conviendroitd'y  )Ouer, 
ne  sachant  s'il  se  montreront  ami  ou  ennemi 
des  Guises.  D'un  côté,  il  leur  fit  dire  qu'il 
souhaitoit  de  vivre  avec  eux  en  bon  parent  ;  de 
l'autre ,  il  avertit  les  chefs  du  calvinisme  et 
les  principaux  adversaires  des  princes  lorrains 
qu'il  venoit demander. la  liberté  de  conscience , . 
la  réforme  des  abus,  et  la  it^éparation  des  »t^ 
teintes,  portées  auiç   droits  de   la  noblease. 
Kendu  à  Saint-Germain ,   il  fut  reçu  froide'* 
ment  par  le  roi ,    la  reine-mèfe  9  et  accal>M 
par  les  Guises  d'afTrojats  qu'il  endura  lAçh$^ 
ment,  et  qui  le  détemnièrent  à  a^âtAbUr  4 
'Paris.  Là ,  i(  tâcha  de  se  faire  un  parti  d^s 
le  parlement;  mais  le  coup  d^ai|torit€it.porté 
dans  les  dernières  mttrcuriales ,  avoit  gUcë 
cette  compagnie  de  terreur.  Les  Gnises»  avertis 
des  démarches  d'Antoine,^  r^sc^went  do  la 
renvoyer  promptement  a»  fond,  de  Ja  G^iA- 
cogne.  Ils  se  hâtèrent  de  conduire. Ifi  roi  à 
Ileims,  où  ils  le  firent  Mcrer  Jft.Jar.de  sep- 
tembre. Comme  onn'avoit  pa^  ittrité  Af^toia^ 
à  prendre  place  au  copseil*  il  n'avoit  4H^ 
s'y  présenter.  Enfin ^  la  préfieiice  d^  fiV^d^ 
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xSSg.  officiers  de  la  cour  que  la  cérémonie  du  sacre 
avoit  réunis ,  lui  rendant  quelque  courage  ,  il 
y  alla,  et  il  commençoit  à  s!*en  faire  écouter, 
lorsqu*on  lut  en  sa  présence  une  lettre  de 
Philippe  II,  par  laquelle  ce  prince  mandoit  à 
François,  qu'informé  que  des  esprits  turbu- 
lens  cherchoient  à  lui  disputer  rexcrcice  de 
son  autorité,  il  lui  ofTroit  quarante  mille 
hommes,  pour  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir. Antoine,  effrayé ,  ne  chercha  plusqu^un 
prétexte  honnête  pour  retourner  dans  le  Béarn. 
On  le  lui  fournit ,  en  le  chargeant  de  remettre 
aux  ministres  espagnols ,  Madame  Elisabeth , 
épouse  de  leur  roi. 

Ceux  qui  Tavoient  perdu  dans  Fesprit  des 
mécontens,  n^eurent  pas  lieu  de  s'en  applaa- 
dir ,  puisqu^à  la  place  d'un  chef  pifsillanime , 
il  s'en  présenta  un  intrépide ,  et  disposé  à  tout 
entreprendre.  G'étoit  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  que  son  frère  Antoine  se 
substitua  lui-même  en  s'éloignant.  Dès  son 
enfance ,  pour  ainsi  dire ,  Gondé  s'étoitjetéau 
milieu  des  hasards  de  la  guerre ,  tantôt  comme 
capitaine  des  chevau-légers ,  tantôt  comme 
simple  volontaire.  Malgré  son  mérite  et  ses 
services,  il  n'avoitpu  parvenir  qu^à  une  place, 
subalterne  pour  un  prince  du  sang ,  de  colonel 
des  bandes  piémontoiscs.  11  demanda  le  gou** 
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vernement  de  Picardie;  les  Guises  le  firent  i55o^ 
donner  au  maréchal  de  Brissac.  Cette  offense 
hii  fit  prêter  aisément  Toreille  à  la  dame  de 
Roye ,  sa  belle-mere ,  et  à  la  princesse  de 
Condé,  sa  femme,  nièce  de  Tamiral,  qui, 
toutes  deux  zélées  pour  le  calvinisme ,  Ten- 
gageoîent  à  s'instruire  de  cette  doctrine,  et  à 
se  déclarer  le  chef  de  tant  d'opprimés  qui  la 
professoient.  Il  n'avoit  nul  penchant  pour  une 
.  nouvelle  rfeligion  ,  dont  Taustérité  ne  s'accor- 
doit  point  avec  son  Jgoût  pour  les  plaivsirs; 
l'ambition ,  sa  détresse  (  il  n'avoit  que  six 
mille  francs  de  rentes  ) ,  et  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  la  lui  firent  adopter.  Il  la  professa 
même  publiquement;  ce  que  n'avoit  osé  faire 
ni  le  roi  de  Navarre,  ni  Tamiral,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  patron  et  le  fondateur  des 
églises  réformées  du  royaume.  L'un  avait  été 
retenu  par  son  indécision,  l'autre,  par  sa 
prudence.  Condé ,  impatieliit  de  connoître  le^ 
vues  des  Réformés  et  ce  qu'il  pouvoit  attendre 
d'eux,  assenibla  les  plus  considérables  dans 
sa  terre  de  La  Ferté ,  en  Champagne.  Ce 
parti ,  d'abord  très-foible ,  et  presqfue  nul , 
étoit  devenu  très-fort.  C'étoit  une  immense 
corporation  répandue  sur  toute  la  France  ,  et 
qui  tenoit  des  assemblées  politiques  et  reli- 
gieuses. Liées  entr'eMes  par  un  commun  danger, 
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1^59.  ellçs  cntrctenoicnt  dci^  liaiaons  «tec  Calm , 
et  par  son  canal,  avec  quelques  CaatOM 
suisses ,  rélecteur  Palatin  «  et  le  landgnfe  4e 
Hesse.  qui  se  croyoient  inl^neseés  à  <^Ud>lir, 
dans  un  royaume  de  leur  voisinage ,  la  reUgioD 
qu^ils  avoient  embrassée.  Les  protestons  n*al- 
tendoient  plus  qu'un  chef  pour  arracher  par 
la  force  une  tolérance  qu'ils  regardoientcomme 
un  droit;  car  ils  savoient  bien  qu'on  ne  Tac- 
cordcroit  point  volontairement.  Cctodé, . sans 

crédit  au  conseil  et  à  la  cour,  étoit  iiaturd* 

• 

lement  porté  à  prendre  les  armes  ;  mais  Gat- 
vin ,  pour  se  laver  du  reproche  qu'on  lui  fii- 
soit  de  semer  partout  la  rébellion  -en  néine 
temps  que  sa  doctrine  ,  avoit  formeUemént 
déclaré  que  tout  chrétien  devoit  utae  td>ëis- 
sance  passive  à  son  prince  *,  lors  môme  qo*il 
abusoit  de  son  autorité;  et  lès  décisions  de 
Calvin  étoient  des  oracles  pour  ses  disciples^ 
Le  dernier  synode  des  protestans  tenu  en 
France  avoit  posé  le  même  principe.  Il  ne 
parut  donc  point  convenable  de  alarmer  poor 
cause  de  religion  ;  l'usurpation  des  Gnises  fbt 
jugée  un  motif  plus  plausible.  Quelques  um 
proposèrent  de  les  déclarer  ennemis  publics. 
On  considéra  que  douze  ou  quina^  personnes» 
sans  mission  y  n'étoient  point  compétentespour 
un  pareil  acte.  Ils  se  contentèrent  de  rëdifsr 
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un  certain  nombre  de  questions  pour  être  sou-  1559, 
mises  à  la  décision  des  plus  célèbres  théolo- 
giens et  jurisconsultes ,  tant  régnicolcs  qu^é- 
trangers,  sur  la  composition  actuelle  du  gou- 
vernement. On  demandoit,  i**.  si  lorsque  le 
souverain  étoit  hors  d'état  de  gouverner,  par 
quelque  motif  que  ce  fût,  il  n'appartenoit  pas 
à  la  nation  exclusivement  de  lui  choisir  un 
conseil  d'administration ,  et ,  si  ceux  ^i ,  sans 
la  consulter,  se  seroient  emparés  du  pouvoir, 
et  voqdroient  s'y  maintenir  par  la  violence  , 
ne  dévoient  pas  être  regardés, comme  des  bri- 
gands; 2^  si  la  haute  noblesse  du  royaume 
ayant  à  sa  tête  un  ou'  plusieurs  princes  du 
sang,  n'étoit  pas  en  droit  de  requérir  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux ,  de  leur  procurer 
la  faculté  de  s'assembler ,  et  quels  seroient  les 
moyens  licites  à  cet  égard  ;  3**.  ri  les  règlemens 
provisoires  que  pourroit  former  cette  assem- 
blée,  ne  dévoient  pas  avoir  force  de  loi  jusqu'à 
rassemblée  des  Etats-Généraux,  qui  les  examî- 
neroient;  4"*»  s'il  n'étoitpas  permis  de  tuer  les 
oppresseurs  de  la  liberté  publique ,  au  cas  qu'ils 
ite  pussent  être  jugés  d'ans  la  forme  ordinaire. 
Le  prince  de  Condé  fut  nommé  le  chef  mw^^  de 
toute  TentrepTise,  parce  qu'il  ne  devoit  s'an- 
noncer qu'au  moment  de  l'exécution.  On  lui 
donna  pour  lieutenant  ou  pour  représentant , 
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u^ùçi.   de  Barri,  seigneur  de  la  Renaudie,  d'une  an* 
cienne  maison  du  Périgord ,  et  qui  posscdoit 
à  titre  de  patrimoine  un  riche  bénéfice.  Du 
Tillct,  greffier  du  parlement  de  Paris  j  ayant 
connu  le  titre  de  cette  possession,  vit  jour  à 
Ten  dépouiller ,  et  fit  conférer  le  bénéfice  à 
son  frère.  Il  y  eut  à  cet  égard  un  procès  au 
parlement  de  Dijon.    La   Renaudie  poussé  à 
bout  par  les  chicanes  de  son  adversaire  ,  et> 
ne  pouvant  d'ailleurs  se  dissimuler  le  vice  de 
son  litre,  le  falsifia ,  essuya  une  procédure  cri- 
minelle, et  fut  condamné  à  une  flétrissure  et  h 
une  amende,  qu'il  ne  put  payer;  ce  qui  le  fit 
retenir  en  prison.  Le  duc  de  Guise  ,  gouver- 
neur de  la  Bourgogne,  lui  procura  les  moyens 
de  s'évader.  Retiré  en  Suisse ,  il  y  connut  ua 
grand  nombre  de  réfugiés  françois  qui  soupi- 
loient  après  une  révolution,  au  moyen  de  la- 
({uelle  ils  pussent  rentrer  dans  leurs  foyers.  La 
Renaudie,   adoptant,   ou  feignant  d'adopter 
leur  croyance ,  se  transporta  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas,  pour  nouer  entre  tous 
les  sectaires  une  étroite  correspondance ,  et  se 
rendît  leur  agent  général.  Voulant  rentrer  en 
Trancc  pour  servir  encore  plus  efficacement  la 
réforme ,  il  parvint  à  obtenir  par  le  duc  de 
(luise  des  lettres  de  révision.  Au  lieu  de  s'oc- 
cuper à  les  faire  valoir,  il  parcourut  le  royaume 
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«ous  le  nom  d€  la  Forêt ,  et  prépara  les  ,55^ 
Réformés  à  un  grand  changement.  Ces  événe- 
mens  se  passèrent  sous  Henri  II,  dont  la  mort 
accrut  les  espérances  de  ce  conspîrateiur.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  le  plan  qu'on  venoit  d'a- 
dopter à  La  Ferté*  On  le  chargea  d'en  pour- 
suivre l'exécution.  Six  personnes  furent  Nom- 
mées pour  lui  servir  de  conseil  au  besoin.  Les 
Guises  n'eurent  aucune  connoissance  de  cette 
assemblée. 

Ils  travailloient  alors  à  remédier  aux  désor- 
dres de  l'administration  précédente.  Quoique 
les  finances  fussent  absolument  ruinées,  il 
fallut  diminuer  la  taille,  parce  que  le  laboureur 
abandolinoit  la  culture*  On  réduisit  au  taux  lé- 
gitime rintérét  usuraire  de  l'argent,  que  lea 
banquiers,  étrangqr^;  et  nationaux,  avgfiep^t; 
prêté  au  gouvernenient:  :  c'étoit  se  fermer  la 
portq  à  de  nouveaux;  emprunts.  La  mai30n  du 
roi  compr^oitun  nombre  prodigieux  d'offi- 
qieçs;  tous  k^  genti{shomo?^$  qui  s^Qtoient 
distinguésàlagierreambitionnoient  des  placés 
auxquelles  étoij  attaché  un  libre  accès  près  du 
prince;  onâupiirima  toutes  celles  qui  n'etoient 
pasindispensalles.  Les  dons  faits  sous  les  deux 
derniers  règnes  furent  révoqués  :  cette  mesure 
fit  un  grand  rombre  d'ennemis  aux  Guises. 

On  apporU  aussi  quelque  remède  aux  maux 
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iSSf).   causés  par  Texcès  des  créations  et  ventes  d*of- 
ficcs  sous  Henri  II,  excès  qui  avoit  fait  tomber 
dans  une  sorte  d'avilissement  les  compagnies 
les  plus  respectables  ;  on  supprima  plusieurs 
de  ces  offices  «  et  Ton  statua  que  ceux  qui  vien* 
droient  à  vaquer  s'éteindroient  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  en  fût  réduit  à  celui  qui  subsistoit 
sous  Louis  XII.  La  vénalité  à 'étant  introduite 
jusque  dans  la  maréchaussée ,  les  principaux 
officiers  de  ce  corps  ,  pour  se  rembourser  des 
taxes  qu^ils  avoient  payées ,  mettaient  à  Tencan 
les  places  laissées  à  leur  nomination ,  sans  en 
excepter  celles   d^archers.  La  subordination 
et  la  discipline  se  trouvèrent  anéanties;  les 
officiers  les  plus  subalternes  répondoient  aux 
remontrances  ou  aux  menaces  des  che&,  qu'on 
eût  à  les  rembourser,  si  Ponn^^toit  pas  content 
de  leurs  services.  De  là  naquit  toute  espèce  de 
brigandage  ;  il  n'y  avoit  de  sirelc  ni  sur  les 
grands  chemins,  ni   dans  lei  fimbotargs  de 
Paris ,  même  en  plein  jonr.  Poùt  tétaUit* 
quelque  ordre  dans  la  maréchaa^e ,  ôo  per^ 
mit  aux  chefs  de  destituer ,  san»  forme  de*  pro- 
cès,  les  officiers  qui  manquirbient  k  lesrs 
devoirs.  Le  plus  grand  embarras  élôît  le  liceiH 
ciemcnt  des  troupes.  On  ne  conserva  qvie  neof 
mille  hommes  de  cavalerie ,  qii  faîsoiént  le 
fond  de  la  milice  nationale,  et  six  à  sept  mille 
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fantassins.  Pour  parvenir  à  cette  réduction ,  il    iSSg. 
fallut  séparer  les  différens  corps\  et  faire  hacher 
en  pièces ,  par  ceux  qui  ctoient  conservés ,  les 
compagnies  les  plus  indociles  de  ceux  qu^on 
renvoyoit  ;  encore,  par  ce  triste  moyen,  ne 
put-on  se  débarrasser  que  des  soldats.  Il  fallolt 
user  de  ménageimens  à  tégard  des  officiers.  On 
ne  put  les  empêcher  d^aller  à  Fontainebleau,  oà 
sur  Tarrièresaison  se  trou  voit  la  cour  ;  ils  y  firent 
leurs  réclamations.  Le  duc  de  Guise  les  reçut 
avec  affabilité  ;  il  ne  pouvoit  leur  donner  d'ar- 
gent, puisque  le  délabremteQt  des  finances  étoit 
venu  au  point  que  le  roi  lui-même  manquoit 
le  plus  souvent  du  simple  nécessaire  ;  mab  il 
tâchoit  de  les  consoler  par  des  espérances.  Le 
cardinal  de  Lorraine ,  moins  caressaiit ,  et  na-' 
turellement  timide,  épouvanté  du  grand iioia-' 
bre  de  ceux  qui  se  présentioient ,  et  craignant 
qu'après  les  sollicitations  ils  n^en  vinssent  auc 
menaces ,  osa  faire  planter  des  potences  devant 
le  château ,  et  proclamer  un  ordre  du  roi  qui 
énjoignoit  à  tous  ceux  qui  n^étoient  pas  atta-* 
chés  au  service  de  la  cour  ou  domiciliés  à  Fon-^ 
tainebleau ,  d'en  sortir  le  jour  même ,  $OM 
peine  d'être  jugés  prevôtaiemeiit. 

Les  deux  frères  crureM  le  gotivemem€nt 
assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des 
calvinistes  en  les  poussant  à  bout.  Henri ,  après 
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xSSg.  avoir  fait  arrêter  cinq  conseillers  du  parlement 
de  Paris  ,  avoit  nommé  une  commission  pour 
les  juger.  D'abord  elle  procéda  contre  Dubourg, 
diacre  :  il  la  récusa,  et  fut  renyoyé,  en  vertu  du 
privilège  de  clcricature ,  devant  Tévéque  de 
Paris,  Eustache  du  Bellay,  qui,  s'étant adjoint 
l'inquisiteur  Démocharès  et  quelques  théolo-  . 
giens ,  le  déclara  hérétique.  Dubourg  en  appela 
comme  d'abus.  A  lors  sur\înt  la  mort  de  Henri  ; 
clic  n'apporta  aucun  changement  au  sort  de 
l'accusé.  La  grand'chambre ,  qui  seule  pro- 
nonça sur  l'appel  comme  d'abus,  n^ayant 
point  infirmé  le  jugement ,  Dubourg  appela 
devant  Tarchevéque  de  Sens;  c'étoit  le  car- 
dinal Bertrand ,  qu'on  venoit  de  dépouiller  du 
sceau  :  il  confirma  la  décision  de  Févéque. 
Dubourg  en  appela  de  nouveau  comme  d^abas 
au  parlement  de  Paris.  IV église  réformée  de 
la  capitale,  sachant  que  la  reine-mère  accorde 
une  faveur  spéciale  à  la  dame  de  Roye  et  à 
Coligni ,  protestans  déclarés,  implore  sa  pro- 
tection en  faveur  de  Dubourg  et  du  calvinisme 
en  géuéral  ;  elle  la  promet  à  condition  que  ce 
culte  ne  sera  plus  professé  qu'en  secret.  D'an 
autre  côté,  Dubourg,  assuré  de  sa  condamna- 
tion si  la  grand'chambre  seule  prononce  surson 
second  appel ,  demande  à  être  rejugë  par  la 
compagnie  entière ,  suivant  le  droit  qu'en  ont 
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tous  ses  membres ,  et  de  plus,  un  conseil  com-  1559. 
posé  de  quelques  avocats.  Dumesnil ,  premier 
avocat-général,  s'oppose  impitoyablement  à 
ces  justes  demandes.  Elles  furent  appuyées  par 
les  nombrjeux  partisans  des  princes  et  du  con* 
nétable  dans  le  parlement.  Le  cardinal  de  Lor« 
raine  ,  pour  balancer  leur  influence  ,  vînt  au 
parlement,  et  y  amena  le  cardinal  de  Bourbon  « 
le  chancelier  Olivier,  des  conseillers  d'Etat  et 
des  maîtres  de  requête.  Dubourg  dit  qu'il  ne 
les  reconnoissoit  point  pour  ses  juges  ,  et  de- 
manda de  nouveau  l'assemblée  des-cbambres  : 
elle  lui  fut  refusée.  Il  récusa  le  cardinal  de  Lor- 
raine,  qui  se  retira.  On  accorda  deux  conseils 
à  l'accusé;  c'étoient  deux  avocats  célèbres, 
Laporte  et  Marillac.  Le  premier,  effrayé  de 
cette  commission,  eut  la  bassesse  de  refuser 
son  ministère  :  deux  autres  avocats  s'offrirent 
pour  le  remplacer.  Marillac  obtint  de  son  client 
yne  de  ses  confessions  de  foi,  conçues  en 
termes  vagues,  qui  pouvoient  être  avouées  des 
deux  partis.  Il  lui , fit  en  outre  promettre  de 
garder  le  silence  devant  ses  juges ,  et  de  lui 
abandonner  entièrement  le  soin  de  sa  défense. 
Le  plaidoyer  fut  une  adroite  apologie  de  l'ac- 
cusé ;  Marillac,  en  le  terminant ,  dit  que  Du- 
bourg avoit  été  abusé  par  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection,  qu'il  reconnoissoit  enfin 
4-  3i 
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1539.  son  erreur,  se  soumeltoit  au  pouvoir  légî» 
lime  V  et  réclamoU  rindulgence  èe  la  cour. 
Quand  il  oui  profère  les  dermeFs  mois  ^  les  ma- 
gistrals ,  avec  lesquels  cetlç  scène  ctoil  con- 
certée, se  levèrent,  etI>ubourg  ne  put  ouvrir 
la  bouche  ;  mais  ,  ne  voulant  pas  devoir  la  vie  à 
une  fausselc .  il  fit  signifier  à  la  cour  un  désaveu 
de  ce  qu^avoit  dit  son  avocat  sur  son  prétendu 
repentir.  Son  appel  de  la  sentence  de  Tarchc- 
>èque  de  Sens  fut  rejeté  :  il  en  interjeta  un 
aulre  à  Tarchevéque  de  Lyon,  en  qualité  de 
primat.  Les  ministres  protestaiis,  de  l'église 
de  Paris,  représenlèrenl  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  que  ,  sur  sa-  promesse  d'arrêter  la  persé- 
cution ,  ils  s'éloi4  nt  réduits  au  culte  le  plus 
secret;  que,  cependant,  la  persécution  s'ag- 
gravoit  de  jour  en  jour.  On  la  supplia  de  noiH 
veau  d'y  faire  mettre  un  terme  ,  et  de  sauver 
Dubourg  :  elle  témoigna  de  la  pîtié  pour  des 
malheureux  (]4h  bénissoient  Dieu  au  milieu  des 
lourmens,  dit  qu'elle  croyoit  apercevoir  quel- 
que chose  de  plus  que  Ivumam  dons  leur  doc-- 
trine,  qu'elle  désiroit  en  être  instruite,  etder 
manda  qu'on  lui  envoyât  un  des  ministres  tes 
phis  éclairés  de  la  secte,  qu'eUe  désigna  sans  le 
nommer;  c'étoit  Antoine  de  Chandieu.  Les 
sectaires  lui  firent  Tafircml  de  n*oser  le  lui 
confier;  ils  lui  envoverent  seulement  leur  con- 


{Session  de  foi  et  les  rcglemens  de  leur  dernier  i55^ 
synode.  N'espérant  presque  plus  rien  d'elle» 
ils  tinrent  des  assemblées  plus  fréquentes,  et 
répandirent  une  foule  d  écrits  propres  à  exciter 
des  soulèveincns.  Les  Guises  ordonnèrent  de 
raser  toutes  les  maisons  où  ilss'assombleroient; 
mais  ce  moyen  ne  pouvoit  guère  leur  réussir; 
un  autre  se  présenta  de  les  exterminer  tous ,  et 
ils  le  saisirent. 

Un  orfèvre  de  Paris ,  nommé  Russangc  ^ 
diacre  de  Téglise  réformée,  avoit  été  destitué 
pour  avoir  volé  les  aumônes  des  fidèles;  il 
s'associa  deux  hommes?  vils  -comme  lui ,  et  de 
la  même  secte..  Ils  firent  parvenir  au  cardinal 
de  Lorraine,  par  l'inquisiteur  Démoeharès  et 
le  président  de  Saint- André,  une  liste  des 
noms  et  demeures  des  principiaiix  bourgeois 
qui  fréquenloicnt  Ids  assemblées  calvinistes^ 
dans  le  faubourg  Saint- Germain ,  surnommé 
la  Petlie-Genèie.  Le  cardinal  remit  cette  liste 
aux  officiers  du  Châlelet.  Six  ou  sept  cofioeilr 
Icrs  de  ce  tribunal,  escortés  de  geiïs  armejï , 
»e  répandirent  dans^tousJesqiiapti€îr&deFailiBl, 
enfoncèrent  les  portes  des  maisofti  itt^Çriies 
sur  leurs  listes ,  et  une  foule  de  gel*^  éâtls-ateii  ^ 
se  mêlant  à  cette  troupe ,  pillèi^ênt  lifs  maisons 
que  les  sectaires  abandonnoienl^ôur  satiVe* 
tetw  vie.  On  voyoit  une  fnulfhul3eç4'«rtfam  ,* 
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1559.  qui,  trop  foibles  pour  accompagner  la  fuite 
précipitée  deleursparensjdemcuroientexposé» 
dans  la  rue  à. périr  de  faim  et  de  froid,  parce 
que  les  voisins  ir osaient  les-  recueillir  dana  1^ 
crainte  de  se  voir  à  leur  tour  pillés,  ou  peut- 
être  égorgés  ,  par  une  populace  avide  et  san- 
guinaire. 

Malgré  cette  crise  violente ,  les  calvinistes 
s'occupèrent  de  sauver  Dubourg.  Un  projek 
formé  pourTenleverdesa  prison  fut  découvert* 
Le  gouvernement  accéléra  la  décision  de  son 
procès.  Condamné  à.  Lyon,  il  en  appela  une 
troisième  fois  comme  d'abus.  Le  président 
Minai  t  s'obstinant  à  demeurer  juge  y  quoique 
récusé ,  Dubourg  Tavertit  ques'il  ne  se  dépar- 
toit ,  il  ne  verroit  pas  la  fin  de  cette  affaire. 
Deux  ou  trois  jours  après,  ce  président  qui 
revenoit  du  Palais  sur  sa'  mule ,  la  nuit  déjà 
close,  est  tué  d'un  coup  de  pistolet,  dans  la 
vieille  rue  du  Temple ,  tout  près  de  sa  maison. 
L'auteur  de  ce  crime  ne  fut  jamais  connu.  Oa 
en  soupçonna  un  Ecossois,  nojmnié  Robert 
Stuart,  qui  se  disoit  parent  de  la  reine,  mais 
sans  preuve ,  et  fut  désavoué  par  elle.  On  le 
mit  en  prison.  Cet  assassinat  devînt  le  signal 
du  meurtre  judiciaire  de  Dubourg;  il  fut  con- 
damné par  rassemblée  des  chambres  à  être 
pendu  9  puis  brûlé.  Il  entendit  et  subit  sa  cou* 
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damnation  avec  un  courage  tranquille.  Les  iSSg. 
quatre  autres  conseillers  ,  qui  s'étoient  expli- 
qués avec  moins  d'ënergie  contre  le  -catholi- 
cisme ,  furent  traités  moins  cruellement.  Louis 
Dufaur,  seul,  fut  coudamné  à  une  amende, 
^t  interdit  de  ses  fonctions  pour  cinq  ans. 

Le  peuple  se  mêloit  aussi  de  la  punition  des 
calvinistes;  alléché  par  le  pillage  des  maisons 
précédemment  abandonnées ,  excité  par  des 
moines  fanatiques,  il  raettoiftous  ses  soins  à 
les  découvrir  et  sa  gloire  à  les  massacrer.  Con- 
noissant  leur  aversion  pour  lé  culte  des  images, 
il  plaçoit  dans  les  rues  des  tables  sur  lesquelles 
il  posoit  des  effigies  de  là  Vierge  ou  de  quelque 
5aiat,  entourées  de  cierges  allumés.  Si  quel- 
quim  passoit  sans  avoir  salué  dévotement 
l'image,  on  couroit  après  lui  pour  l'y  con- . 
traindrc ,  et  s'il  s'y  refusoît ,  on  le  traînoit  chez 
«n  commissaire.  Sous  prétexte  de  fournir  aux 
frais  du  luminaire,  ion  demandoit  quelque 
pièce  de  monnoie  à  tous  les  passans ,  et  celui 
qui  ne  se  Kit  pas  prêté  à  cette  contribution 
•eût  couru  le  risque  d'être  assommé.  Ces  que- 
leurs,  ou  plutôt  ces  brigands  ,  se  faisoîent  ou- 
vrir les  portes  des  maisons  qu'ils  soupçonnoîent 
receler  un  hérétique.  Quelquefois  ils  payoient 
leur  insolence  de  leur  tête.  Les  réformés, 
lorsqu'ils  se  trouvoient  en  force ,  immoloient 
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]559  sans  scrupule  les  délateurs  et  les  espions.  Des 
catholiques  furent,  plus  d'une  fois,  les  Tic 
limes  de  cette  sanglante  anarchie.  Un  débi- 
teur, accompagne  de  gens  sans  aveu  ,  tâchoit 
de  surprendre  son  créancier  dans  un  quartier 
peu  fréquenté,  crioit  au  luthérien;  aussitôt  la 
bande  des  assassins  égorgeoit  le  créancier, 
quoique  très-orthodoxe  ;  le  débiteur  ainsi  libéré 
partageoit avec  elle  les  dépouilles,  et  la  menoit 
ensuite  au  pillage  do  la  maison  qu^àvoit  habitée 
la  victime. 

i56o.  On  ne  songeoît  même  pas  à  réprimer  ces 
désordres.  Le  parlement  étoit  livré  tout  entier 
à  ses  querelles  domestiques.  La  cour  fcrmoit 
les  yeux  sur  les  effets  d  une  fermentation  qui 
étoit  son  ouvrage.  Elle  étoil  d'ailleurs  en  proie 
à  des  Inquiétudes  d'un  autre  genre  :  la  santé 
du  roi  faisoit  craindre  que  sa  ftn  ne  fût  pro- 
chaine. Ses  médecins  furent  d'avis  que  ,  duraht 
rhiver,  il  allât  respirer  Tair  salubre  des  envi- 
rons de  Blois.  La  cour  se  mit  en  route  -pour 
s'y  rendre.  Elle  fut  dev;incée  par  un  bniil 
absurde,  et  qui  n'en  occasionnoit  pas  inoins 
les  plus  vives  alarmes  :  le  roi ,  dit-on ,  avoit  la 
lèpre ,  et  n'en  pouvoit  guérir  s'il  ne  se  baignoit 
dans  du  sang  tiré  des  veines  de  Tenfance.  Des 
émissaires,  mystérieusement  répandus  <Uns 
tous  les  villages,  à  vingt  lieues  à  U  ranUc  de 
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Bloîs,faisoîei>t sans  s'expliquer»  une  lisie  des  x56o. 
enfans  les  plus  beaux  et  les  plus  sains ,  d'autres 
venoieût  bientôt  rcv<*ler  le  prcJendu  secixît,  et 
proraetloient,  pour  de  l'argent,  a\ix  familles 
défaire  effacer  los  noms  de  leurs  enfansde  la 
lisle  fetale.  En  un  moment ,  les  villages  cl  les 
bourgs  furent  désertés.  On  chercha  vainement 
les  auteurs  de  cetle  intrigue.  On  n'en  put 
prendre  qu'un  seul  qui,  dans  les  tourmens 
même  de  la  question,  ne  cessa  d'affirmer  qu'il 
avoit  suivi  les  ordres  du  cardinal  de  Lorraine. 
Les  calvinistes^    dans^  une   foule  de  libelles, 

« 

dirent  que  les  Guises  qui  se  supposaient  des- 
cendus de  la,  seconde  race  de  nos  rois,  et  se 
proposoienl  de  revendiquer  la  co.uronne,  se- 
moient  cette  imposture  pcnir  rendre  odieux  le». 
Valois ,  et  disposer  les  esprits  à  une  révoltitionv 
Cette  inculpation,  vraie  ou  fausse,  ne  laiçs^ 
pas  de  s'accréditer.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
avec  plus  de  vraisemblance  ♦  soutint  que  cette 
calomnie  ctoit  de  l'invention  des  calvinistes  ♦ 
qui,  trouvant  le  gouvemeraenl opposé  à  leurs. 
innovationSrprojcloient  d'pn  changer  la  forme  ♦ 
etde  morceler  la  France  en  petites  républiques» 
sur  le  modèle  de  Genève  et  de  Berne;  il  fit 
rendre  unjédit  plus  rigoureux  que  les  precc- 
dens  contre  les  assemblées  des  novateurs  oà 
l'on  3e  permelloit  5,  disoil-on  ,  des  propos  diJtr 
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i56o.  famaloires  contre  la  majesté  royale.  La  loi 
prononçoit  les  derniers  supplices  contre  qui- 
conque y  assisteroit,  et  promettoit  trois  cents 
écus  de  recompense  aux  dénonciateurs. 

Tout  concouroit  à  redoubler  la  haine  que 
porloit  la  cour  aux  proteslans ,  et  )a  terreur 
que  leur  secte  lui  inspiroit.  Un  coutrier  qui 
apportoil  au  roi  des  avis  importahs  fut  assas- 
sine cl  dévalisé  aux  portes  de  Blois.  Peu  de 
jours  après,  un  messager  de  Hnquisition, 
chargé  d'une  dépêche  de  Démocharcs  pour  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  éprouva  le  même  sort. 
Enfin,  de  tous  les  pays  voisins  de  la  France, 
le  gouvernement  recevoît  la  nouvelle  d'une 
conspiration  de  ces  sectaires  prèle  à  éclater 
dans  son  sein.  Et  en  effet  la  Renaudie  ,  en  sor- 
tant du  conciliabule  de  La  Ferté,  a  voit  parcouru 
la  Suisse ,  une  partie  de  TAllemagne ,  et  s^étoit 
rendu  à  Lyon,  où  il  avoil  donné  rendez-vous 
aux  personnes  qui  fonnoient  son  conseil.  Ils 
convinrcTil  de  former  à  Nantes ,  pour  le  pre- 
mier de  février,  une  assemblée  ou  seroient 
convoques,  en  grand  nombre,  des  représcntans 
de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Ils  s'y 
trouvèrent  dans  la  maison  d'un  gentilhomme 
de  Bretagne,  nommé  la  Garaye.  La. Renaudie 
prononça  une  violente  diatribe  contre  les 
Guises,  cl  dit  qu'ils  aspiroient  à  la  couronne. 
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«  Déjà  l'on  débite  dans  les  rues  qu'ils  sont  les  i56o. 
»  descendans  de  Charlemagne ,  que  les  Cape* 
»  tiens  sont  4es  usurpateurs.  Si  cette  fable 
»  s'accrédite ,  un  oracle  de  Rome  fera  le  reste , 
»  et  vous  pensez  bien  qu'il  ne  se  fera  pas  long- 
»  temps  attendre.  La  consultation  que  l'église 
»  réformée  a  prise,  et  qui  est  signée  par  les 
»  plus  célèbres  théologiens  et  jurisconsultes  de 
»  L'Europe  (i)  ,•  nous  autorise  à  nous  saisir  des 
»  Guises,  morts  ou  vifs,  et,  dans  ce  dernier 
»  cas,  àfaire  instruire  leur  procès.  Mais  tâchons 
>>  d'éviter  tout  ce  qui  auroit  un  air  de  violence. 
»  Députons  vers  le  roi  pour  lui  demander,  oii 
».  le  libre  exercice  de  notre  religion  ,  ou  la  con- 
»  vocation  des  Etats-Généraux;  et, pour  garan- 
»  tir  nos  députés  des  voies  de  fait  auxquelles 
»  ils  seroient  manifestement  exposés,  donnons- 
»  leur  une  escorte  qui  opère  leur  sûreté.  Si 
>»  les  Guises  leur  ferment  Taccès  du  trône , 
»  que  ces  étrangers  soient  arrêtés  à  l'instant, 


(1)  Elle  avoit  ^té  réâigëe,  à  ce  que  Ton  croit,  par 
François  Hoiman,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  l'un  des  premiers  jurisconsultes  de  son  siècle  j 
par  Spifame,  d'abord  conseiller  au  même  parlement, 
puis  ëvêque  de  Nevers^  enfin  ministre  à  Genève;  par 
Théodore  de  Bèze ,  le  meilleur  écrivain  de  la  secte ,  et 
par  Calvin  lui-nrêrae. 
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i56o  »  et  réserves  aux  derniei^  supplices ,  s^ils  se 
»  mettent  en  défense  >  qu'oA  en  délivre  la  pa- 
»  trie;  mais  protestons  de  vive  voix  et  par 
»  écrit,  dé  re.specter  la  famille  royale.  »  Ce 
qui  fut  fait.  On  décida  que  la  Kenaudie,  60ûs 
un  chef  qu'on  ne  nommoit  point,  asscmbicroit 
cinq  cents  gentilshommes  à  cheval ,  mille  à 
douze  cents  fantassins  pris  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France ,  qu'ils  auix)icnt  trente 
chefs  expérimentés,  et  que  le  lo  mars,  ils  se- 
roicnt  tous  réunis  dans  les  environs  de  Blois. 
Les  provinces  furent  ensuite  départies  entre 
les. principaux  gentilshommes.  Chacun  d'eux, 
en  s'éloignant  pour  l'exécution  projcL^e,  se 
subslitueix)it  un  ou  plusieurs  lieutenant ,  qui, 
dès  qu'elle  seroit  achevée,  armeroient  le  peuple, 
s'empareroicnt  des  villes  dans  .1  s  lieux  où  ils 
seroient  les  plus  forts,  viderbient  les  caisses 
publiques,  et  feroient  en  sorte  qu'il  ne  passât 
aux  Guises,  ni  troupes,  ni  argent  Celte  déli- 
bération terminée ,  la  Uenaudie ,  dégnisc  sous 
le  nom  de  la  Forêt ,  vint  à  Paris  pour  en  rendre 
compte  au  prince  de  Condé ,  -et  conférer  avec 
le  ministre  Chandieu  et  les  anciens  de  Téglise 
rélbrmée.  Il  se  logea  chez  un  avocat  nommé 
Pierre  des  Avcnelles,  protestant,  pauvre  et 
tenant  un  hôtel  garni  pour  la  commodité  de 
ceux  de  sa  secte  que  leurs  afTaires  appcloieiU 
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diansla  capitale.  Cet  hoimne,  voyant  le  con-  iS6o. 
cours  de  personnes  qui  afïluôicnt  chez  la  Re- 
nandre,  ne  douta  point  qu'il  ne  se  formât  quel- 
que grande  entreprise ,  et  voulut  s'en  ëclaircîr. 
Il  fit  part  de  ses  conjectures  à  la  Renaudie , 
qui,  le  voyant  a  moitié  instruit  de  son  secret, 
jugeant  qu'il  y  auroit  du  danger  à  lui  en  taire 
le  reste  ,  et  d'ailleurs  ayant  besoin  de  sa  mai- 
son,  lui  découvrit  le  projet  à  l'exception  do 
quelques  circonstances  secrètes  qui  n'étoient 
connues  que  d'un  petit  nombre  de  conjurés. 
L^avocat,  quel  que  fût  son  motif,  révola  lout 
aux  Guises.  Le  cardinal  de  Lorraine,  saisi  de 
frayeur,  vouloit  qu'on  divssipât  la  conjuration. 
Rien  n'était  plus  facile,  dès  qu'elle  éloit  éven- 
tée. Le  duc  de  Guise ,  au  contraire ,  fit  décider 
qu'on  la  laisscroit  éclater,  afin  de  porter  aux 
protestans  un  coup  mortel  en  les  priva^nt  dé 
leurs  chefs.  Les  Guises  firent  partir  le  roi  pour 
Amboisç,  où  il  y  avoit  un  château  fortifié. 
Le  duc  se  fit  nommer  lieutenant-général  du 
royaume.  Par  son  conseil  et  celui  du  cardinal 
de  Lorraine ,  Catherine  engagea  les  trois  frères 
Châtillon,  l'amiral,  d'Andelot,  et  le  cai*dinal 
de  Châtillon  à  se  rendrç  à  la  cour.  Quoique 
partisans  déclarés  du  calvinisme ,  et  amis  inscr- 
parables  du  prince  de  Gondé,  ilsn'avoient  pas 
pris  une  part  directe  à  la  conjuration,  sur  la- 
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^5^^  quelle  néanmoins  il  ne  paroît  pas  douteux  quSIs 
n'eussent  été  consultés.  A  l'exemple  du  roi  de 
Navarre  et  du  connétable ,  ils  attendoient  sans 
doute  révénement  pour  se  déclarer*  Ils  vinrent 
avec  assurance.  Catherine  leur  exposa  le  danger 
dont  on  étoit  menacé;  puis ,  s'adressant  à  l'ami- 
rai.,  le  pria  de  lui  déclarer  avec  franchise  la 
cause  du  mal,  et  de  lui  en  indiquer  le  remède. 
Il  répondit  que  la  cause  du  soulèvement  qu^on 
craignoit  ne  pouvoit  être  que  rîmprudencc  avec 
laquelle  on  réduisoit  une  multitude  de  sujets  à 
opter  entre  ce  qu'ils  croyoient  devoir  à  Dieu , 
et  la  soumission  qu'ils  dévoient  au  roi  ;  que  le 
nombre  des  réformés  étoit  si  grand,  et  com- 
prenoitdes  personnages  si" considérables,  qu'on 
ne  dcvoit  point  s'attendre  qu'ils  endurassent 
encore  les  traitemens  qu'ils  avoient  essuyés 
sous  le  dernier  règne ,  et  que  le  moyen  de  con- 
jurer l'orage  étoit  la  publication  d'une  amnis- 
tie pour  tout  ce  qui  concernoit  le  protestan- 
tisme. Cette  proposition,  ayant  été  Taite  au  con- 
seil, y  fut  tellement  appuyée,  que  les  Goises 
n'osèrent  la  contredire.  Ils  se  contentèrent 
d'exiger  que  la  loi  fût  rédigée  de  manière  à 
sauver lesapparencesde l'autorité.  Ils  obtinrent 
ce  point.  En  ordonnant  que  toutes  les  procé- 
dures commencées  sur  le  fait  de  la  religion 
fussent  anéanties ,  on  excepta  celles  qui  con-* 
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ccrnoient  les  prédicans,  ou  les  gens  qui,  sous  1S60. 
prétexte  de  religion,  auroient  conspiré  contre 
le^roi,  sa  famille,  les 41  rinces  de  son  sang,  ses 
principaux  ministres ,  et  ceux  qui  avoient  assas- 
siné ses  courriers,  ou  arraché  violemment 
quelques  prisonniers  des  mains  de  la  justice. 
Comme  on  prévoyoit  que  le  parlement  (e- 
roit  difficulté  d'enregistrer  cette  amnistie, 
on  lui  permit  d'y  apposersurses  registres,  et 
même  dans  l'exécution,  telles  modifications 
qu'il  jugeroit  convenables,  mais  sans  en  laisser 
rien  transpirer.  On  lui  apprit  le  motif  qui  fai- 
soit  désirer  ce  secret,  en  lui  révélant  la  conspi- 
ration qui  venoit  d'être  découverte.  Le  paHe^- 
ment  eut  la  foiblesse  de  se  prêter  à  cette  misé- 
rable supercherie.  L'édit  fut  publié  le  ii  de 
mars. 

La  veille ,  les  principaux  conjurés  s'étoient 
assemblés  au  château  de  la  Frédonnière , 
près  de  filois.  Le  déplacement  de  la  cour ,  et 
d'autres  indijces ,  leur  apprirent  qu'ils  étoient 
découverts  ;  ils  n'en  résolurent  pas  moins  de 
poursuivre  leur  entreprise.  Ils  en  difTcrèrent 
l'exécution  de  quelques  jours  ,  parce  que  lés 
troupes  qui  dévoient  les  joindre  étoient  en- 
core en  marche.  Le  prince  de  Condé  venoit 
d'arriver  à  Amboise  avec  ses  gentilshommes,^ 
au  nombre  desquels  étoit  le  jeune  Ferrièfe- 
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iâ6o.  Maligni,  qui  devoit  introduire  soixante  sol- 
dats dëterminés  dans  la  ville ,  et  en  cacher 
dans  le  châleau  trente  autres,  à  la  tête  des- 
quels il  poignarderoit  le  duc  de  Guise  de  sa 
propre  main.  Condé ,  en  entrant  au  château , 
reconnut  qu^il  étoit  suspect.  Les  espions  du 
duc  de  Guîse  l'ayant  instruit  de  toutes  les 
mesures  projetées  par  les  conspiraleurs  ,  il 
avoit  fait  ses  dispositions  pour  les  bien  rece- 
voir, et  même  pour  les  attaquer.  Ne  pouvant 
se  dispenser  d'employer  le  prince  de  Condé, 
il  le  fit  surveiller,  ainsi  que  les  Chfttillons. 
11  chargea  le  duc  de  Nemours  de  marcher  de 
nuit  contre  le  baron  de  Gasteinau  qui  étuil 
dans  le  château  de  Nbizai ,  â  -deux  lieues 
d'Amboise  ,  et  qui  commandait  les  tronpes 
de  Gascogne  et  du  Béarn.  Ces  troupes  décou- 
ragées par  la  très-grande  supérioiwté  de  leui'S 
ennemis ,  contraignirent  leur  chef  d'entrer 
en  conférence  avec  le  duc  de  Nemours.  Gas- 
^telnau  dit  que  leur  dessein  li'étoit  que  de  pré- 
senter une  requête  au  roi  pour  l'instruire  des 
complots  de  deux  étrangers  qui  avoî^it  déji 
usuipé  son  autorité,  et  qui  poussoieat  plus 
loin  b'urs  prétentions.  Nemours  répondit  que 
ce  n'étoit  pas  à  main  armée  qu'on  présentoit 
des  requêtes.  Castelnau  prétendit  ne  Fes  avoir 
prises  que  pour  se  frayer  L'accès  au  trône  ; 
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que  sves  coiâ^pagHoas  et  lui  aroieiii  le  projet  iS€o. 
de  p^éscaler  leur  si^plique  à  genoax.  Eo  cô 
cas,  repart  Nemotirs  ,  àépostz  vos  armes  ;  je 
vais  vous  conduire  aiix  pieds  du  rot,  et  vous 
aure^  toute  liberté  de  vous  expliquer  en  sa 
présence.  11»  prirent  e^  pairli  y  n'en  pouvant 
prendre  un  meilleur  ^  et  furent  menés  à  Awv- 
boise ,  oii  on  les  «ait  en  prison.  Les  autn^  capi- 
taines employas  par  le  duc  de  (iuise,  surprirent 
également  diverses  bandes  de  Conjurés*  On 
cmprisonnoit  les  plus  apparens.  Le:s  sinvplcs 
soWals  et  les.  bas  -  officiers  étoient  jugés  pre- 
vôlalcment  et  pendus  sur  Fheure.  La  &«n£rerdie^ 
en  courant  de  tout  côté  pour  réunie  ses  ti^oopes 
en  corps  d'armée ,  fut  rencontré  da»s  la  forêt  \ 
d^  Cbâi^eau- Renaud  ^  par  son  cousin  lie  jettne 
Pardaiilan  ,  qui  courut  sur  lui  le  pistolet  k  la 
Hiain.  La  Renaudie  l»i  passa  son  épée  au  tr^ 
vers  du  corpsv  Un  pa^  de  Pardaiilan^  tua  la 
Uenaudie  d'un  coup  d'arquebuse:  Le  corps, 
apporté  d;u)s  Amboise  ,  fut  attaché  à  une  po- 
tence sur  le  pont  Apres  ce  coup  décîsâf ,  on 
pensa  qu'il  coBvenoit  de  laisser  aiisp  autres 
conjurés  les  moyens  de  s'échapper.  L^  cban- 
c.diier  remontra  que  la  plupart  de  ceux  qui 
remplissoient  les  prisons  d'Amboisè  ,  étoient 
des  gens  crédules  tnompés  par  les  ministres 
piotestan>,  qui  leur  avôient  fait  croire  qu'il 
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j36o.  ne  s'agîssoit  que  de  présenter ,  en  posture  de 
ftupplians ,  une  requête  au  roi ,  et  qu*il  aérait 
digne  de  la  konlé  du  prince  d'accorder  AtM 
lettres  de  rémission  i  tous  ceux  qoi  te  reli* 
reroient  paisiblement.  Les  Guises  se  rangèrent 
a  cet  avis ,  d'autant  -plus  volontiers  qoe  le' 
jeune  monarque  montroit  de  Tinquiétude  et 
du  chagrin.  Il  avoit  répandv  des  larmes ,  et 
dit  en  présence  du  cardinal  de  Lorraine  : 
n  Quel  mal  ai-je  donc  fait  à  mon  peuple  pour 
»  qu'il  en  veuille  à  mes  jours?  Je  veux  en- 
»  tendre  ses  plaintes,  et  lui  rendre  justice. 
»  On  me  dit  que  votre  frère  et  tous^  êtes 
»  seuls  les  objets  de  sa  haine  ;  il  &udroit  que 
»  'vous  fussiez  éloignés  pour  un  temps  y  afin 
>»  que  je  pusse  connoitre  si  c^est  k  vous  oui 
M  moi  qu'on  en  veut,  a  Après  la  pablicatioli 
de  l'amnistie ,  les  Guises  dispersèrent,  dans 
les  environs,  la  plus  grande  partie  des  forces 
qu'ils  avoient  rassemblées.  Cette  confiance 
pensa  leur  être  fatale.  Quatre  chefs,  qai  cour 
duisoieut  les  milices  de  trois  églises  réfer- 
mées ,  complotèrent  d'attaquer  la  Ville  pen- 
dant la  nuit  ;  mais  ils  réglèrent  mal  leur 
marche  9  n'arrivèrent  qu'au  lever  du  soleilf 
et  furent  obligés  de  se  retirer  après  quelques 
attaques  infructueuses.  I^s  Guides,  dès  ce 
moment ,  regardèrent  Tamnistie  comoÉir 'Ma 


àTçnae.  La  rille  dWmboîse  etoît  rtmpUe  d^  \«.n 
prisonniers.  Les  doux  frvrt^  firtnt  ;)iU4cK^r  à 
des  potenres ,  ou  noyer  d;ins  la  Loin?  *  le* 
soldats  pris  les  armes  à  la  nuin«  lU  tê^er* 
Tcrent  les  capilaïues  et  les  gens  de  inarquti 
aux  tourmens  de  la  question  «  pour  eu  arra^ 
cher,  s'il  se  pouvoît ,  les  noms  des  priucipaut 
moteurs  du  complot.  Un  de  leurs  plus  dan« 
gereux  ennemis  s*évada  :  le  jeune  Ferrî^re- 
Maligni ,  parent  du  prince  de  Condcf  «  sachant 
que  la  Bîgne ,  secrélairc  de  la  Rcnaudie,  avnit 
ëtc  fait  prisonnier ,  ne  douta  point  que  cet 
homme ,  instruit  de  tous  les  détails  du  com- 
plot, ne  les  révélât;  effectivement»  il  n*y, 
manqua  point ,  et  déclara  que  le  chef  muet 
qu'on  désiroit  surtout  connoitrc  »  étoit  le 
prince  de  Condé;  et  même»  soit  que  la  choso 
fût  véritable  ,  ou  qu'il  TinvenlÂt  pour  plaire 
à  ceux  dont  dépendoit  sa  vie ,  et  qui  avoient 
intérêt  de  ne  point  paroîtrc  les  véritables  ob- 
jets de  la  conjuration,  il  dit  qu'on  dcvoit 
ëgorger  le  roi ,  ses  trois  frères ,  les  deux  reines, 
réduire  la  France  en  cantons  comme  la  Suisse , 
ou  élire  un  autre  roi ,  qui  aboliroit  la  catho^' 
licite,  puis  laisseroit  tellement  borner  mu 
pouvoir  ,  qu'il  seroit  toujours  dafis  la  dépen* 
dance  des  chefs  du  calvinisme.  JjC  duc  de 
Guise  pensa  qu'on  devoit  ensevelir  dans  Toukli 
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i56o,   ce  commencement  de  preuves  acquises  conlre 
un  prince  du  sang  »  preuves  qu'on  ne  poucroit 
jamais  compléter  ;  mais  le  cardinal  de  Lorraine, 
échauffé  par  l'idée  du  péril  qu'il  avoit  couru  , 
fit  prévaloir  Ta  vis  contraire.  Le  roi  fait  dé- 
fense au  prince  de  sortir  d'Amboîsc ,  le  mande 
à  son  lever,    et  lui  dit  qu'il  est  désigné  par 
plusieurs  témoins  comme  Tauteur  de  la  ré- 
volte ;  que  si  ce  fait  est  vrai,  il  apprendra  ce 
qu'il  en  coûte  pour  s'attaquer  à  un  roi  de 
France.  Condé ,  avec  un  grand  sang  froid , 
demande  que  le  conseil  soit  assemblé,  que 
tous  les  princes  du  sang  ,  tous  les  grands  ,  et 
tous  les  ambassadeurs  étrangers  qui  se  trou- 
vent a  la  cour ,  y  soient  invités  ,  afin  que  sa 
justification   soit  publique  comme  Taccusa- 
tion.  11  y  paroît  avec  assurance,  s'y  défend 
de  même ,  et  termine  son  apologie  en  disant 
que  si  quelqu'un  ose  se  présenter  pour  Tac- 
cuser  d'avoir  excité  les  peuples  à  la  révolte, 
il  oubliera  sa  qualité  de  prince  du  sang  pour 
le  combattre  avec .  des  armes  égales.  T^e  duc 
de  Guise,  que  ce  défi  sembloit  regarder,  dé- 
clara qu'il  étoit  si  convaincu  de  Tinnocence 
du  prince ,  que  s'il  s'offroit  des  accusateurs  , 
il  demandoit  à  lui  servir  de  second.  Le  roi  ne 
décida  rien.  Le  cardinal  de  Lorraine  u^en  fut 
que  plus  ardent  à  poursuivre  ses  recherches. 
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Deux  capilaines  chargèrent  le  prince  de  Condé  xseo. 
dans  les  tortures;  mais  personne  n'impliqua^ 
dans  cette  affaire  ,  le  roi  de  Navarre  ,  que  le 
cardinal  eût  bien  voulu  trouver  coupable.  Le 
baron  de  Castelnau-Chalosse  ,  le  plus  distin- 
gue de  tous  les  prisonniers ,  par  la  naissance 
et  le  mérite,  amené  devant  ses  juges ,  réclama 
la  promesse  qui  avoit  été  faite  à  lui  et  à  ses 
compagnons,  de  les  conduire  en  toute  sûreté 
aux  pieds  du  trône.  Le  duc  de  Nemours  en 
convenoit.  Les  Guises  firent  décider  par  un 
conseil  de  guerre ,  qu'il  avoit  excédé  ses  pou- 
voirs. On  produisit  ce  jugement  à  Castelnau , 
qui  le  traita  de  supercherie  et  de  trahison. 

• 

Menacé  de  la  torture ,  il  parut  se  troubler  : 
«  Comment  donc,  baron,  lui  dit  le  duc  de 
»  Guise ,  il  semble  que  vous  ayez  peur  !  Je 
»  ne  m'en  défends  point ,  répond  Castelnau  ; 
w  quel  homme ,  s'il  n'est  privé  de  sens  ,  n'en 
»  auroit  point,  en  «e  voyant  sans  défense,  à 
»  la  discrétion  d'ennemis  altérés  de  son  sang? 
»  Mais  renjlez-moî  mes  armes ,  et  tenez-moi 
)).  le  même  langage.  »  Il  soutint  n'avoir  fait 
que  remplir  un  devoir,  en  s'efforçant  de 
mettre  fin  à  la  tyrannie  des  Guises.  Le  chan- 
celier  lui  ayant  parlé  de  ses  opinions  reli- 
gieuses :  c<  C'est  vous,  lui  dit-il,  qui  m'y  avez 
»  affermi.  Malheureux  !  faut-il  que  pour  ache- 

32. 
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i56(ii  «  ter  la  faveur  d'un  homme,  qui ,  pait-éire; 
»  vous  méprise,  vous  trahissies  Totre  cous- 
»  cicncc?i»  Olivier,  confondo,  rougit,  etn^eat 
rien  a  répondre.  Peu  de  jours  après  il  moorut 
de  honte  et  de  douleur.  L^intr^piditë  de  Tac- 
ciisé  intéressa  pour  lui  plus  d^un  grand  aeî- 
gneur  ;  entre  autres  lé  duc  d^Aumale ,  frère 
des  Guises  ;  Catherine  de  Mëdicis  te  joigpit 
à  eux  pour  implorer  la  clémence  du  rà  en 
(avcur  de  raccusë.  François  se  montra  ok 
flexible.  Castelnan  porta  sa  tète,  avec  intrépi- 
dite,  surréchafand.  D'autres  che£i  subirent  le 
même  ^ort.  Un  d'eux ,  trempant  se»  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons  qn*on  Teooit 
d'exécttlcr,  les  leva  vers  le  ciel,  et  s^ëcriâ: 
•  Grand  Dieu!  c'osi  le  sang  de  tes  enfiins; 
»  tu  en  tireras  vengeance.  »  La  cour  asaistoit 
à  ces  horribles  spectacles.  Depui»  le  mouve- 
ment de  guerre  civile  qu'on  vient  de  voir, 
c'étoit  là  presque  son  unique  amusement,  et 
Ton  avoit  l'attention  de  diversifier  chaque  jour 
les  scènes  tragiques;  les  frères  du  roi,  encore 
dans  lienfancc,  et  toutes  les  dames  y  asaistoient. 
La  seule  Anne  d'Kst,  mère  des  Gniseft,  n'en 
put  soutenir  l'horreur.  La  première  foi3  qu^elIe 
s'y  trouva,  elle  poussa  un  cri  lugubre  et  s^enfuil- 
précipitamment.  Catherine  de  Mëdicis  Talla 
voir,  et  la  trouvant  baignée  de  larmes,  lui  en 
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demanda  la  cause.  «  Ah  !  Madame ,  répondit-  iS6cn 
»  elle ,  ne  voyez-vous  pas  quels  nuages  de 
»  haîne ,  de  sang  et  de  vengeance  s'amassent 
»»  sur  la  lele  de  mes  enfans?  »  Le  prince  de 
Condé  qu'entraînèrent  malgré  lui ,  sur  la 
place ,  de  perfides  amis ,  charge^  d'épier  sa 
•contenance ,  y  laissa  voir  une  altération  sen- 
sible. On  la  lui  reprocha.  Il  ne  se  défendit 
point  de  la  douleur  que  lui  causoit  la  perte 
de  tant  de  braves  officiers  qui  avoient  bien 
seçvi  TEtat,  et  qui  eussent  pu*  le  servir  en- 
core. Il  ne  concevoit  pas  ,  ajouta-t-il ,  com-  v 
ment  aucun  des  ministres  du  roi  n'avoît  le 
courage  de  Taverlir  qu'on  le  privoit  ainsi  des. 
plus  fermes  appuis  de  sa  couronne. 

On  ne  doutoit  point  que  son  frère  aîné,  le 
roi  de  Navarre ,  n'eût  trempé  dans  le  complot, 
et  le  cardinal  de  Lorraine  en  cherchoit  avide- 
ment les  preuves.  Antoine,  sous  de  frivoles 
prétextes,  avoit  envoyé  à  la  cour  de  France 
un  de  ses  secrétaires.  Les  papiers  de  cet  homme 
furent  visités,  mais  fort  légèrement,  ce^ui 
qu'on  chargea  de  cette  CHDmmission  n'étant 
pas  d'humeur  à  se  commettre  avec  le  pre- 
mier prince  du  sang.  On  députa  vers  lui  pour 
savoir  ce  qu'on  pensoit  à  sa  cour  des  affaires 
présentes.  Mais  «Antoine ,  aussi  dissimulé  que 
ceux  qui  cherchoient  à  le  pénétrer,  n'eut  pas 
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i56o.  plus  tât  appris  Tissuc  de  la  conjuration ,  qo^l 
fit  chasser  par  ses  troupes  un  corps  de  reli* 
gionnaires  qui  inenaçoicnt  Agen  :  les  Guises 
feignirent  de  croire  4  sa  sincérité. 

Us  poussèrent  plus  loin  la  dissimuIatioD  à 
Togard  du  connctahlc,  qui  aToit  quitté  Chai»- 
tilli ,  oii  il  tenoit  une  cour  presque  aussi  nooh 
bi-euse  que  celle  du  roi,  pour  s^approcber 
d'Aniboise,  sans  doute  dans  Pi nteiktion  d'être 
a  portée  de  prendre  un  parli  suivant  les  cx^ 
constances.  On  le  chargea  de  rendre  compte 
au  parlement  de  la  conjuration.  Il  y  alla,  le 
28  mars ,  et  dit  que  ce  complot  aroit  été  an- 
noncé au  monarque ,  de  tout  côté ,  depu»  plu- 
sieurs mois  ;  que  cependant  il  y  auroit  suc- 
combé avec  sa  famille  ,  sMI  ne  s^étoit  trouvé, 
par  hasard,  en  ce  moment  près  de  lui  des  servi- 
teurs fidèles ,  qui  avoient  repoussé  les  séditieux: 
ceux-ci ,  ajouta-t^il ,  prétendoient  n^en  vouloir 
pas  au  roi ,  mats  à  quelques  autres  ;  il  étoit 
néanmoins  à  craindre  qu'à  la  fin  ils  ne  se  fus- 
sent attaqués  à  lui-même.  Il  est  inutile  dedirt 
que  cette  relation  déplut  extrêmement  aox 
princes  lorrains.  Ils  publièrent ,  sous  le  nom 
de  déclaration  du  roi ,  une  narration  beaucoup 
plus  détaillée,  dans  laquelle  ils  annoncèrent 
que  cette  conspiration  étoit  Touvrage  du  cal^- 
vinisme. 
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Le  chef  et  les  principaux  ministres  de  la  ré-  i56o. 
forme ,  désolés  de  Téchec  qu'ils  venoient  d'es- 
suyer sous  les  murs  d' Amboise  ,  furent  encore 
singulièrement  mortifiés  par  la  publication  de 
cette  déclaration  qu'on  envoya  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Ils.se  voyoient 
par  là  manifestement  convaincus  de  dissimu- 
lation et  de  révolte.  Ne  pouvant  excuser  la 
conduite  qu'on  leur  imputoit,  ils  la  nièrent.  . 
Quoique  leurs  églises  eussent  fait  les  frais  de 
l'armement ,  dressé  la  requête ,  nommé  leurs 
députés ,  ils  soutinrent  que  ce  n'étoit  qu'une 
affaire  purement  civile  ,  dont  l'objet  avoit  été 
le  bien  de  l'Etat  et  la  destruction  de  la  tyrannie 
des  Guises. 

Cette  conjuration  d'Amboise  avoit  produit 
une  commotion  presque  générale.  La  Norman- 
die ,  qui  renfermoit  plusieurs  églises  protes- 
tantes, étoit  dans  une  extrême  agitation.  La 
reine-mère,  du  consentement  des  Guises, 
engagea  Tamiral  Coligni  à  se  transporter  dans 
cette  province ,  muni  d'une  commission  spé- 
ciale du  roi,  pour  la  pacifier.  Médicis  lui  fit 
promettre  de  l'instruire  avec  franchise  de  la 
cause  des  troubles  qui  régnoient  dans  ce  pays. 
Ce  fut  sûrement  avec  beaucoup  de  plaisir  (^u'il 
tint  cette  promesse  ;  il  lui  manda  s'être  assuré 
que  tout  le  mal  provenoit  de  la  haine  qu'on 
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i56o.  portoit  au  duc  de  Guise  et  au  cardinal  de  Lor^ 
raine;  que,  pour  le  faire  cesser,  il  falloit  qu'elle 
prît  les  rênes  de  Tadministration  ;  que,  par  sa 
douceur  accoutumée,  elle  ramenât  les  esprits 
effarouches  par  une  rigueur  excessive  ;  surtout 
qu'elle  fit  ponctuellement  exécuter  les  édits 
qui  auroicnt  été  promulgués;  car  il  devoit 
Tavertir  que  celui  du  mois  de  mars  qui  accor- 
doit  une  amnistie  n^avoit  pas  reçu  d'exécution. 
Cette  lettre ,  jointe  aux  avis  qu'on  reccvoit  des 
provinces  méridionales  ,  où  tout  étoit  en  feu, 
détermina  les  Guises  à  ordonner  Félargisse- 
ment  de  tous  les  prisonniers  pour  cause  de 
religion. 

Le  séjour  d'Amboise  déplut  à  la  cour;  elle 
se  trou  voit  trop  resserrée  dans  le  château;  la 
ville  d'ailleurs,,  théâtre  de  tant  de  supplices, 
étoit  devenue  un  lieu  d'infection  ;  elle  se  rendit 
à  Tours,  et  alla  se  loger  dans  l'abbaye  de  Mar- 
xnoutiers ,  qui  appartenoit  au  cardinal  de  Lor* 
raine,  et  n'étoit  pas  encore  renCérmée  dans 
Tcnceinté  des  murailles.  Le  capitaine  Antoine 
de  Richelieu  ,  dit  le  Moine,  parce  qu^îl  avoit 
d'abord  embrassé  celte  profession  qu'il  quitta 
bientôt  pour  prendre  celle  des  armes,  fut  seul 
laissé  dans  la  ville  avec  une  compagnie  d'il rque- 
busiersà  cheval,  qui  faisoient  depuis  peu  partie 
de  la  maison  militaire  du  roi.  Ce  capitaine 
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grand  admirateur  du  maréchal  de  Brissac ,  i56q. 
sous  lequel  il  avoit  servi  en  Italie^  ayant  été 
chargé:  de  former  cette  compagnie ,  suivit  le 
plan  adopté  par  le  maréchal  pour  le  choix  de 
ses  gardes,  sans  songer  qu  outre  le  scandale» 
il  y  avoit  du  danger  à  confier  la  personne  du 
roi  à  des  hommes  perdus  de  de'bauches  ou  de 
crimes.  Comme  la  ville  de  Tours  ctoit  pleine  - 
de  calvinistes,  Richelieu  pensa  qu*on  lui  en 
pardonneroit  le  pillage.  Pour  le  légitimer  d'a- 
vance ,  il  se  permit  les  plus  noirs  artifices  : 
entr'autres  de  faire  chanter  la  nuit  des  couplets 
diffamans  contre  la  reine-mère ,  le  cardinal 
de  Lorraine,  les  premiers  personnages  de  la 
cour,  et  puis  de  dénoncer  les  plus  riches 
bourgeois  comme  coupables  de  cette  insolence  ; 
mais  la  calomnie  fut  découverte,  et  la  ville 
préservée  du*sort  qu^rl  lui  préparoit.  C'est  de 
ce  voyage  qu'il  faut  dater  la  dénomination 
d'huguenots,  donnée  aux  calvinistes;  en  voici  '  . 
l'origine  :  Il  y  avoit ,  diseùt  quelques  uns,  dans 
la  ville  de  Tours,  une  porte  nommée  Ilugon, 
et  flanquée  de  tourelles  ;  les  premiers  réformés  . 
s'y  assembloient  de  nuit,  et  de  là  leur  vint  le 
nom  de  Huguenots  (i).  La  cour  le  trouva  plai- 
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(i)  D'autres  donnent  unectjmologicdinerenteà  ce  nom, 
devenu  commun  à  tous  les  hérétiques,  et  le  supposent 
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i5tk).  sant,  et  fadopla.  Les  réformés  le  prirent  cVa- 
bord  pour  une  injure,  et  finirent  par  s'en  glo- 
rifier, le  faisant  dériver  de  leur  attachement 
pour  la  postérité  de  Hugues  Capet ,  que  vou- 
loient,  suivant  eux,  anéantir  les  princes  lor- 
rains, qui  avoientia  prétention  d^étre  issus  de 
Charlemagne. 

Le  prince  de  Condé  n^avoit  point  suivi  le 
roi  à  Tours;  il  avoit  demandé  la  permission 

'  d'aller  régler  quelques  affaires  dans  un  de  ses 
domaines,  promettant  de^revenir  bientôt,  et 
de  ne  plus  quitter  la  cour  qu'il  ne  fût  pleine- 
ment justifié.  A  peine  il  fut  parti ,  que  le  car- 
dinal, prétendant  avoir  acquis  de  nouvelles 
preuves  contre  ce  prince ,  proposa  encore  dans 
le  conseil  de  l'arrêter  et  de  lui  faire  son  procès. 
Condé  le  sut,  et  se  rendit  à  Tavis  de  Maligni 
Taîné  ,  qui  Texhortoit  à  se  'réfugier  à  la  cour 
de  Navarre. 

Cette  fuite  alarma  d'autant  plus  le  gouver- 
nement ,  que  Tesprit  d'indépendance  se  mani- 
festoit  ouvertement  dans  le  midi.  A  Valence, 
àMontélimartet  à  Romans^  le  calvinisme  éloit 
publiquement  professé.  Maugiron  fut  chargé  de 
réprimer  cette  hardiesse  :  il  ouvrit  une  négo- 

fort  antérieur  à  la  réforme,   comme  nous  Tayons  dit, 
pag.  1 4  et  1 5  du  troisième  volume ,  règne  de  Charles  YI. 
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çiation  avec  deux  gentilshommes  qui  avoient  ib6o. 
amené  des  troupes  à  Valence ,  leur  dit  qu'il  ne 
venoit  que  pour  sauver  la  vie  aux  Dauphinois, 
ses  compatriotes ,  leur  persuada  de  se  retirer 
dans  leurs  terres ,  où  ils  pourroient ,  sans  éclat , 
exercer  leur  culte,  et  fit  venir  ensuite  de  Gre- 
îioble  des  juges  qui  condamnèrent  à  la  potence 
les  ministres,  les  diacres  et  les  anciens  des  trois 
églises  protestantes* Les  plus  riches  bourgeois 
rachetèrent  leur  vie  au  prix  de  toute  leur  for- 
tune. Ceux  qui  ne  purent  faire  d'offres  capables 
de  tenter  la  cupidité,  furent  attachés  au  pilori , 
battus  de  verges,  et  les  soldats  pillèrent  leurs 
maisons.  Pour  acquitter  la  paye  des  vainqueurs, 
on  imposa  des  taxes,  dont  les  catholiques  ne 
furent  point  exempts. 

11  n'y  avoit  pas  moins  d'agitation  dans  la 
Provence.  On  y  comptoit  jusqu'à  soixante 
églises  réformées.  Paul  de  Richiend ,  seigneur 
de  Mou  vans,  qui  s'étoit  signalé  dans  les  guerres 
idu  Piémont,  fut  élu  capitaine-général.  A  la 
tête  de  deux  mille  hommes,  il  pilla,  dans  les 
campagnes  et  les  gros  bourgs  ,  tous  les  ome- 
mens  des  églises.  On  fit  marcher  contre  lui  des 
troupes  fort  supérieures  aux  siennes  ;  néan- 
moins ,  il  se  retrancha  si  bien ,  qu'on  n'osa 
l'attaquer,  et  qu'on  fut  obligé  de  capituler 
avec  lui ,  et  de  lui  accorder  la  permission  de 
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j56o.  siB  retirer,  et  la  liberté  d'avoir  chez  lui  un 
prêche.  Il  congédia  presque  toutes  ses  troupes. 
Le  baron  de  la  Garde ,  contre  la  foi  du  traité, 
essaya  de  Tenlever;  mais  il  fut  enlevé  lui  même 
par  Mouvans,  qui  eut  la  générosité  de  le  relâ- 
cher ,  et  qui  se  retira  ensuite  à  Genève.  Le  duc 
de  Guise,  louché  de  son  courage,  lui  envoya, 
dit*on,  demander  son  amitié  ;  il  répondit  qu'il 
se  ticndroil  fort  honoré  de  celle  du  duc ,  si  le 
duc  avoit  la  force  de  renoncera  rautorilë  qu'il 
iisurpoit  sur  les  princes  du  sang;  mais  qu^aussi 
long-temps  qu'il  la  garderoit,  il  aarcrit  pour 
ennemi  Mouvans ,  pauvre  gentilhomme.  Dans 
le  Languedoc ,  les  protestans  étoient  les  plus 
forts  :  en  plusieurs  endroits  de  la  province, 
surtout  dans  les  Cévennes ,  leur  culte  s^exerçoit 
en  plein  jour,  et  à  des  heures  fixes.  Le  duc  de 
Guise  craignit  que  la  présence  du  prince  de 
Condé  ne  vînt  opérer  une  révolution  dans  le 
Midi  :  il  prit,  de  ce  côté ,  les  précautions  qaU 
jugea  les  plus  convenables;  mais  la  fermentaiioa 
n^étoitpasmoinsgrandedanslaGuyenne,-le  Poi- 
tou, la  Touraine ,  TAnjou  et  la  Normandie  :  les 
troupes  réglées  ne  suffisoient  pas  pour  contenir 
à  la  fois  tant  de  provinces.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine vouloit  qu'on  y  affermît  le  tribunal  de 
Tinquisition,  établi  sous  le  dernier  règne,  et 
qu'on  lui  donnât  même  de  l'extension. 
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Michel  l'Hôpital  début  oit  alors  dans  le  i56o. 
conseil.  Il  avoit  paru  d'abord  au  barreau  avec 
tant  d'éclat,  que  le  lieutenant  civil  Morin  lui 
avoît  donné  sa  fille ,  et  pour  dot,  une  charge  de 
conseiller  au  parlement.  Ses  grandes  qualités 
ne  le  préservèrent  point  des  foibles^es  de  Tam- 
bition.  Sa  conduite  ne  fiit  pas  toujours  con- 
forme à  ses  principes.  On  est  fâché  de  trouver 
son  nom  dans  la  plupart  des  commissions  sub- 
stituées par  François  I(i)  et  Henri  II  aux  tribu- 
naux ordinaires.  Cependant,  il  est  juste  de  faire 
observer  qu'on  le  vit  se*déporter,  dans  une 
circonstance  où  Ton  vouloit  qu'il  s'écartât,  au 
fond  comme  dans  la  forme,  des  sentiers  de  la 
justice  ;  il  eut,  avec  le  parlement,  des  querelles 
dans  lesquelles  le  bon  droit  ne  fut  pas  toujours 
de  son  côté.  Le  roi,  par  une  charge  de  maître 
des  requêtes ,  le  retira  d'une  compagnie  qui  le 
voyoit  avec  déplaisir  dans  son  sein.  Il  loua  un 
peu  trop  le  cardinal  de  Lorraine.  Le  talent  de 
1^  poésie  latine  contribua  beaucoup  à  sa  haute 
fortune  ^  en  lui  procurant  de  l'accès  auprès  do . 
Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  princesse  qui, 
à  l'exemple  de  la  célèbre  Marguerite ,  sa  tante , 
cuUivoit  les  lettres,  et  protégeoit  ceux  qui  s'y 
livroient  avec  quelques  succès.   Il  venoit  de* 
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(ï)  Malgré  son  serment.  Vol.  III,  pag.  ia5. 
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i56o.  succéder  au  chancelier  Olivier  :  il.étoit  au  mo- 
ment de  sa  nomination ,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  et  fut  présenté  par  la  reine- 
mère.  Les  Guises  consentirent  à  ce  choix, 
parce  quUls  avoient  beaucoup  contribué  à  son 
avancement ,  et  qu'il  n^avoit  cessé  de  leur  pro- 
diguer la  louange  dans  ses  vers.  Catherine,  en 
lui  mandant  par  un  billet  secret  qu^il  lui  devoit 
sa  dignité,  exigea  qu ^oubliant  tout  engage- 
ment antérieur,  il  ne  s'attachât  qu'à  elle  et  à 
ses  fils.  Dans  la  conjoncture  actuelle ,  le  nou- 
veau chancelier,  voyant  presque  tout  le  conseil 
adopter  Tavis  du  cardinal  de  Lorraine  sur  les 
moyens  d'extirper  le  calvinisme ,  n'osa  s*y  op- 
poser d'une  manière  directe  ;  il  dit -que  si  Tin- 
quisition  avoit  pu  s'^établir  eHicacement  en 
France^  vingt  ans  plus  tôt ,  la  réforme  ne  s'y  fût 
pas  introduite  ;  qu'on  avoit  droit  du  moins  de 
le  présumer  ainsi  en  se  rappelant  ce  qui  s*étoit, 
passé  en  Espagne  et  dans  une  portion  de  1^  Italie; 
mais  qu'en  l'état  malheureux  où  se  trouvoit 
le  royaume ,  il  falloit  user  de  quelques  mena- 
gemens ,  et  dérober  avec  adresse  au  public  le 
but  qu'on  se  proposoit  ;  que  le  seul  mot  dln-* 
quisition  pou  voit  révolter  tous  les  esprits  ;  qa*i 
la  première  nouvelle  qui  s'étoit  répandue 
parmi  les  Napolitains ,  que  -Charles  -  Quint 
vouloit  les  soumettre  à  ce  tribunal ,  ciiiiquanle 
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jpromettre  d'examiner  les  remontrances ,  et  de  *560.j 
donner,  s'il  y  avoit  lieu ,  une  déclaration  sur 
5on  édit.  La  cour  ord<Hina  d'enregistrer  ^ro^/- 
soirement^  et  jus-quà  ce  quaiUremerd  en  eût 
été  pourvu  par  le  roi.  Plusieurs  évéques  cc«i- 
tinuant  de  résider  à  Paris ,  au  mépris  de  là  loi , 
le  parlement  leur  )fit,  pair  ses  b^isis^iers,  ea« 
joindre  de  se  rendre  dans  leurs  diocèses. 

Leur  présence  y  étoit  fort  néce^saîre  pour 
reticnli'  le  peuple  daws  la  religi<j>n  <:atiiolique. 
En  plusieurs  villes  de  la  Normandie^  à  Caenv 
à  Saint-Lô  ^  à  Diep|>e ,  les  ministres  pnéchoient 
pnbli'quemeQt.  A  Rouen,  quelques  magisbr&ts 
.calv>imstes  empêchèrent  de  suivre  cet  e^smiple  ^ 
«t  conseillèrent  de  teflaporiser.  dette  pnafJeace 
diéplut  à  la  multi:tude  ;  tm  >makre  d'iécole  de 
cette  dlle,  ;q«i  a^^oit  quelque  tenips  js^iourne 
£fi  Allemagne^  causa  un  grand  plaifsir  jma 
peuple ,  en  faisant  annoncer  q«'il  predberoit . 
•en  plein  cJiampu  U.eut  une  foule  d'audi^ieurS) 
conseilla  ouvertement  ila  Xiévolle ,  ^prophétisa  4  ^ 
feignit  descofEuvulsions^  k  peu  près  pàreiiUfôs  à 
«celles  qui ,  dans  le  dernier  siècle ,  amusoiient  là 
ca^naiEc  au  cimetière  >de  Sainii-M^dard^  Il  fijt 
^ris^  'Condamiieau&iu,  et  s'approcha  du  bû" 
dfier  avec  beaucoup  de  sang-fpoÂd;  fthi^îeui::^ 
de  ses  discipl<îs  ét^mnés  d€  ne  l*en  pas  voii* 
sortir  sain  et  sauf,  comme  il  s'en  étoit  vanté 
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iSGo.  fois  des  lettres  d'abolition  qo*ils  n^ânnfeiît point 
sollicitées,  comptoient  an  moiiis  sor  la  tolé- 
rance pour  leur  culte  ;  et  le  nouvel  Mit  en  pu* 
nissoît  Texercice  comme  le  dernier  des  crimes  ; 
car  ils  ne  pou  voient  y  vaquer  sans  ae  trouver 
ù  de  nombreuses  assemblées.  Les  cathôHqlia 
ne  voyoient  dans  IVdit  qu'un  remède  ittuf- 
fi^ant  contre  Textension  de  rhérësieC  II  otrdoa' 
noit  bien  la  résidence  aux  évéques  ;  mais  noM 
avons  vu  que ,  sans  une  réforme  dans  le  clerg^t 
celte  résidence  étoit  impossible  pour  pliisienn. 
I^s  présidiaux,  ajonlèrent-ils,  n'ont  pas  assa 
d'autorité  pour  extirper  Tliérésic  ;  que  feront* 
ils  dans  les  villes  où  les  sénéchaux  et  les  Iiaillii 
la  prot^gent  et  en  sont  eux-mêmes  atleiiilsr 
Ils  seront  d'aillnirs  retenus  par  des  liens  d^anû- 
lié,  <I(*  parenté,  par  la  crainte  de  s'attirer  là 
haine  des  familles  puissantes  de  leur  ressort 
Les  parlemens  ne  pou  voient  souffrir  qu'on  leur 
enlevât  la  justice  criminolleen  érigeant  les  |Mré- 
sidiaijx  en  autant  de  cours  sou  ferai  ûes/ Gelai 
de  Paris,  qui  avoit  eu  de  violens  déméléSaVe% 
lllôpital  tandis  qu'il  étoit  prfiiident  die  la 
chambre  des  comptes,  ne  vit  dans  <!ë  coup 
porté  à  sa  juridiction  qu'un  trait  d^vefageance. 
Il  adressa  dos  remontrances  au  roi,  i  qDi'l'bil 
fit  répondre  qu'il  vouloit  ^tre  obéi,  qu'il exi- 
gooit  que  Tédit  fût  enregisti^  sans  résenre^/èt 
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jpromc ttre  d  examiner  les  remoBtrances ,  et  de  »S6o.j 
donner,  s'il  y  avoit  lieu ,  une  déclaration  siar 
son  édit.  La  cour  ordonna  d'eni-egistrer/^row- 
soirementy  eljus^uà  ce  qu'auiremenl  €n  eût 
été  pourvu  par  le  roi.  Plusieurs  év€ques  coa- 
tinuant  de  résider  à  Paris ,  au  mépris  de  la  loi  ^ 
te  parlement  leur  iit,  par  ses  biussiers,  ea- 
joindre  de  se  rendre  dans  leurs  diocèses. 

Leur  présence  y  étoit  fort  nécessaire  pout 
netienii*  le  peuple  datfis  la  religion  catibolû^ue. 
£n  plusieurs  villes  de  la  Norinaadie^iÉi^aeof 
M  Saint-Lô  ^  à  Diepipe ,  i^is  aiinîstxes  pi^éoboient 
^blkfuemeot.  A  Rouen,  quelques .■ma^stcals 
jcalvinistes  empêchèrent  de^uivre  ceteoMihple  « 
-etjCoaaeiUèrent  de  iemporiser.  dette  pria^eace 
déplut  à  la  mulliiude;  uxi  imaitre  d'école  db 
joette  xdlle,  qui  avoit  quelque  ienips  tséfcmmé 
en  Allemagne^  causa  un  grand  plaînr  an. 
'{leople ,  >en  faisant  annoncer  qia^il  prédberoit . 
•en  pleki  ichamp.  Ii.eut  une  foule  jd^audîteors^ 
conseilla  ouvertement  ila  jnévote ,  f)rci^bétiM v  » 
Soignit  descûoivulsions^  h  peu  pcès  pareilles  k 
«celles  qui ,  dans  le  deoiiÀer  ai^dre ,  amuaenuit  ia 
canaille  au  dmetière  de  JSaint-Médani»  H  fiif 
^ris^  condamné  au  &ii,  et  s'jippradui  du  hùf 
cher  avec  beaucoup  de  sskn^-^ùmài  fSÊmitm^ 
de  ses  d  isciplcs  étonnés  de  ne  i^en  pas  «oif 
sortir  sain  et  sauf ,  comme  il  B^tnéuàt  vant^ 
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i56o.  devant  eux,  fuient  pendus  un  instant  aprèn 
sa  mort. 

Coligni,  qui  commandolt  en  Normandie , 
paroissoit  entrer  dans  les  vues  de  la  cour  en 
calmant  les  esprits;  mais,  dans  la  vérité,  il 
travallloît  sourdement  à  la  propagation  da 
calvinisme;  il  confôroit  avec  les  ministres,  et 
les  encourageolt  à  profiter  des  circonstances 
pour  le  consolider. 

Catherine  les  rechercha  de  son  côté ,  pour 
tâcher  de  se  rendre  importante,  et  contraindre 
les  Guises  à  la  compter  pour  quelque  chose. 
Elle  demanda  des  renseignemcns  aux  ministres 
de  la  réforme ,  sur  la  conjuration  d'Amboise. 
Le  fils  d'un  marchand  de  pelleteries ,  nommé 
Le  Camus ,  lui  remit  directement  un  mémoire 
sur  cet  objet.  Il  fut  aperçu  par  Marie  Stuart, 
qui  servoit  d'espion  à  sçs  oncles.  Catherine , 
déconcertée  de  cet  incident ,  remit  le  paquet 
à  sa  bru ,  pour  le  porter  au  cardinal  de  Lor- 
raine ,  en  disant  qu'elle  ignoroit  d^où  il  lui 
venoit.  Le  Camus  fut  arrêté;  mais  l'appareil 
même  du  supplice  ne  put  lui  arracher  les  noms 
de  ceux  qui  l'avoient  chargé  de  ce  message. 
On  se  contenta  de  le  retenir  en  prison.  Cathe- 
rine, craignant  que  cette  aventure  nelaissâtauz 
princes  lorrains  quelque  fâcheuse  impression 
sur  son  compte,  commit,  pour  reQàcer,  une 
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bassesse  et  une  perfidie  :  ils  étoîent  persuadés   iseov 
que  les  Montmorencis  et  lesChâtilIonsavoient 
ourdi  la  conjuration  d^Amboise ,  quoique  les 
témoins  ne  les  en  eussent  aucunement  chargés. 
Pour  leur  procurer  quelques  lumières  à  cet 
égard,  Catherine  attira  dans  son  cabinet  La 
Planche ,  fils  du  confident  et  du  conseil  prin- 
cipal de  Montmorenci.  Le  cardinal  étoit  caché 
dans  une  garde-robe ,  d^où  il  pouvoittout  en- 
tendre. Médicis  conjure  avec  instance  le  jeun^ 
homme  de  lui  déclarer  sans  détour  la  vraie 
cause  des  troubles  et  les  moyens  de  les  apaisen  - 
Il  croit  que  lareine-mère  »  dégoûtée  des  Guises, 
songe  à  se  tourllet^du  côté  dé  leurs  adversaires , 
et  répond  que  les  querelles  religieuses  n^ont 
été  que  le  prétexte  de  ces  troubles  ;  que  les 
grands  s^étoient  armés  pour   coiribàttre  les- 
Guises,  et  que  la  tranquillité  ne  renaitroit 
qu'après  leur  expulsion  du  ministère.  Cathe- 
rine lui  fait  des  questions  insidieuses  auxquelles 
il  ne  donne  pas  les  réponses .  qu'elle  désire^ 
Alors,  elle  lui  reproche  aigrement  de  déguiser 
la  vérité,  d'avoir  trempé  lui-même  dans  la 
conjuration  d' Amboise ,  et  déclare  qu'il  n'ob- 
tiendra sa  grâce  qu'en  livrant  à  la  justice  trois 
conjurés  qu*elle  désigne.  Il  répond  qu'il  ne  fera 
jamais  ni  le  métier  d'archer  de  lamaréchausséfti 
ni  celui  d'espion.  Catherine  rougit ,  et  le  fait 

33- 


tm 


5l6  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

,5€o.  arrêter.  Interrogé  dans  les  formes ,  il  se  défend 
si  bien ,  qu'au  bout  de  quatre  jours  on  lui 
rend  sa  liberté. 

Après  avoir  vu  deux  reines  de  France  exercer 
l'espionnage  au  profit  des  Guises,  on  ne  s'éton- 
nera pas  tant  qu'un  maréchal  de  France  se 
chargeât  de  la  même  fonction  :  Saint- André , 
quoique  déclaré  pour  la  maison  de  Lorraine , 
conservoit  avec  les  princes  du  sang  toutes  les 
bienséances  qu'exigeoient  et  leur  naissance  et 
les  liaisons  qu'il  avoiteues  avec  eux.  Les  princes 
lorrains  se  servirent  de  lui  pour  codnoitre  ce 
qui  se  passoit  h  la  cour  d'Antoine.  Le  maré- 
chal ,  prétextant  des  affaires  de  fomille ,  se  ren- 
dit pour  quelques  jours  dans  ses  terres ,  situées 
près  de  Nérac  ,  où  résidoit  le  roi  de  Navarre» 
et  obtint  de  ce  prince  la  permission  d'aller  lui 
offrir  ses  respects.  Le  prince  de  Condé  devina 
l'objet  de  sa  visite ,  et  lui  reprocha  cette  bas- 
sesse. Saint- André  ne pntmanqner d'apprendre 
à  la  cour  de  Navarre  tme  grande  partie  des 
choses  dont  il  avoit  6rdi*e  de  s'informer,  puis- 
que c'étoit  là  le  rende2-yous  de  tons  les  enne- 
mis du  gouvernement.  L'ainé  MaHgni,  llftme 
du  parti  calviniste  ^,  avoit  engagé  foules  les 
églises  h  envoyer  des  rcpréscntans  aux  deux 
princes  pour  demander  qu'ils  se  déclarassent 
les  che&  de  la  réforme  y  et  les  menacer  d'en 


TRANÇOÏS  II.  5l7 

t:lioîsir  d'autres  s'ils  refusoient  de  l'être.  Ea  iSSo. 
remplissant  leur  mission  dans  la  cour  de  Na- 
varre ,  ces  envoyés  tracèrent  du  duc  de  Guise 
€t  du  cardinal  de  Lorraine  un  portrait  hideux, 
qui  fut  répandu  dans  le  public  par  la  voie  de 
l'impression.  Le  greffier  en  chef  du  parlement 
<Je  Paris,  Jean  Du  Tillet,  fit  à  cette  occasion 
un  traité  qu'rl  intitula ,  Eclaircissement  sur  la 
majorité  des  rois^  pour  établir  que  François, 
âgé  de  seize  ans,  avoit  le  droit  de  gouverner 
par  lui-même ,  et  de  s'aider  des  conseils  de  qui 
bon  luisembloit.  Cet  ouvrage  fut  trè^-atiie  aux 
Guises.  Les  protestans  y  répondirent  ;  mai»  le 
public,  en  général,  n'accueillant  point  leurs 
réponses,  ils  revinrent  aux  satires  et  aux  H- 
l>ctles.  Il  en  parut  un  sanglant  intitulé ,  Le 
Tigre  ^  où  Ton  racontoît  Thistoirc  des  amours 
du  cardinal  de  Lorrains ,  avec  une  grande 
dame  ,  sa  proche  parente ,  qui  manqua  d'en  ^ 
mourir  de  rage.  L'auteur  ne  fut  point  connu  ; 
mais  on  saisit  le  libraire  qui  le  débitait.  Le 
peuple  l'arracha  des  mains  de  ceux  qui  Tem- 
mcnoient ,  pour  immoler  lui-même  la  victime. 
Un  marchand  de  Rouen  ,  qui ,  pour  son  mal- 
heur, se  trouvoit  à  Paris,  essaya  de  calmer 
l'emportement  de  la  multitude;  elle  le  traîna 
en  prison,  et  les  juges,  pour  plaire  au  car- 
dinal, se  souillèrent  de  la  plus  cruelle  et  de  la 
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[56o.    plus  înfàme  iniquité  :  ils  le  firent  pendre  à  la 
même  potence  que  le  libraire. 

Maigre  ce  dévouement  de  la  populace  de 
Paris,  les  Guises,  sachant  que  tout  fennentoit 
dans  les  provinces ,  jugèrent  à  propos  de  s'en- 
tourer de  toutes  les  forces  du  royaume  ,  et  de 
mettre  fin  à  une  guerre  assez  peu  active,  qu'ils 
soutenoient  en  Ecosse.    Ce  pays,  réuni  à  la 
France ,  continuoitde  se  régir  par  les  maximes 
du  gouvernement  féodal.  Tous  les  grands  in- 
térêts se  traitoient  dans  des  assemblées  natio- 
nales. C'étoit  en  une  de  ces  assemblées  que 
r union   de   Marie   Stuart  avec   le   dauphin, 
(depuis  François  II),  avoit  été  résolue.  Les 
Ecossois  s'en  repentirent  aussitôt.  Le  gouver- 
nement anglois ,  pour  désunir  les  deux  nations, 
sema  en  Ecosse  la  doctrine  de  Calvin,  qui ,  en 
peu  d'années ,  fut  adoptée  par  le  tiers  de  la 
population  du  royaume.  La  régente,  Marie 
de  Lorraine ,  avoit  trop  peu  de  forces  et  d^au- 
torité  pour  arrêter  ce  torrent.   Les   Guises 
Tentreprirent,  et  crurent  même  la  circons- 
tance propice  pour  unir  irrévocablement  ITEi- 
cosse  à  la  couronne  de  France.  Ils  portèrent 
leurs  vues  encore  plus  loin;    car  Elisabeth 
ayant  été  déclarée  bâtarde ,  par  un  acte  par- 
lementaire ,  sous  le  dernier  règne,  acte,  dont 
elle  n'avoit  pas  même  osé  demander  la  rcvo-t 
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cailon,  depuis  qu'elle  étoit  sur  le  trône,  il  iS6a. 
s'ensuivoit  que  Marie  Stuart  avoit  autant 
de  droit  à  T Angleterre  qu'à  l'Ecosse.  Fran- 
çois II  et  elle  joignirent  en  conséquence  à  leurs 
armes  celles  d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  et  pri- 
rent le  titre  de  souverains  de  ces  deux  royau- 
mes. Ce  fut  là  l'origine  de  la  haine  implacable 
que  voua  Elisabeth  à  Tinfortunéc  Marie  Stuart. 
Jacques  Hamilton  avoit  été  nommé  régent 
d'Ecosse  après  la  mort  du  dernier  roi, 
Jacques  V,  dont  il  étoit  le  présomptif  héri- 
tier, si  Marie  Stuart  mouroit  sans  enfans.  Il 
avoit  heaucoup  contribué  au  mariage  de  sa 
pupille,  et  s'étolt  volontairement  démis  de  la 
régence  en  faveur  de  la  reine  douairière.  Maia 
quand  il  sut  que  la  France  envoyoit  des  troupes 
pour  subjuguer  l'Ecosse ,  il  reprit  le  titre ,  les 
fonctions  de  régent,  convoqua  le  ban,  l'ar- 
rière-ban  ,  et  fit  alliance  avec  Elisabeth ,  qui 
lui  envoya  une  flotte  chargée  de  soldats.  Les 
François ,  commandés  par  La  Brosse ,  vieux 
guerrier  d'une  grande  réputation,  et  par 
Sébastien  de  Luxembourg,  vicomte  deMar- 
tigues,  à  rapproche  de  Tarmée  combinée 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  se  retirèrent  dans^ 
la  ville  de  Leit,  qui,  bien  que  sans  fortifi- 
cations régulières,  étoit  encore  la  meilleure 
place  du  pays.  Ils  y  furent  assiégés,  et  se  dé- 
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1060.  fendirent  avec  intelligence  et  intrépidité,  re- 
poussèrent un  assaut,  et  réduisirent  Tennemi 
à  les  bloquer.  Leduc  de  Guise  ^ désespérant  du 
succès  de  cette  guerre ,  désira  la  terminer  par 
un  traité.  Sa  sœur,  Marie  de  Lorraine ,  qui 
n^avoit  pas  été  d'avis  de  cette  esi>éditiont 
mourut  durant  son  cours  ;  ce  fut  pour  lui  une 
raison  de  souhaiter  plus  vivement  la  paix.  Elle 
fut  bientôt  conclue.  On  convint  que  le  roi  et 
la  reine  de  France  et  d'Ecosse  s^abstiendroient 
de  prendre  à  l'avenir  les  titres  de  rois  d'An- 
gleterre et  d'Irlande.  Il  fut  publié  une  amnistie 
générale  pour  fous  les  Ecossois;  la  France  et 
l'Angleterre  retirèrent  réciproquement  lears 
troupes  de  ce  pays.  Mais  le  gouYcfrnement 
françois  refusa  de  ratifier.le  traité ,  sous  pré- 
texte de  quelque  vice  de  forme;  il  n'en  eut  pas 
xnoins  son  exécution ,  si  ce  n'est  siir  un  point  : 
le  roi  et  la  reine  de  France  continu'èrent  de 
prendre  le  titre  ainsi  que  les  armes  de  souve- 
rains d'Angleterre  et  d'Irlande.  Elisabeth  ne 
parut  pas  s'en  apercevoir. 

Débarrassés  de  cette  guerre  d'Ecosse,  les 
Guises  songèrent  aux  n\oyens  de  procurer 
de  l'argent  au  trésor  royal ,  pour  se  mettre 
eux-mêmes  en  défense.  Ils  n'osoient  assem- 
bler ni  les  Etats- Généraux,  ni  inéme  les 
l^olablcsj  ils  se  bornèrent  à  convoquer  un 


FRANÇOIS   II.  521 

conseil  extraordinaire  où  furent  appelés  les  i56o. 
princes  du  sang,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  conseillers  d'Etat,  les  cheva- 
liers de  Tordre  de  Saint-Michel ,  et  les  maîtres 
des  requêtes.  Cette  assemblée  elle-même  n'é- 
toit  pas  sans  danger  pour  les  princes  lorrains. 
Afin  de  s'en  garantir,  ou  de  le  diminuer,  ils 
placèrent  un  grand  nombre  de  troupes  dans 
les  environs  de  Fontainebleau,  où  devoit  se 
tenir  ce  conseil  extraordinaire,  et  ne  mirent 
qu'un  intervalle  de  trois  semaines  entre  la  con- 
vocation et  l'ouverture  de  l'assemblée ,  afin  dé 
ne  pas  laisser  aux  malintentionnés  le  temps 
de  se  concerter.  Une  précaution  semblable  à 
celle-ci  eût  peut-être  épargné  à  la  France  les 
désastres  d'une  révolution. 

Le  roi  de  Navarre  et  son  frère,  persuadés 
que  ce  conseil  extraordinaire  n'ayoît  été  ima- 
giné que  pour  les  attirer  à  la  cour  et  les 
arrêter,  n'y  vinrent  point.  11  s'ouvrit  le  22  août. 
Coligni  porta  la  parole  au  nom  des  protestans 
de  Normandie ,  et  remit  au  roi  une  requête 
de  leur  part ,  en  disant  qu'il  avoit  d'abord  re- 
fusé de  s'en  charger,  parce  qu'elle  n'étoit 
point  signée;  mais  qu'on  lui  avoit  répondu 
qu'elle  le  seroitpar  cinquante  mille  hommes, 
dès  que  les  protestans  auroient  la  liberté  de 
s'assembler.  Le  roi  la  fit  lire  ;  il  y  étoit  supplié 
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i56o.  de  leur  accorder  la  faculté  d'exercer  publi- 
quement leur  culte.  Cette  demande ,  et  surtout 
Tcspcce  de  menace  faite  en  leur  nom,  parTa- 
miral,  excitèrent  un  murmure  presque  uni- 
versel. Le  duc  de  Guise  fit  voir  qu'afm  d'as- 
surer la  tranquillité  intérieure,  il  falloit  au 
moins  doubler  ou  tripler  le  nombre  des 
troupes ,  si  Ton  ne  trouvoit  pas  d'autre  moyen 
que  celui  de  la  force  pour  dissiper  les  troubles. 
Montluc  ,  évéque  de  Valence  ,  dit  que  tous 
les  ordres  de  FEtat  ctoient  corrompus  ;  que  le 
peuple  s'opposoit  à  la  publication  des  cdits  , 
et  rcpoussoit  à  main  armée  les  officiers  chargés 
de  les  exécuter;  que  les  gens  d'église  étoient 
tombés  dans  un  si  grand  mépris,  qu'ils  n'osoient 
presque  plus  avouer  leur  état;  que  les  magis- 
trats ,  chargés  de  faire  exécuter  les  ordonnances 
contre  les  religionnaires ,  n'avoient  d'autre 
soin  que  d'acquérir  la  bienveillance  des  grands, 
à  qui  la  dépouille  des  malheureux  étoit  promise; 
que  si,  dans  les  diverses  cours  souveraines  da 
royaume,  il  y  avoit  un  brigand,  un  homnae 
déshonoré,  c'étgit  celui-là  qui  soUicitoit  et 
obtenoit  une  commission  pour  aller  prendre 
des  informations  sur  les  lieux ,  et  qu^il  se  ser- 
voitdu  manteau  de  la  religion  pour  cacher  les 
horreurs  qu'il  commettoit  dans  les  provinces; 
que  la  plupart  des  évcquesne  s*occnpoieat  qa*i 
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recueillir  leurs  revenus ,  et  les  consumoient  en  i56o. 
dépenses  scandaleuses  dans  la  capitale,  tandis 
.  que  le  feu  dcvoroitleurs diocèses-,  qu'à  l'exemple 
des  cardinaux,  quelques  uns  d'eux  conféroîent 
les  bénéfices  auxquels  ils  nommoiiMit,  à  leurs 
cuisiniers  et  à  leurs  laquais  ;  que  c'étoit  là  les 
antagonistes  qu'on  opposoit  à  trois  ou  quatre 
cents  ministres  ,  sobres ,  laborieux ,  désinté- 
ressés, et  dont  les  mœurs  étoient  pures  ; 
quMl  étoit  ridicule  de  défendre  la  traduction 
des  Psaumes  eo  françois ,  et  de  s^opposer  à 
ce  que  la  nation  comprît  le  sens  des  prières 
qu'elle  adressoit  à  la  Divinité;  qu'il  y  avoit 
parmi  les  hérétiques  des  rebelles  qu'il  falloit 
exterminer;  mais  qu'il  s'y  tix)uvoit  une  multi- 
tude de  personnes  de  bonne  foi ,  et  qu'on  ne 
pouvoit ,  sans  frémir  d'horreur,  voir  des  mal- 
heureux se  présenter  au  bûcher  le  front  serein, 
levant  les  yeux  au  ciel ,  et  bénissant  Dieu  au 
milieu  des  flammes  :  il  conclut  en  demandant 
un  concile  général.  L'archevêque  de  Vienne, 
Charles  de  Marillac  ,  opina  pour  un  concile 
national ,  te  moyen  de  terminer  les  querelles 
religieuses  étant  plus  prompt,  plus  assuré , 
plus  dépendant  de  la  volonté  du  roi;  il  a, 
d'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  déjà  été  annoncé  par  un 
édit.  La  parole  du  prince  est  engagée  ;  en  at- 
tendant, il  faut  ordonner  aux  évéques  de  rési- 
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dcr,  j'y  comprends  les  prélats  itaKens  qni  pos- 
sèdent un  tiers  des  bénéfices  de  France*  ITest-il 
pas  absunle  qu'on  souflre  que  des  charlatans, 
qui  no  résident  point  parmi  noas ,  qai  n*ont 
le  pouvoir'hi  la  volonté  de  nous  rendre  aucun 
scnice,  dévorent  une  partie  de  la  substance 
du  royaume?  Il  proposa  ensuite  la  conTocatioD 
lies  Ktals-Généraux.  «  On  ne  manquera  pas 
y'  de  m'opposer  que  cVst  une  vieille  institntioa 
'>  tombée  en  désuétude ,  qu'elle  n'est  propre 
»  ijuVi  enl  raver  Tautorité  du  roi ,  que ,  dans  ce 
»  moment  de  troubles  et  de  dÎTision,  elle 
»  arhc\  rroitde  tout  perdre. On  citera  ce  qui  est 
»  arrive  sous  le  roi  Jean  :  je  répondrai  qu^lta^ 
»  a  rien  de  si  sahitaire  dont  les  hommes  niaient 
9'  abu>é  ;  (jnc  nos  maux ,  pour  être  grands,  sont 
3i  loin  d  approclier  de  ceux  qui  alUigeoient  la 
y  France  sous  le  roi  Jean  ;  que  les  Etats  frrent 
>»  sans  inconvénient  assemblés  dans  la  mino- 
»  riié  de  (Charles  VIII;  quMl  y  a  bien  moins 
»  de  danger  sons  un  roi  majeur.  » 

Coligni  donne  des  éloges  à  ce  disÇoiin, 
parle  de  rinicrét  qu^avoit  le  roi  de  vivre  avec 
.ses  sujets  comme  un  pcre  au  milieu  de  ses 
enfans,  blâme  Taugmentation  faite  à  sa  garde 
d'une  compagnie  d'arquebusiers,  asmre  le 
monarque  de  Tamour  des  François ,  etditj^y 
si  quelques  uns  des  ministres  éprouvoientlenr 
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l>ainc  ,  ils  dévoient ,  pour  la  desarmer,  montrer  iX 
plus  d'humanité,  moins  de  défiance  et  de  hau- 
teur; que,  charge'  de  découvrir  la  cause  des 
troubles  qui  agitoient  la  Normandie,  il  avoit 
trouvé  beaucoup  d'animosité  contre  eux.  11  fut 
d'avis  d'assembler  les  Etats ,  de  supprimer  la 
nouvelle  garde,  de  suspendre  toute  poui-suîte 
pour  cause  de  religion  jusqu'à  la  décision  d'un 
concile  général  ou  national ,  et  de  permettre 
Texercice  public  de  la  réforme. 

Quoique  naturellement  doux  et  réservé  ,  le 
duc  de  Guise  répondît  avec  vivacité.  Il  ne  s'oc- 
cupa que  de  ce  qui  Tintéressoit  personnelle- 
ment. «  La  nouvelle  compagniedontle  roi  avoit 
j)  cru  devoir  augmenter  sa  garde ,  n'écartoit 
»  personne  de  sa  présence ,  pas  plus  que  les 
»  anciennes  ;  elle  ne  pouvoit  porter  ombrage 
»  à  ceux  dont  les  intentions  étoient  pures.  On 
»  persuaderoit  difficilement,  après  la  conju- 
»  ration  de  Blois,  et  les  troubles  élevés  dans 
»  quelques  provinces  ,  que  tous  les  sujets  da 
»  roi  lui  étoient  dévoués;  rasseinUéc  actuelle 
»  prouvoit  même  qu^oa  ae  le  croyoit  pas  ; 
»  c'étoit    un   pF'étext'e   usé  daH^guer  qu'on 
»  n'en  vouloit  qu'aux  ministres  ;  cette  «ttéga-- 
»  tion  ne   pouvoit  abuser  que    des   esprito 
»  simples  et  crédules;  affoîblir  la  garde  da 
»  roi  en  ce  moment,  ce  ^eroit  le  livrer  aux 
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i56o.  *>  rebelles  ;  c'étoit  aux  théologiens  à  déci- 
»  der  si  un  concile  ctoit  nécessaire  ;  quant 
»  à  lui ,  tous  les  conciles  du  inonde  ne  chan- 

■ 

»  geroient  rien  à  sa  foi  ;  par  rapport  aux 
»  Etats- Généraux ,  il  s'en  remettoit  à  la 
»  sagesse  du  monarque.  »  Tout  emporté  qu'il 
étoit ,  le  cardinal  de  Lorraine  sut  mieux  se  con- 
tenir. 11  soutint  que  le  roi  ne  pouvoit  accorder 
des  temples  aux  réformés  sans  violer  le  serment 
fait  à  son  sacre  de  maintenir  la  religion  catho- 
lique. «  Je  ne  m^oppose  point  à  Tavls  de  ceux 
»  qui  veulent  un  concile,  soit  général,  soit 
»  national  ;  j^observe  seulement  qu'il  n'aura 
>j  point  la  puissance  d^é teindre  Thérésic  ;  les 
»  réfoiTués  ne  se  soumettront  point  à  la  dëci- 
»  sion  de  ce<tc  assemblée ,  si  elle  n'est  com- 
»  posée  à  leur  mode  :  et  c'est  une  prélention 
»  absurde  qui  sera  sûrement  rejetée.  Us  diront 
»  qu'on  les  a  condamnés  sans  les  entendre; 
»  que  les  évéques  étoient  juges  et  parties. 
fi  Ainsi ,  un  concile  ne  produira  aucun  effet 
»  sur  des  forcenés  qui  n'aspirent  qu'au  boa- 
»  Icverscment  de  TEtat.  A  Tégard  de  la  mul- 
»  titude ,  qui  est  de  bonne  foi  dans  sa  croyance, 
»  puisque  la  violence  a  eu  un  résultat  contraire 
»  à  celui  qu'on  en  attendoit ,  j'opine  à  ce  qu*on 
})  s'en  tienne  aux  voies  de  douceur  et  de  pcr- 
»  suasion ,  a  ce  qu'on  empêche  seulement  les 
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i5  assemblées  illîcilcs,  et  à<:e  qu'on  fasse  subir  i56o. 
»  le  dernier  supplice  à  quiconque  s'armeroit 
»  sans  la  permission  du  roi.  Quant  aux  Elats- 
»  Généraux,  j'approuve  fort  leur  convocation, 
»  ne  fût-ce  que  pour  montrer  au  peuple  le  bon 
»  usage  fait  des  subsides  qu'il  paie,  et  les  me- 
»  sures  déjà  prises  pour  le  soulager.  » 

Les  Etals  furent  convoqués  à  Meaux,  pour  le 
10  décembre,  et  un  concile  national  à. Paris, 
pour  le  20  janvier,  à  moins  jqu'il  jie  plût  au 
pape  d'en  indiquer  un  général ,  ainsi  qu'il  le 
promettoit  au  roi.  Celte  alternative  décida  le  ^ 
Saint-Père  à  rétablir  le  concile  de  Trente , 
deux  fois  interrompu  j  c'étoit  Jean-Ange  de 
Médicis,  d'une  autre  famille  que  celle  de  Flo- 
rence ^  et  frère  du  célèbre  marquis  de  Mari- 
gnan,  général  de  Charles-Quint;  il  occupoit 
le  trône  pontifical  depuis  le  25  décembre  1  SSg, 
sous  le  nom  Pie  IV.  L'empereur  Ferdinand , 
devenu  ,  par  son  rang ,  son  âge  et  ses  lumières, 
le  cbef,  et,  en  quelque  sorte,  l'oracle  des 
princes  chrétiens,  l'engageoit  à  permettre  pour 
tous  les  fidèles  Tusage  du  calice  dan»  la  com- 
munion ,  et  à  consentir  au  mariage  des  prêtres. 
C'étoit,  dit-il,  deux  points  de  discipline  qui 
dépendoient  de  lui.  Le  pontife  répondit  qu'à  la 
vérité  l'Eglise  pouvoit  se  relâcher  sur  ces  deux 
articles  ;  mais  qu'ayant  été  réglés  par  des  con- 
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i56o.   ciles,  cMtoit  à  un/:onciIc  d'examiner  s^il  coil« 
venoit  de  les  maintenir  ou  de  les  cfaajager. 

Durant  rassemblée  de  Fonlainebleau ,  on 
arrêta  dans  cette  ville  un  gentilhomme  du  roi 
de  Navarre  ,  la  Sague  ,  changé  des  commissions 
secrètes  du  prince  de  Condë,  parmi  les  lettres 
qu'il  devoit  rapporter  ,  on  en  trouva  une  da 
connétable ,  qui  ne  contenoit  rien  d'important; 
nne  autre,  plus  intéressante ,  de  François  de 
Ycndôme  ,  vidame  de  Chartres ,  qui  offroit  an 
prince  ses  services  envers  et  contre  tous, 
excepté  le  roi  et  la  famille  royale.  Il  fut  arrêté 
et  interrogé.  Il  dit  qu'une  querelle  etisUnt 
entre  les  maisons  de  Bourbon  et -de  Lorraine, 
il  avoit  cru ,  lui  qui  appartenoit  à  Ja première, 
être  en  droit  de  prendre  parti  pour  elle.  Gomme 
sa  lettre  ne  démentoit  point  cetle  «xplicaitjon, 
les  commissaires  nommés  pour  cette  procédure 
la  suspendirent.  Les  Guises  âuroicnt  voulu 
pouvoir  faire  interroger  le  prince  de  Condé 
lui-même ,  ou  du  moins  le  tii*er  de  la  Kasarre* 
Antoine  fut  sommé  d'amener  soii£rèpe  au  roi. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  jeune  Malignî ,  retiré  i 
Lyon  depuis  le  mauvais  succès  ide  la  coDJosa- 
tion  f  fit  sur  cette  ville  une  tentative  4|Qi  ne 
réussit  point. 

Un  autre  chef  deprole$tans,Ieplusandacieux 
de  tous  ceux  qui  jusqu'alors  avoient  pris  les 
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armes;  Montbrun^ne  futpa^pliisJieureiixdaBsle 
Dauphiné.  C'étoit  un  très-aocien  gentilhomme 
de  cette  province,  qui  avoit  établi  dans  son 
château  un- prêche,. où  tout  le  peuple- des  en** 
virons  étoit  admis.  Le  parlement  de  Grenoble 
chargea  le  prévôt  des  maréqjbaux  de  Tamener 
en  prison,  il  eiileva  le  prévôt  et  tous  ses  archers* 
Le  comtat  Yenaissin ,  situé  enb^  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  renfermoit  un  très-grand 
«ombre  de  protestans;  iU  déterminèrent 
Hontbrun  à  se  mettre  à  leur  tête.  Il  remporta 
des  avantages  sur  les  troupes-  du  pape ,  et  sur 
celles  de  France ,  çomina|}dées,  les  unosiet  lea 
autres,  par  la  Mptte-Gondrin,  qa^il  força. de 
traiter  avec  lui.  Conyaiiictt  qu^ii  ne  ponrroik 
long-temps  se  soutenir  coifiLtce  le  roi  elle  pape 
réunis,  il  stipula  que  ses  44^^i^^Mi;^  ^^i^  %!>.* 
roient  la  permission  ^  sMls  ne  voploiint  paa 
suivre  la  religion  catholique ,  de  se  retirer  avfQ 
toute  leur  fortune  où  bon  leur  aembleroit. 
Montbrun  parut  choisir  ce- dijrnier- partie  U 
revint  à  son  châteaii,  etcongédia presque  toute 
sa  troupe;  mais,  s'aperoeraût^^pimiettoitdce 
garnisons  dans  trois  places  qiii  TenviroBiMmntr 
et  qu'on  le  tenoit  ainsi  assiégé ,  .il  9e  piit.  à  li- 
tête  de  deux  cents  hbmmes  qiû  M;  restoien^' 
surprit  successivement  ces  ti^iiis  places  ^  dans 
lesquelles  il  e;i:termi|ia  san»  pkiéles  mfiiiMScet 
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iXo.  les  prêtres ,  ëpargnaot  tout  le  reMe.  Li  Mollet 
Gondrin  marcha  contre  laiet  fbt  cncMeliÉtla 
Néanmoins ,  ce  succès  ne  pmivaat  le  pféserver 
de  sa  ruine,  ît  eihorta  ses  compagnons,  à  se 
bien  cacher,  et  s'érada  loi- même  avec  sa 
femme ,  qu'il  aimoit  tendrement,  et  dont  il 
n*étoit  pas  moins  aimé.  Un  jeune  aivocitt 
nomme  Mathieu  d* Antoine,  qui  hii  aerroitde 
•ecrëtaîre  ,  accompagnoit  leur  faite.  Ils  trri- 
Tent  dans  une  petite  rille  de  Provenice.  Gef 
indfgyie  secrétaire  Ta  le  dénoncer  mt'ma|ps- 
trats,  ofTre  de  Tarréter ,  si  Ton  Tent  lui  céder 
la  moitié  de  sa  dépouille ,  et  Tient  arec  des 
hommes  armés  pour  exécuter  sa  trahison. 
Montbrun ,  qui  étoit  i  an  rex-de* chaussée  don- 
nant sur  la  campagne ,  après  atoir  terrassé  le 
traître  «  saute  par  la  croisée ,  se  dérobe  à  la  Tue 
de  ceux  qui  le  poursuivent ,  et  change  dliàbils 
avec  le  premier  paysan  qa*il  rencontre.  On 
dépouille  sa  femme  de  tout  ce  qn*ellc  possède, 
et  on  la  laisse  aller.  Elle  échange  ses  vétemens , 
comme  son  mari,  et  a  le  bonheur  de  le  re- 
joindre. D'Antoine  se  fait  encore  donner  une 
escorte  pour  aller  le  surprendre  au  passage  dn 
Dauphiné,  en  Savoie.  Il  fut  aperça  du  mari  et 
de  la  femme;  mais,  sans  doute,  il'ne'les're^ 
connut  pas  au  milieu  d'une  foule  de  villageois, 
car  ils  ne  furent  point  arrêtés.  Un  avocàt^appd^ 
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Guyotin  ,  fut  plus  malheureux;  on  le  prit  :  il  iS6o. 
étoit  du  comtat  Yenai$sin ,  et  avoit  été  député 
vers  Monlbrun  pour  l'attirer  dans  ce  pays.  Il 
fut  mené  à  Lyon  ,  où  il  eût  été  pendu  sur 
rhcure,  si  Tespôird'en  tirer  des  lumières  dans 
la  procédure  criminelle  qu'on  se  proposoit 
d'intenter  contre  deux  dés  princes  du  sang 
n'eût  fait  différer  son  exécution;  on A'ouloit 
qu'il  y  servît  de  témoin  ,  ainsi  que  d'Antoine, 
et  un  certain  Gilles  Legantier,  que  les  protes- 
tans  de  Lyou  avoîent  envoyé  à  la  cour  de  Na- 
varre pour  se  concerter  avec  les  deux  Bour- 
bons ,  et  qui  avoit  été  arrêté  après  que  Tentrc- 
prîse  sur  cette  ville  eut  échoué.  Ce  dernier 
avoua  la  députation  dont  il  avoit  été  chargé. 
Sur  ses  indications ,  on  arrêta  plusieurs  gen- 
tilshommes, et  l'on  parvint  à  découvrir  des 
commissions  expédiées  par  le  prince  de  Condé 
pour  lever  des  troupes.  Le  maréchal  de  Sainte- 
André  fut  envoyé  à  Lyon  par  les  Guises,  prin- 
cipalement pour  diriger  ces  opérations.  Aucun 
témoin  ne  chargeoit  le  connétable  j  les  prirtceé 
lorrains  en  éloîent  extrêmement  Oichés.  On 
interrogea  la  Sague;  on  étala  sous  ses  yeux  leà 
instrumcns  de  la  question,  pour  tirer  de  lui 
quelques  éclaircissemens  qui  compromissent 
cet  ennemi  des  Guises.  11  étoit  jprouvé  que  ce 

prisonnier  avoit  cherché  à  corrompre  un  offi^ 
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TsëôT  cier  du  roi.  Il  voulut  racheter  aa. tic  tiet  dit qdt 
si  Ton  mouilloit  Teiiveloppe  de  là  lettre  écrite 
au  vidaine  de  Chartres ,  on  y  apercevroit  des 
caractères  qui  apprcndroient  ce  qu'on  désiroit 
connoitre.  On  vit  cITectivenient  que  Dardms, 
le  confident  du  connétable  «  mandoitau  prince 
de  Condc  ,  qu^on  scutoit  a  Cbantilli  la  nâres- 
sitc  de  changer  promptcment  radministration 
et  de  se  dcTairc  des  Guises.  Ija  Sague  ajouta 
que  les  princes,  en  Teignant  de  venir  k  la  cour, 
dévoient  s'emparer  do  Poitiers,  de  Tours  et 
d'Orléans;  que,  dans  cette  dernière  ville ^ 
dont  ils  cuniptoient  faire  leur  place  d^anneSf 
«croient  convoqués  les  Etats^Gënéraux  pour 
faire  le  procès  aux  Guises,  et  se  saisir  dupoo- 
Toir  jusqu^a  la  majorité  du  roi,  qui seroit fixée 
à  Tâgc  de  vingt-deux  ans,  comme  cela  s^ëtoit 
pratiqué  à  Tégard  de  Charles  YL  Les  Guises, 
gardant  le  plus  profond  secret  sur  cette  dé^ 
couverte ,  se  contentèrent  d&  former  deux 
camps,  Tun  à  Meulan,  l'autre  à  Pontoise,  et 
menèrent  le  roi ,  de  Fontainebleau  où  il  n'ëtoit 
pas  en  sûreté,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
entre  les  deux  camps. 

Ces  précautions  prises,  il  s*agissoit  d^attirer 
à  la  cour  le  prince  de  Condé ,  pour  l'arrêter, 
et  lui  faire  son  procès.  Le  seigneur  de  Cruasolf 
envoyé  au  roi  de  Navarre  ,  pour  tâcher  de  lui 
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persuader  d'amener  lui-mémo  son  frère  à 
Paris,  n^avoit  pu  Ty  déterminer.  Catherine 
employa  un  vil  artifice  pour  attirer  dans  lé 
piëge  rennemi  que  la  cour  vouloît  déiruîrch 
Le  cardinal  de  Bourbon,  frère. diu  prince  de 
Gondé,  quelques  autres  teiis  que  ce  dernier 
avoit  encore  à  la  cour,  lui  mandoient  tout  ce 
qui  s'y  passoit.  Elle  déplora  devant  eux  Tennui 
qu'on  y  respiroit  depuis  .que  les  deini  frères 
Tavoient  quittée;  elle  regrettoit,' disoitrelle^ 
rcnjouement  de  Condé,  qui  t^pandoit  la  joie 
partout  où  il  se  trouyott  Elle  afTectoit  un  vif 
désir  du  retour  àts  deux  frères.  Le  cardinal, 
homme  simple  et  crédule,  fut  la  dupe  de  cette 
supercherie,  de  même  que  deux  ou  trois  honr- 
mcs  de  sa  trempe ,  qui  allèrent  successivement 
presser  les  deux  frères  de^se  rendre  à  Sàint«^ 
Germain.  Ils  étoicnt  bien  loin  de  croire  à  Id 
sincérité  de  Médicis  ;  mais ,  dans  Timpiiissance 
de  résister  aux  farces  de  toute  la  monarchie  4 
ils  ne  virent  rien  de  plus  expédient  que  de. pa^ 
roîlre  se  rcmlre  à  la  cour  sur  sa  parole.  Tous 
ceux  qui  s^ntéressoient  au  sort  dVAntoÎBei  le 
conjurèrent  de  ne  pas  attirer  sur  le  Béarn  un 
orage  qui  ccraseroit  infailliblement  ses  sujets  «.» 
sa  famille  et  lui.  Le  prince  de  Gondë,  trop  gë* 
néreux  pour  vouloir  Texposer  à  un  tel  désastre  v 
aida  lui-même  à  le  déternûncr.. 
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i56o.  Le  roi  ^s^ctant  mis  à  la  tdte  de  Tannée  quUl 
avoit  à  Pontoise ,  se  renditavec  elle  à  Orléans , 
pour  y  attendre  les  deux  frères.  En  passant  par 
Limoges ,  ville  dont  Antoine  avoit  la  seigneu- 
rie du  chef  de  sa  femme,  et  qui  lui  étoittrès- 
attachée ,  ils  trouvèrent  sept  à  huit  cent^  gen- 
tilshommes bien  armés,  qui  offrirent  de  grandes 
forces,  sUls  vouloient  se  mettre  à  leur  tête.  Le 
roi  de  Navarre,  qui  en  grnéialne  savoit  point 
se  dcciiler,  après  avoir  hésité  quelque  temps, 
finit  par  refuser  ce  parti  ;  il  obtiendroit ,  dit-il, 
leur  grâce,  s'ils  étoient  inquiétés  pourayoir  con- 
trevenu aux  ordonnances  sur  le  port  d^armes. 
ce  Noire  grâce ,  Monseigneur,  répondit  on 
»  d^eux!  ne  songez  qu'à  la  vôlre.  Nos  épées 
3>  nous  restent.  »  La  princesse  de  Condé ,  ins* 
truite  du  projet  d'arrêter  son  mari,  qu^elle 
adoroit,  et  de  lui  faire  perdre  la  tête  sur  un 
échafaud,  lui  dépécha  un  courrier  ponr  le 
conjurer  de  revenir  sur  ses  pas.  Les  deux  princes 
n'ajoutèrent  point  de  foi  à  lavis  qu'elle  avoit 
reçu  ;  ils  crurent  que  ce  pouvoit  être  une  rose 
des  Guises  pour  les  entraiuer  à  une  désobéis^ 
sance  formelle  aux  ordres  du  roi.  Us  continuè- 
rent leur  route.  Bientôt  ils  ont  de  nouveaux 
sujets  d'appréhension.  Antoine ,  feignant  une 
incommodité,  s'arrêta  dans  la  petite  ville  de 
Lusignan,  Incertain  s'il  ne  retoumcroit  pas 
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dans  le  Béarn.  Sur  de  nouvelles  assurances  de  i56<k 
Médicis,  ils  vîemieat  jusqu^à  Poitiers.  Là,  ils 
reçoivent  des  lettres  de  leurs  amis ,  qui  leur 
apprennent  qu'elle  les  trompe^  et  les  conjurent 
de  s'enfuir.  Il  n'étoit  plus  temps;  ils  étoient 
observés  par  des  troupes  royales ,  et  dès  qu'ils 
sont  sortis  de  Poitiers ,  le  maréchal  de  Termes 
les  envelc^pe  y  et  les  pousse  en  quelque  sorte 
jusqu'à  Orléans.  Catherine,  en  le  voyant  pa- 
roître,  jette  un  cri  et  verse  des  larmes  abon- 
dantes. Le  roi  dit  au  prince  de  Condé ,  qu'il 
jest  accusé  de  complots  contre  sa  personne  et 
contre  l'Etat.  Le  prince  répond  sans  s'émou* 
voir,  que  ce  sont  des  calomnies ,  qu'il  offre  de 
confondre,  h  II  est  juste,  réplique  le  roi,  que 
'»  vous  soyez  entendu  dans  vos  défenses.  » 
Aussitôt  il  le  fait  arrêter  par  deux  capitaines 
de  ses  gardes ,  et  donne  des  ordres  po»r  qu'oa 
saisisse  Groslot,  bailli  d'Orléans-,  qm  avoit 
promis  de  livrer  la  ville  aux  deux  frères , 
Madame  de  Roye ,  belle-mère  de  Condé , 
Dardois ,  secrétaire  du  connétable ,  et  Bou- 
chard ,  chancelier  du  roi  de  Navarre.  Antoine 
somme  plusieurs  fois  devant  toute  l'assemblée 
la  reine-mère  de  déclarer  si  elle  n'a  point 
promis  à  son  frère  et  à  lui  toi^le  sûreté.  Elle 
ne  répond  rien.  On  le  sépare  de  ses  gentilsi^ 
hommes,  et  on  l'abreuve  d'humiliations.  Il  va* 
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i56o.  solliciter  le  cardinal  de  Lorraine ,  se  tient  de^ 
vant  lui  debout  et  tête  nue,  tandis  qne  le 
Lorrain  a  l'insolence  de  rester  assis  etcociTert. 
La  princesse  de  Conde,  malgré  toutes  les  me- 
sures prises  pour  récarterdu  roî ,  parvient  à 
Taborder,  se  jette  à  ses  gehout,  et  reut  plaider 
la  cause  de  son  mari.  François  répond  que  ce 
prince  à  voulu  lui  ravir  la  couronne  et  la  vie, 
et  qull  laisseroit  agir  la  justice.  Madame 
Renée,  seconde  fille  de  Louiis'XII,  et  veuve 
du  duc  de  Ferrare ,  usant  du  dr(rït  de  sa  nais- 
sance ,  et  de  celui  que  pouvoît  Rri  donner  sa 
qualité  de  belle-mère  du  duc  ^e  Guise,  le 
reprit  vivement  d'avoir  osé  s*aftaquer  au  sang 
de  France ,  sans  considérer  le  précipice  où  il 
se  jetoit  avec  ses  enfans.  Guise  avôit  au  su- 
prême degré  Part  de  se  posséder  ;  quoiqu^il 
passât  y  en  général ,  pour  être  Tennemi  per- 
sonnel du  prince  de  Cpndé ,  il  ne  laissa  jamais 
échapper  un  mot  dont  aucun  prince  du  sang 
eut  à  se  ]>l:aindi'e.  Le  maréchal  de  Brissac  avoil 
le  premier  ouvert  dans  le  conseil  l'avis  d'ar- 
rêter le  prince  de  Coudé.  Il  fut  adopte  par 
tous  ceux  qui  s'y  trouvoient,  k  Tezception  du 
duc  de  Gnîse  qui  refusa  d'opiner.  Ce  fut  ce 
qu'il  répondit  aux  reproches  de  sa  belle-m^re  : 
«^  Pourquoi  vouloir,  dit-îl,  me  rendre  rcs- 
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7)  ponsable  d^une  affaire  à  laquelle  jô  n'ai  pris    i56o. 
»  aucune  part?  » 

La  perte  du  prince  de  Condé ,  qu'eût  suivie 
celle  du  roi  de  Navarre,  n'auroit  été,  dit-oa,  que 
le  prélude  d'un  carnage  effroyable.  Les  Guises, 
convaincus  que  le  calvinisme  menaçoit  égale- 
ment le  trône  et  Tautel ,  méditoient  l'exter- 
mina tion  de  tous  les  sectaires ,  qui  ne  formoient 
pas  encore  la  dixième  partie  des  habitans  de 
la  France.  Ils  imaginèrent  un  moyen  sûr  pour 
les  découvrir.  En  1 543 ,  là  Faculté  de  théo- 
logie avoit ,  par  ordre  de  François  I ,  dressé 
un  formulaire  sur  les  points  religieux  contro- 
versés ,  et  en  avoit  fait  jurer  l'observation  par 
tous  ses  membres."  Le  roi,  Fàyant  revêtu  de 
lettres  patentes ,  déclara  séditieux  tous  ceux 
qui  enseigneroient  une  doctrine  qui  n'y  seroit 
pas  conforme.  Les  Guises  arrêtèrent  dans  un 
conseil  secret,  défaire  revivre  cette  loi  oubliée. 
Le  monarque,  dans  les  Etats -Généraux,  où 
domineroient  nécessairement  le^  catholiques , 
devoit  exiger  que  tous  les  Frànçoisven  état 
de  raison,  et  sans  distinction  de  sexe,  signas- 
sent le  Formulaire ,  et  en  donna  Texemple*^ 
Les  cardinaux,  les  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne, et  les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  dévoient  en  outre  jurer   entre  les 


538  mSTOIEK  J»B  nukHCXp 

id^   mail»  du  roi,  de  poursaivre  comme 

publics,  sans  excepter  leurs  pareoft  9  tous  ceux 
()ui  contreviendroieot  au  Formabara^  Qui- 
conque rcfuseroi  t  ce  serment,  deraU  être  Arrêta 
sur-le-champ,  et  puni  dû  dernier  anppUce.  On 
s'attendoil  à  bien  des  refus,  notamMeiit  delà 
part  des  Chàlillons.  Déjà  Ton  prépnroit  les  pri- 
sons qui  dévoient  les  enfermer.  H  y  ftt  avôil 
une  à  Saint- Aignan ,  qu'on  destinoit  à  Goligpi, 
et  qui ,  pour  cetlc  raison ,  fut  nommée  Iq7\w 
Amirate.  Quatre  armdes  deroienl  parcourir 
toutes  les  provinces  du  royaume,  et  détratre 
tous  les  calvinistes  connus;  le  roi  d*Eapa(pie 
fcroit  la  même  opération  dans  les  Fay»^Bas, 
donneroit  du  secours  i  la  France ,  si  elle  en 
avojt  beM>in  ;  rt  la  France  s'obligetoil  récipfO- 
quement  à  Taidcr ,  et  i  fournir  au  due  de  Sa* 
voie  les  moyens  d'asservir  Genève.  Pour  Teié- 
cution  de  ces  projets ,  il  fallait  que  U  plovalilé 
des  députés  aux  Etats-Généraux  fAt  dévouée 
au  gouvernement.  Les  Guises  ne  négli(g^rent 
rien  pour  se  procurer  cet  avantage.  En  quel- 
ques endroits  néanmoins,  les  calvinistes  préva- 
lurent. Le  cardinal  de  Lorraine ,  pour  ^c  rendre 
maître  des  Etats ,  fit  changer  le  lieu  de  leur 
assemblée  ;  en  place  de  Meaux ,  il  indiqua  Or* 
Irans,  où  les  députés,  environnés  de  trouper, 
dévoient  être  comme  prisonniers.  Il  résolut 
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en  outre  de  mettre  sous  leurs  yeux^  un  exemple    iS6o. 
propre  a  les  remplir  d^effroi. 

Il  Rt  nommer,  poi^r  juger  le  prince  de  Condé^ 
une  commission  tirée  du  parlem^ent  de  Paris, 
composée  du  président  Christophe  de  Thou» 
de  deux  conseillers  «  du  procureur-général 
Bourdin ,  et  du  greffier  Du  Tillet.  Lorsqu'ils 
voulurent  interroger  le  prioce ,  il  dit  an  pré- 
sident :  «  Etant  de  tous  les  bonnets  ronds  du 
»  royaume  celui  t|m  passe  pour  mieux  con« 
»  noître  les  lois ,  je  m'étonne  que  vous  vous 
»  soyez  chargé  d'une  pareille  besogne.  Vous 
»  savez  qu'un  prince  du  sang  ne  peut  être 
»  jugé  que  par  le  roi  en  personne ,  assisté  des 
»  autres  princes,  des  pairs,  et  de  tous  les 
j»  membres  du  parlement.  J'en  appelle  au  roi 
»  séant  dans  cette  cour.  «  Le  président  excusa  ' 
la  commission  et  lui,  sur  robéiaaaflce  qu'ils 
dévoient  au  souverain ,  et  reçut  Tappel.  Le  con« 
seil  d'Etat  le  déclara  nul ,  pour  deux  motifs  : 
d'abord  ,  parce  qu'il  s'agissoitdu  crime  de  lèse- 
majesté,  ensuite,  parce  qu'il  n'étoit  question 
encore  que  d'instruire  le  procès;,  ce  qiis  oe 
pouvoit  être  l'ouvrage  que  d'un  certain  nombre 
de  commissaires.  Condé  ^  sans  se  désister  de 
son  appel,  demanda  qu'adendu  son  incJipé» 
rience  en  matière  criminello ,  il  lui  fût  permis 
de  consulter  sa  famille.  Sa  demande  fut  i-ejelée^ 
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i5€o    Cependant  le  conseil  se  relâcha  de  la  sëvërité 
des  ordonnances  contre  les  accusés  du  crime 
de  lèse-majesté.  Il  lui  permit,  par  grâce  spé- 
ciale ,  Tassistance  de  deux  avocats.  Dès  qu'il 
eut  fourni  son  mémoire  justificatif ,  le  roi  joi- 
gnit aux  premiers  commissaires ,  le  chancelier, 
quelques  conseillers  d^Etat,  ceux  des  chcTa- 
liers  de  Tordre  de  Saint-Michel  et  des  maitrpi 
des  requêtes  qui  se  trouvoient  alors  à  Orléans» 
Ce  tribunal  extraordinaire  devoit  juger  en  der- 
nier ressort  Les  preuves  parurent  si  claires  et 
si  nombreuses,  les  réponses  du  prince  si  vagues 
et  si  foibles ,  qu'il  fut  déclaré  convaincu  dn 
crime  de  lèse-ma}esté ,  et  condamné  à,  mort. 
L^arrét  passa  sans  aucune  contradiction.  Néan*- 
moins  le  chancelier,  et  un  conseiller  d^Etat, 
Guillart  du  Mortier,  ne  le  signèrent  point, 
dans  Tespoir  de  gagner  du  temps  »  mais  sans 
refuser  positivement  leur  signature.  Un  seul 
des  commissaires  eut  ce  courage,  Louis  de 
Bcuil,    comte  de  Sancerre,  bon  catholique 
cependant,  et  ami  particulier  des  Guises.  Il 
dit  au  roi  qui  le  pressoit  de  souscrire  Tarrét  : 
((  Sire ,  j^aimerois  mieux  perdre  moi-même  la 
3»  tétc  que  de  léguer  à  mes  enfans  la  honte  de 
»  voir  le  nom  de  leur  père  au  bas  d^un  arrêt 
»  de  mort  contre  un  prince  dont  les  descen* 
»  dans  peuvent  devenir  leurs  souverains.  »  JêQ 
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cardinal  de  Lorraine  traita  ce  vieillard  vcné-  i56o. 
rahle  d'homme  en  démence,  et  Ton  arrêta 
irrévocablement  que  le  lo  décembre,  jour  fixé 
pour  l'ouverture  des  Etats,  la  léte  du  prince 
tomberoit  en  présence  des  députés^  pour  les 
contenir  par  cet  exemple,  et  justifier  ce  sup- 
plice* par  le  consentement  tacite  des  représen- 
tant de  la  nation.  Condéne  parut  pas  éprouver 
la  plus  légère  émotion.  Un  prêtre  fut  envoyé 
dans  sa  prison  pour  lui  dire  la  messe.  De  fer- 
vens  calvinistes,  tels  que  Tamlral,  seprétoient 
sans  scrupule  à  cette  cérémonie;  Condé  crai- 
gnit que ,  dans  la  conjoncture  où  II  se  trouvoit» 
une  semblable  condescendance  ne  fût  une 
espèce  de  lâcheté  ;  il  renvoya  Tecclésiastique  ^ 
en  disant  qu'il  étoit  venu  à  Orléans,  sur  1  in- 
vitation du  roi^  non  pour  entendre  la  messe  » 
mais  pour  faire  entendre  sa  jus^cation.  Il 
conserva  la  gaieté  qui  Tavoit  rcndîi  les  délices 
de  la  cour,  et  passoit  les  jours  et  ujie  partie  de 
la  nuit  à  jouer  avec  ses  gardes.  Un  homme 
d'une  grande  naissance,  et  qu^il  connoissoit 
intimement,  vint,  de  la  part  des  Guises,  le 
sonder  sur  une  réconciliation  avec  eux.  Le 
prince,  après  lui  avoir  fait  avouer  sa  mission, 
qu'il  n'avoit  pas  déclarée ,  lui  répondit  :  a  Dis- 
»  leur  que  désormais  tout  arrangement  possible 
wentreeuxetmoiestécritsurlefcrdemalancc.» 
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i56o.  A  n  toine ,  d^un  caractère  bien  différent ,  ëtdl 
assiégé  de  terreurs  ;  il  couf  oit  à  la  vérité  le 
plus  grand  danger.  On  avoit  persuadé  au  roi 
quHl  perdroit  sa  couronne  et  là  vie  s^il  laisaoit 
subsister  la  race  des  Bourbons ,  et  on  Tavoit 
déterminé  à  se  défaire  du  roi  de  Navarre.  Il 
exisloit,  outre  ce  prince  et  son  frère,  deui 
autres  Bourbons  d'une  branche  cadette,  le 
duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  la  Roche- 
sur- Yon;  l'un  et  Tautre  avoientdes  gouveme- 
mens.  II  auroit  fallu  s^cn  défaire  également 
pour  éteindre  cette  auguste  race.Quelque  projet 
qu^oA  eût  à  cet  égard,  il  fut  décidé  que  le  roi 
feroit  venir  Antoine  dans  sa  chambre,  où  se 
trouveroient  aussi  le  duc  de  Guise  »  1q  maré- 
chal de  Saint- André ,  le  cardinal  de  Loiraine 
et  quelques  autres  ;  que  François  feroit  une 
querelle  d  Allemand  au  roi  de  Navarre,  lui  por- 
teroit  un  coup  de  dague ,  et  que  les  ja^islans 
rachevetoient.  La  reine-mère,  qui  n^avoit  pas 
été  présente  à  ce  conseil  secret,  eii  fut  avertie 
par  son  fiU  lui-même.  Après  avoir  vainement 
essayé  de  le  détourner  de  cette  lâche  cruauté, 
elle  en  fit  prévenir  le-rôi  de  Navarre.  Ce  prince 
alla  néanmoins  où  il  étoit  appelé,  répondit  aux 
injures  du  roi  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
respect ,  et  regarda  d'un  œil  intrépide  et  cour- 
roucé ceux  qui  avoicnt  machiné  sa  mort  Le 
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rôî  n^exëcuta  pas  Tas^assinal  qu^on  lui  avoit  isgo. 
conseillé.  Les  deux  frères,  en  sortant  de  sa 
chambre ,  dirent  assez  haut  :  «  Yoilà  le  cœur 
»  le  plus  poltron  qui  fût  jamais.  »  Gamîer 
révoque  en  doute  cette  anecdote ,  quoique 
attestée  par  le  roi  de  Navarre ,  et  son  capitaine 
des  gardes  Ranti.  Antoine  avoit  dans  le  cœur 
plus  de  courage  que  dans  la  tête.  Associé  à 
toutes  les  entreprises  de  son  frère ,  il  né  dou- 
toit  pas  que ,  d'une  manière  ou  d^une  autre , 
on  ne  voulût  le  faire  périr;  il  feîgnoit  d'être 
malade  pour  se  dispenser  de  paroître  le  jour 
dans  la  chambre  du  roi  ;  mais,  la  nuit  ^  il  s'ar- 
moit  avec  quelques  fidèles  domestiques  pour 
défendre  sa  vie,  ou  la  vendre  chèrement  s'il 
essuyoit  une  attaque  nocturne. 

La  maladie  du  roi  changea  tout  à  coup  la 
face  des  affaires.  Le  19  nqvembre  il  perdit 
subitement  connoissance.  Son  mal  étoit  un 
abcès  à  la  tête.  Les  médecins  crurent  qu^on 
pouvoît  le  sauver  en  lui  perçant  le  crâne  ; 
maïs  aucun  de  ceux  même  qui  étoiènt  d'avis 
de  cette  opération ,  n'osa  la  tenter ,  ou  ordon- 
ner décidément  de  la  faire.  Le  roi  de  Navarre 
alla  voir  la  reine-mère,  et  affectant  delà  re- 
garder comme  sa  protectrice  unique,  lui 
offrit  ses  services  et  ceux  de  son  frère.  Elle 
le  reçut  affectueusement ,  et  ne  répondit  rien 
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i56o.  à  ses  offres,  n^ayant  pas  encore  de  plan  arrêté 
relativement  aux  princes.  Les  Guises  dirent 
à  Médicis  que  si  le  roi  succomboit  à  sa  ma* 
ladie ,  ils  étoient  décidés  à  se  retirer  du  minis- 
tère ,  qu^aînsi  les  conseils  qu'ils  allôieut  lui 
donner  étoient  désintéressés.  «  Si  vous  perdez 
»  votre  fils ,  les  princes  du  sang  prétendront 
»  à  la  régence.  Qui  sait  s^ils  ne  s^en  pren- 
»  dront  point  à  vous  du  traitement  qu^ils 
»  éprouvent  aujourd'hui?  Ils  pourront  tout 
»  ce  qu'ils  voudront  ;  et  sans  doute  ils  vou-* 
»  dront  abolir  le  catholicisme.  Or ,  tout 
r  changement  de  culte  entraîne  un  change* 
>»  ment  de  domination.  Vous  n'avez  à  choisir 
»  qu'entre  deux  partis ,  dont  aucun  n*est  tout- 
))  à-fait  sans  danger  :  le  premier ,  de  traiter 
»  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  de  lui  accorder 
»  l'oubli  du  passé,  avec  la  liberté  de  son 
»  frère ,  parce  qu'il  vous  laissera  la  régence  ; 
»  le  second,  de  faire  sommairement  instruire 
»  le  procès  d'Antoine ,  contre  lequel  il  y  a 
»  presqu'autant  de  preuves  que  contre  son 
))  frère.  Une  fois  déclaré  criminel  de  lèse- 
»  majesté  ,  personne  n'osera  proposer  de  lui 
»  conférer  la  régence.  Il  pourra  en  appeler 
n  au  parlement.  Vous  y  ferez  durer  le  procès 
2)  plusieurs  années.  Votre  pouvoir  sera  devenu 
»  inébranlable  avant  l'arrêt.  »  Catherine  re- 
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mercia  les  Guîses ,  les  pria  de  ne  point  Ta-  iSôo. 
bandonner ,  et  promit  de  ne  pas  séparer  ses 
intérêts  des  leurs.  Elle  consulta  THôpital ,  qui 
lui  dit  que  déjà  on  Tavoit  compromise  dans 
l'esprit  de  la  nation ,  en  se  servant  d'elle  pour 
attirer  les  princes  à  la  cour;  que  cependant 
on  savoit  que  les  résolutions  importantes  se 
prenoient  sans  sa  participation  ;  ce  qui  la  fai* 
soit  plus  plaindre  que  blâmer;  mais,  que  si 
elle  ordonnoit  d'arrêter  le  roi  de  Navarre  , 
dont  son  fils  àvoit  respecté  la  liberté ,  elle 
perdroit  la  confiance  générale ,  et  qu'une 
guerre  civile  et  sa  propre  ruine  seroient  la 
suite  d'une  semblable  mesure  ;  que  le  projet 
d'arracher  au  roi  de  Navarre  ,  par  la  crainte , 
une  renonciation  à  la  régence  ,  ne  présentoit 
aucun  avantage;  qu'une  simple  protestation 
annuleroit  un  acte  extorqué  de  cette  manière, 
et  ne  serviroit  qu'à  fortifier  les  droits  d'An- 
toine ;  droits  au  surplus  fort  douteux ,  puis- 
qu'aucune  loi  n'excluoit  une  reine -liière  de 
la. régence  ;  que  quelques  unes  l'avoîent  exer- 
cée, avant  que  l'ordonnance  de  i4o3,  con- 
firmée par  celle  de  1407  ,  l'eût  abolie ,  en  y 
substituant  un  conseil  d'administration  dirigé 
par  la  reine-mère,  composé  des  princes  ,  des 
grands-officiers  et  des  principaux  seigneurs  ; 
qu'il  falloit  s'en  tenir  à  cette  institution;  que 
4-  35 
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i56o.   le    roi   de    Navarre ,   qui  seul  pourroit    se 
croire  lésé  par  cette  mesure ,  étoit  un  prince 
modéré;  qu^il  seroit  facilement  amené  à  y 
donner  les  mains  ;  qu'il  ne  falloit  pas  imposer 
de  conditions  aux  princes  du  sang  pour  les 
rappeler  en  grâce  ;  que  s^ils  avoient  manque 
aux  devoirs  de  sujets ,  la  cour  n^avoit  pas  eu 
pour  eux  les  égards  dus  à  leur  rang  et  à  leur 
mérite.  C^étoit  un  bonheur  que  les  religion- 
naires  les  eussent  choisis  pour  chefs.  Il  falloit 
biien  se  garder  d^exiger  de  ces  princes  qu^ils 
se  détachassent  de  cette  sectes  elle  choisiroit 
alors  d'autres    chefs  qui  ,    n^ étant  pas  aussi 
intéressés  à  la  conservation  de  la  monarchie  » 
seroient  infiniment  plus  djingereux.  Il  étoit 
au  reste  bien  éloigné  de  prétendre  que   la 
reine-mère  dût  sacrifier  la  maison  de  Lorraine 
à  celle  des  Bourbons  ;  il  falloit  conserver  les 
Guises ,  ne  fût-ce  que  pour  les  opposer  aux 
princes  du  sang ,  si  ces  derniers"  méconnois- 
soient  son  autorité.  Pour  tenir  dans  sa  main 
tous  les  chefs  de  partis  ,  elle  devoit  garder 
une  neutralité  parfaite. 

La  reine  goûta  ces  conseils  ;  mais,  ne  comp- 
tant point  sur  l'attachement  d'Antoine  , 
qu'elle  savoit  bien  ne  pas  mériter ,  elle  em- 
ploya de  petites  ruses  pour  reffraycr.  Elle  y 
roussit  ;  puis  lui  déclara  qu  elle  avoit  tous  les 
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moyens  de  le  perdre ,  et  vouloit  bien  n'en  pas  i56o. 
user,  mais  à  deu?c  conditions  :  la  première  , 
qu'il  rcnonceroit  formellement  à  la  régence  , 
et  ne  lui  disputeroit  pas  la  principale  auto« 
rite  dans  le  gouvernement;  la  seconde  ,  qu'il 
se  réconcilieroit  avec  les  Guises  (qui  étorent 
présens  ).  Elle  dit  qu'ils  n'avoient  eu  aucune 
part  à  la  prison  de  Condc  ;  ce  qu'on  fit  affir- 
mer au  roi  mourant.  Antoine  consentit  à  tout, 
et  la  reine  lui  promit  de  l'établir  chef  du  con- 
seil d'administration. 

Les  Guises  ne  se  fièrent  point  à  une  récon- 
ciliation arrachée  par  la  force  ;  ils  se  mirent 
en  défense  dans  leur  maison  dès  que  le  roi 
eut  cessé  d'exister.  Ce  fut  le  5  décembre;  il 
n'avoit  pas  iout-à-fait  dix-sept  ans.  Son  règne 
fut  de  dix-sept  mois ,  et  sa  maladie  de  dix-sept 
jours.  On  oublia  d'abord  le  soin  de  ses  funé- 
railles ,  et  quand  on  s'en  occupa ,  il  ne  se 
trouva  point  d'argent  dans  le  trésor  pour  cette 
dépense.  Son  corps,  très-mal  accompagné, 
fut  mené  à  Saint-Denis.  On  attacha,  sur  le 
cercueil,  cet  écriteau  :  w  Oii  est  Tannegui  du 
»  C^iâtel  ?  Mais  il  étoit  François.  »  C'étoit  seu- 
lement un  reproche  qu'on  entendoit  adresser 
aux  Guises;  car  François  II  n'eut  pas  le  bon- 
heur d'être  aimé.  Son  accueil  éloit  froid  et 
dédaigaeux,  et  son  règae  ne  fut  guère  marqué 
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j5^^  que  par  des  lois  sévères  et  de  terribles  exé- 
cutions. Elles  étoient,  à  la  vérité,  attribuées 
à  la  violence  du  cardinal  de  Lorraine;  mais, 
comme  on  n'espéroit  pas  que  le  roi  sortit  de 
cette  tutelle ,  il  ne  fut  point  regretté. 

L^Hôpital  commença ,  sous  ce  règne ,  à 
donner  au  royaume  ces  lois  sages  qui  ont 
signalé  son  ministère.  Une  des  plus  impor- 
tantes fut  redit  du  mois  de  juillet  de  cette 
année ,  concernant  les  veuves  qui  se  remarie- 
roient  ;  des  femmes  riches ,  quelquefois  char- 
gées de  famille  9  s^unissoient  à  des  hommes 
avides ,  et ,  leur  donnant  tous  les  biens  qu'elles 
possédoient ,  ou  la  plus  grande  partie ,  ré- 
duisoient  à  la  misère  les  enfaos  d'une  précé- 
dente union.  Il  leur  fut  défendu  de  laisser  au 
nouveau  mari ,  au-delà  d'une  part  d'enfant  ; 
et  dans  le  cas  où  les  enfans  scroient  inégale- 
ment partagés,  plus  qu'une  portion  pareille 
à  celle  de  Tenfant  qui  auroit  le  moins.  L'édit 
donne  pour  motifs  de  ces  défenses ,  Vinfimùié 
(  la  foiblesse  )  du  sexe. 
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